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COURS DE LITTERATURE 

Par H. l'abbé HEURT 

Cbattoina de Saint-Dié, Gherd^îDStitation. 

20 volumes in-8*, — Prix, franco 60 fr. 

rours de iMrafure est certainement le pins complet qui existe. Il est 

yf Avec ai>« profonde connaissance de tous Icb genres de litiératore^ à 

^^iles Jes époques, et le goût le plus sévère, la morale la plus pure, ont ins- 

'?i!4 son auteur. Toutes les différentes parties de ce Cours peuvent être mises 

aveuglément entre les mains des élèves, qui n*y rencontreront que les meilleurs 

modèles, ot aucun de ces morceaux où, préoccupé du charme de la forme, le 

professeur 'oublie trop facilement le respect qu'il doit à ses jeunes leeteurs. 

plusieurs des ouvrages de M. Henry sont devenus classiques dans un grand 

nombre d^établissements d'instruction publique; et tous sont éminemment 

Propres t être donnés en prix. Ce cours est spécialement recommandé par 
Igr Dupanloup,évéque d'Orléans. 

ON VEND SÉPARÉMENT : 

Éloquence et poéile dei liTres sainti, 2* édition, i vol. in-S^". 3 fr. 50 

Histoire de l'éloquence ancienne, avec des jugements critiques sur les 
plus célèbres orateurs, et des extraits nombreux et étendus de 
leurs ciiefs-d'œuvre. 2« édition, i vol. in-8« .... 3 fr. 50 

Hlitoire de Téloqnence des saints Pères, avec des jugements; etc., etc., 
a» édition. \ vol. in.8« 3 fr. 50 

Olitoiro de Téloquence moderne, etc., etc.^ 3* édition. 4 vol. in-S*". 

14 fr. 

Précis de l'Ustoiro de réioqnonco, etc. 3« édition, i vol. in-8^ 

^ 3 fr. 50 

Histoiro do la poésie grocque, avec des jugements critiques sur les 

ÎioJUes les plus célèbres, ot des extraits nombreux et étendus de 
ours cheh-d'œuvre. 2 vol. in-8°. . . ; 7 fr- 

Histoiro do lapoésio latlno, avec des jugements, etc.^ etc. 2 vol. in-8^ 

Hlstolro do la poésie chrétionne, depuis Torigine jusqu'à la formation 
do» langues modernes. 1 vol. in-8*» 3 fr. 50 

Histoire delà poésie firanfaiseau moyen âge. i vol. in-8'' . . 3 fr. 50 

Hlstolro de la poésie française au XVr siècle et dans la première parr 
tlo du XVII*. \ vol. in-8° 3 fr. 50 

Hlstolro do la poésie française dans la deuxième partie du XVII» siècle. 
i vol. ln-8". 3 fr. 50 

PrécU de l'histoire de la poésie, édition classique à l'usage de la se- 
cundo ol de lu rhéloriquo. i vol. in-8° 3 Jr. 5U 

Histoire de la poésie française au XVIII* siècle, se divisant^ en trois 

l.Poi^slesdlveriios.i volin.8» V/' le, 

S. Po«*sloi drumaliquos. i vol. in-8'' 1 /' Sï 

3. Vollalre ^ ^^- ^^ 

|,4H„ t C*«, aUB CA88BTTE, 29. 
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Villehardouîn. — Joinville. — Froissart. — Enguerrand de Monstrelet. "— 
Juvénal des Ursins. — Olivier de la Marche. — Boucicaut. — Gomines. 



VUleliardoiilD . 



Le français, qui déjà avait pris noblement sa place dans la 
littérature au douzième siècle, dans les chants des troubadours, et 
des trouvères, s'empare de Tbistoire au treizième siècle, avec 
Villehardouîn et Joinville. Avec eux on échappe complètement à 
la chronique aride et sèche, dénuée de couleurs et de mouve- 
ment; la vie est venue' à l'histoire. Elle n'enregistre plus seule- 
ment la succession chronologique des faits, elle les anime, ou 
plutôt elle leur conserve leur, expression énergique et pas- 
sionnée. 

Villehardouîn, né en Champagne et maréchal de cette pro- 
vince, exposa avec franchise et naïveté Thistoire de la quatrième 
croisade contre Constantinople. Joinville, champenois comme lui 
et d'une des premières familles du pays, suivit Louis IX à la croi- 
^ sade d'Egypte, et vécut dans rinlimité de ce grand roi, dont il 
écrivit l'histoire. 

I E. F. ' 1 



3 iLOQVBirCB PAANÇAiaB* 

Dans Villehardouin, peinlre admirable de mœurs et de détails, 
le caractère de l'idiome français est encore naissant. Si Ton vou- 
lait un exemple de l'ancienne aflSnité des dialectes romans du 
Midi et du Nord, on pourrait surtout choisir Villehardouin ; " 
il a encore ces syllabes sonores et ces restes de latinité que Ton 
retrouve dans la poésie provençale. 

Combien, du reste, ce récit est une vive pânture da moyen 
âge, dans une de ses grandes et singulières entreprises! Nulle 
part on ne sentira mieux Talliance entre la réalité des événements 
et les fictions de cette époque. 

Qu'est-ce que l'ouvrage de Villehardouin? c'est le récit d'une 
coàquéte que font par accident des seigneurs français qui ont 
pris la croix dans un tournoi en Champagne, ont passé la mer, et, 
après beaucoup de négociations et de combals,ont gardé Cons- 
tantinople et érigé des seignehries en Grèce et en Asie: C'est 
à la fois une chronique et un roman de chevalerie. 

L'histoire dé Villehardouin est presque le plus ancien monu- 
ment que nous ayons de la prose française. Sous ce rapport seul, 
elle serait digne d'un haut intérêt. La langue s'y reconnaît mieux 
que dans les rimes alignées des trouvères. Par la vivacité du récit, 
l'ouvrage intéresse plus encore. Ce n'est pas un historien, c'est 
un homme qui dit la chose qu'il a faite ou qu'il a vue, avec la 

{►lus grande simplicité de langage, comme il Ta faite, comme il 
'a vue. C'est une déposition perpétuelle que ce livre. De nos 
Jours, quand le talent imite cette forme, il reste quelque chose 
d'artificiel, même dans la tentative là plus heureuse. Vous dé- 
couvrez l'homme ingénieux du dix-neuvième siècle qui se cache 
sous les formes naïves du conteur du treizième. Mais quand c'est 
l'homme même du treizième 'siècle qui parle et conte amsi, le 
charme de vérité n'est plus seulement dans le récit tout entier, 
mais dans chaque mot : Fauteur, le temps et l'ouvrage ne sont 
qu'une même chose que vous avez devant les yeux. 

Ouvrez le récit de Villehardouin, tous voyez tout d abord un 
saint homme, qui eut nom Foulcquesde Neuilly, et qui était 
curé de ce lieu, ot Cis Foulcques commença à parler de^ Notre- 
Seigneur par France et par les autres pais d'enlour. » Uapostoie 
de Rome, Innocent lll, envoie vers ce saint honime et lui fait dire 
de prêcher la croisade. L'année suivante, à un beau tournoi qui se 
donnait en Champagne, une foule de seigneurs prennent la croix. 
Mais il fallait des vaisseaux. Six députés sont choisis par les sei- 
gneurs croisés pour aller en demander à Venise : Villehardouin 
est du nombre, ils arrivent et trouvent le doge Dandolo, homme 
sage et preux, qui les accueille volontiers. L'historien ne remarque 



VILLEHABDOtJIN^. 8 

pas même que ce doge^ plein d'ardeur pour les grandes entre- 
prises, avait alors quatre-vingt-neuf ans. Hais suivons Villehar- 
douin dans le palais de ce doge, dans son conseil^ et enfin dans 
une grande assemblée du peuple en la chapelle de Saint-Marc^ 
la plus belle qui {oit. La scène est merveilleuse. D'abord Yillehar- 
douin et ses associés ont soigneusement conféré avec le doge ^t 
les principaux membres du sénat; puis, comme Venise était 
encore démocratique (quel spectacle pour ces seigneurs féodaux 
du moyen âge! ) il leur faut requérir le peuple humblement. 
C'est Geoffroy de Yillehardouin^ le maréchal de Champagne, 
qui dit : 

<c Signoar {*), li baron de France^ li plus haut et li plus poestiens 
nous ont à vous envoies, et vous crient merci^ ke pités il vous 

Îrengne de la cité de Jérusalem qui est en servage des Turcs, et 
e vous^ pour Dieu leur compaignie^ veilliez aidier à le honte 
Jhésu-Crist vengier, et por cou vous ont esleus, k*il sevent bien 
ke nule gent ki sor mer soient^ n*ont ki grant pooir comme vous 
avés; et nous commandèrent qtie nous vous en chéissiens aspiés^ 
et que nous n'en levissiemes devant chou ke vous le nous ariés 
octroiéy et ke vous ariez pité de la terre d'oultremer. b 

Maintenant^ les six messagers s^agenouillent en pleurant; et le 
doge et tous les autres s'écrièrent ious d'une voix, en levant leurs 
mains en haut : a Nous Toctroyons^ nous Toctroyons. » Et il y eut 
à grand bruit et si grande noise, qu'il sembloit que la terre trem-- 
blast. 

Ce discours, ce récit mettent certainement les choses sous les 
yeux avec une vérité de couleur que nul art moderne ne saurait 
atteindre. Villehardouin continue de raconter en détail les lents^ 
préparatifs de lacroisadei Thibaut, comte de Champagne, qui de- 
vait la commander, était mort prématurément. A son défaut, on 
s'adresse au duc de Bourgogne^ au comte de Bar-le-Duc, enfin au 
marquis de Montferrat. De toutes parts les barons et les pèlerins 
se rendent à Venise, d'où Tarmée devait partir. C'est alors que 
le vieux doge, aveugle et chargé de quatre-vingt-neuf ans^ ayant 
assemblé le peuple dans Téglise de Saint-Marc^ annonce qu'il veut 
se croiser aussi et mourir avec les pèlerins. Enfin on met à la voile 
pour se rendre à Corfou. Les embarras de Texpédition, les jaloa* 
sies^ les divisions de tant de chefs ambitieux^ tout cela forme un 
tableau naïvement retradé. L'historien, quoique mêlé toujours aux 

n Nous avoD^ rétabli le texte récemment pahlié par M. Bachon, etqai nous 
parait le plus archaïque et le plus expressif. Sur beaucoup de points, d^ailleurs, 
ce texte est conforme aux leçons adoptées par M. Paulin Paris, dans sa belle 
édition delà Chronique de VUlehardouin, (Note de M. Vilkmain.) 
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VILLEHARDOUIN. 5 

emparléSj nous sommes à toi venu de par les barons de Thost, 
et de par le duc de Venise; et sachiez ke il repreuvent le service 
qu'ils ont à vous fait^ tel corn tout li gent sevent, et com il est 
apparissant. Vous lor avies juré, e;t vostres pères, lor conve- 
naiîces a tenir; et en ont vos Chartres. Vous ne lor ave? mie si 
bien tenues^ comme vous deuviez. Semons vous en ont maintes 
fois, et encore vous en semounons-nous, voyant tous vos barons, 
ke vous lor tenés lor convenances. Se vous lor tenes, moult lor 
est biel ; et sachies, se vous nel faictes', il ne vous tenront pour 
ami, ne pour signour; et pourchaceront k^îl aront le leur, en 
toutes les manières ke il oncques porront : et bien vous mandent 
k^l ne feront vous ne autrui mal, devant qu'il Taront deffyet ; 
quar, il ne fisent oncques trahison ; ne en lor terres n'est-il mie 
accoutumé ke il le facent. Vous avez bien oi ce ke nous avons 
dit; et. vous vous en conseilliez, ensi k'il vous plaira. » 

Dans ce bref et fier langage, on remarque le principe de ne 
point faire mal à autrui, sans {l'avoir auparavant défié : c'est le 
gage de combat des chevaliers. Leur prud^homie est mainte- 
nant à Taise, a Ils ne firent onc trahison ; et en leur terre, il 
n'est accoutumé Qu'ils en fassent, » a dit noblement leur ambas- 
sadeur ; mais, grâce à ce loyal défi, ils ne se feront désormais 
nul scrupule de prendre et de piller sur la route une capitale 
chrétienne, tout en allant à la croisade. 

X^historien cependant décrit en peu de mots, selon son usage, 
Fétonnement et la éolère des Grecs après le discours de Quesne 
de Béthume. 

c Onc, disent-ils, nuls avoit été si hardis qui osast deffyer 
Tempereour de Gonstantinople en sa chambres meismes. » 

Une résistance désespérée se prolonge. Les Grecs emploient 
ce qu'ils ont de science et d'industrie pour brûler la flotte des 
Latins. Ceux-ci, ignorants et surpris, se défendent à force d'au- 
dace. L'historren décrit admirablement cela. Les Grecs ayant 
rempli dix-sept vaisseaux d'étoupes et de poix: 

a Une nuict, dit-il, à mie nuict, ils mistrent le feu en ces nefs, 
et laissierent les voiles aler au vent; et li feus alluma moult hault, 
si qu'il sembloit que toute la terre arsist. Ensi s'en viennent vers 
lenavie as pèlerins : et li cris lieve en l'host, et salent as armes de 
toutes parts. Li Venissisn keurent a lor vaissiaus, et tout li autre 
ki vaissel avoient, et si commencierent à reskeure dou feu moult 
vigheureusements ; et bien tesmoegne Joffrois' li mareschaus de 
Champaigne, ki cette œuvre dita, ke onkes gens ne se aidierent 
plus asprement sor mer : quar, il sailloient es barges et es galies 
des nefs, et prenoient les nefs toutes ardans a cros et les tiroient 
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par vive force aval le brach, et les laissoient aler ardant contre- 
val le brach. Des Griex avoit tant sur la rive venus que il n'estoit 
fins, ne mesure : et estoit li cris si grand k*il sembloit ke li terre 
et limer fondist. » 

Thucydide n'eût pas mieux dit que le maréchal de Cham- 
pagne; et ce récit a quelques traits qui font penser à Timmortelle 
peinture du siège de Syracuse, tant notre idiome naissant prend 
de force sous la main rude du vieux guerrier qui raconte du 
même cœur qu'il s*est battu ! 

Cependant une trahison de palais renverse Alexis et met à sa 
place un seigneur de sa cour. C'est alors que les alliés poussent 
la guerre avec plus de force ; la ville de Constantinople est prise 
et pillée, le jour de Pâques fleuries. Il faut avoir la joie des vain- 
queurs de trouver tant d'or et d'argent (ins^ de vaisselle^ de 
pierres précieuses, de samîs^ de draps de soie et d'hermines. Le 
grave historien ne manque pas d'employer en cette occasion sa 
formule favorite : 

c Et bien tesmocgne Joffrois li mareschaus de Champaigne à 
son ensciant, et pour vérité, ke puis que li siècles fut estorés, 
n'ot en une citer tant de gaaigné. Chascuns prist ostel tel comme 
lui plot ; car assés en i avoit. Ensi fut hesbergié li host des pe- 
. lerins et des Veniciens, et fu grans lajoie de l'oneuret de la 
victoire que Diex leur.avait donée ; quar cil qui povre estoient 
et avoient ilec esté, s'estoient en richece et en délit embattu. 

« Ensi furent la Pasque florie et la grant Pasque après en celé 
grant honeur, et en celé joie que Diex leur avoit donée : et bien 
* durent nostre signour loer; car il n'avoient mie plus de vingt mil 
homes à armes ; et par l'aie de Dieu, avoient pris plus de trois 
cens mil^ et meismement en le plus forte vile du monde, et iîx 
miex fermée, i 

Mais bientôt une grande part du butin est rapportée à la masse 
commune, sous peine d'excommunication. Puis les chefs de l'ar- 
mée ont un empereur à élire : Baudouini comte de Flandre, est 
choisi de préférence au marquis de Montferrat, qui se contente 
d*étre roi de Thessalonique. 

Tant d'événements n'ont pas lieu sans de fréquentes délibéra- 
tions, où Villehardouin porte souvent la parole avec prudence et 
gravité. L'histoire y paraît déjà politique sous des formes très- 
naïves. Vous êtes dans le conseil tumultueux des Latins; vous 
voyez comment se prépare, se justifie celte singulière diver- 
sion qui emploie à T envahissement d*un État chrétien les armes 
prises pour délivrer Jérusalem. L'établissement du nouvel 
empire, la mort de Baudouin, Tavénement de son frère Henri, 



JOlNVtLLfi. 

choisi parmi les barons français, f<Htnent un récH plein d'intérêt 
que Ton regrette de ne pas voir continuer plus longtemps. Yille- 
hardoQÎn s'est arrêté, en effet, à la mort du marquis de Montfer- 
rai^ en 4307, et c'est dans les historiens byzantins qu'il faut cher- 
cher la suite de cetle invasion qui avait porté une dynastie et une 
cour étrangères à Constantinople. 

' Nous, bornons ici l'examen d'un livre plus susceptible d'étude 
que d'analyse. L'historien de ce livre, qui en est aussi un des 
principaux personnages, nous offre dans ses actions la réalité de 
cette chevalerie^ dont les romans du moyen âge ont tracé la 
peinture idéale. Homme de guerre et de conseil^ il porte la pru- 
dence, la bonne foi, la prud'homie au milieu des entreprises les 
plus téméraires et les plus injustes. Il nous donne l'idée de 
ces caractères fermes et sévlires des vieux temps, qui se re« 
muaient tout d'une pièce, semblables à ces armures d'acier 
dont les guerriers étaient revêtus. {Ma Viliemainj Litférature au 
moyen âge.) 

La même époque qui vit naître Thibault, comte de Cham* 
pagne^ le premier poète parmi les rois, vit naître le premier nar** 
rateur éloquent et naïf en langue vulgaire, Joinvilie. Élevé à la 
cour de Thibaut, il y puisa dès l'enfance quelque chose de cet 
esprit conteur des troubadours qu'il porta dans l'histoire. 

Joinville s'était croisé^ malgré quelque chose de profane et de 
léger qui était en lui ; il s'était même croisé avec toutes les 
pieuses précautions du temps. Il avait fondée avant de partir^ 
une messe anniversaire pour le repos de son âme, s'il venait à 
mourir. Il avait de plus engagé ses terres, ses châteaux^ et fait 
argent de toute main; il était sur la flotte du roi; qui souvent 
conversait avec lui. Saint Louis mettait l'entretien sur des sujets 
digneâ de gens qui vont à la croisade, a Sénéchal^ lui dit-il un 
jour, quelle chose est-ce que Dieu?— Sire, c'est si souveraine 
et bonne chose que meilleure ne peut être. — Vraiment^ c'est 
moult bien répondu^ car celte réponse est écrite en ce livret que 
je tiens en ma main. Auti^e demande vous ferai-je ; savoir : Le- 
quel vous aimeriez mieux être lépreux et ladre, ou avoir com- 
mis et commettre un péché morte*? — Et moi, dit Joinville, qui 
oncques ne lui voulus mentir, je lui répondis que j'aimerais 
mieux avoir commis trenle péchés mortels que d'être lépreux, b 

« Quand les frères furent départist de là, il me rappelle tout 
seulet, et me fit seoir à ses pieds, et me dit : Comment avez* 
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VOUS osé dire ce que vous avez dit?^Et je lui reponds que encore 
je le dirais. Et il va me dire : Ah ! fou musart^ musart^ vous y 
êtes déçu ; car vous savez qu'il n'est lèpre si laide que d'être en 
péché mortel. Et vous prie que^ pour Tamour de Dieu premier, 
et pour Tamour de moi, vous reteniez ce dit en votre cœur, d 

N'est-elle pas admirable la bonté de ce roi et de ce saint, qui, 
tout toi et tout saint qu'il est^ ne se fâche point de la réponse du 
jeune homme^ laisse les témoins se retirer, et ne le réprimande 
que lorsqu^il est seul avec lui? 

Dans l'ordre des temps, le récit de Joinvîlle est peut-être le 
premier monument de génie en langue française. Nous enten- 
dons par génie un haut degré d'originalité dans le langage, une 
physionomie particulière et expressive, quelque chose enfin qui 
. a été fait par un homme et n'aurait pas été fait par un autre : 
c^est le livre de Joinville. Cette facile et vive gaieté, supportée 
ou plutôt aimée par saint Louis, se répand sur le récit, et l'a- 
nime de ce tour d'esprit que la Fontaine appelait enjouement. 
Ces aventures si sérieuses de la terre sainte, il ne les raconte 
pas avec indifférence ; il en est ému, il en souffre : cependant . 
'son courage et sa gaieté se conservent, et font ressortir encore 
rhéroïsme du roi, dont il est le plus fidèle, le plus gai conseiller, 
le plus sincère historien. Il combattit souvent près de lui, et 
fut mêlé à tous les grands périls. A Damiette, il donna librement 
son avis et contredit le roi. Il se tenait à l'écart, craignant de 
l'avoir offensé^ lorsqu'il sentit une main se placer sur ses 
yeux; il entrevit un gros rubis que portait le roi, et reconnut 
encore mieux le prince à quelques paroles pleines de .confiance 
et d'amitié. Joinville, si aimé de saint Louis, revint avec lui de 
la croisade ; il retourna dans ses terres de Champagne, et recom- 
mença tranquillement la douce vie de seigneur. Quand saint 
Louis, ^tourmenté d'un nouveau désir de croisade, partit pour 
Tunis, le sénéchalne voulut plus le suivre. Saint Louis ne s'en 
fâcha pas. Bientôt Joinville apprit avec douleur sa mort. Il dépo- 
sa dans une enquête pour la canonisation du roi; ensuite il écrivit 
rkistoire de saint Louis. Le texte original, longtemps perdu, a 
été retrouvé, bien qu'on y puisse supposer dé fi»équent'es alté- 
rations, telles qu'on avait coutume d'en faire successivement, 
au moyen âge, dans les copies nouvelles des manuscrits en 

langue vulgaire. 

Il y a dans Joinville un charme de naturel qui s'est conservé 
dans la diversité de ses versions, et qui est le cachet primitif de 
l'ouvrage. C'est par là qu'on peut expliquer le caractère prématuré 
de quelques expressions de Joinville^ qui semblent encore toutes 
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fraîches et toutes nouvelles : tant elles étaient heureuses et im- 
possibles à remplacer ! Cette remarque s'appliquerait à d'autres 
ouvrages où la supériorité de Técrivain lui a fait, pour ainsi dire^ 
anticiper d'un demi-siècle le progrès naturel de la langue, en lui 
donnant tout d'abord les expressions qui ne passent pas^ celles 
qui sont à la fois les plus énergiques et les plus courtes. Il en est 
ainsi de Joinville; la vive imagination, et en même tempsrimagi- 
nation ignorante de cet ingénieux chevalier, lui a donné des pa- 
roles qui ne peuvent s'oublier. Tout est nouveau; tout est extraor- 
dinaire pour lui : Le Caire, c'est Babylone; le Nil, c'est un fleuve 
qui prend sa source danç le paradis. Il a de ces notions particu- 
lières sur beaucoup de choses; mais^ quant aux faits véritables, 
on ne saurait trouver plus naïf témoin. On dirait que les objets 
sont nés dans le monde le jour où il les a vus; il les décrit avec 
une merveilleuse décision de langage, sans rien altérer. Il les décrit 
comme Hérodote, mieux que lui peut-être, car Hérodote était 
déjà savant; Joinville, Dieu merci, ne Test pas du tout. 

Comme c'est la première fois que l'on trouve un type de génie 
dans cette époque lointaine, arrêtons-notis un peu. Joinville part-il 
pour la croisade^ ses émotions pieuses ne sont pas très-fortes; 
il ne les a pas chargées. Mais il faut repasser devant son château; 
etlà^ comme il a le cœur ému^ il ledit : 

a Ainsi que j'allois de Bleicourt à Saint-Urban^ qu'il me falloit 
passer auprès du cbastel de Joinville, je n'osai oncques tourner 
la face devers Joinville, de peur d'avoir trop grand regret, et que 
le cœur ne me faillit de ce que je laissois mes deux enfants et mon 
beau cbastel de Joinville, (Jue j'avois fort au cœur. » 

Puis quand il monte sur un vaisseau^ il faut voir son admiration 
du vaisseau et de la mer^ et de quelle façon le merveilleux de la 
croisade commence pour lui^ au moment de quitter le port. 
. a Nous entrasmesau mois d'aoust, celui an, en la nef à la roche 
de Hasseille, et fut ouverte la porte de la nef pour faire entrer nos 
chevaulx, ceulx que devions mener oultre mer. Et quant tous 
furent entrez, la porte fut reclouse et estouppée^ comme que l'on 
vouldroit faire un tonnel de vin : pour ce quant la nef est en grand 
mer/toute la porte est en eauê. Et tantost le maistre de la nau 
s'escria à ses gens^ qui estaient aii bec (*) de la nef : a Est vostre 
besongne preste î Sommes-nous à point? » Et ilz dirent que oy 
vraiment. Et quand les prebstres et clercs furent entrez^ il les fist 
tous monter au chasteau de la nef, et leur fist chanter au nom de 
Diçu, que nous voulsist tous bien conduire .Et^ tous à haulte voix 

n La proae. 
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commencèrent à chanter ce bel hymne : Vtni creator Spfritus, 
tout de bout en bout. Et en chantant, les mariniers firent voiles 
de par Dieu. Et incontinent le vent s'entonne en la voiile, et tan- 
tost nous fist perdre la terre de yeufi^si que nous ne vismes plus 
que ciel et mer; et chascun jour nous esioignasmes du lieu 
dont nous estions partiz. Et par ce veulx je bien dire, que icelui 
est bien fol^ qui sceut avoir aucune chose de Tautrui^ et quelque 
péché mortel en son àme^ et se boute en tel danger. Car si on 
s'endort au soir, Ton ne sceit si on ne se trouvera au matin au sous 
de la mer. » 

On ne commente pas cet admirable-naturel. 

Voici comnient Joinville raconte Taventure de la reine Hai^ne- 
rite et du vieux chevalier à Damîette : 

« Gy-devant avez veu et entendu les grans persécutions et mi- 
sères^ que )e bon roi saint Loys et tous nous avons soufifertes et 
endurées oultre mer. Aussi sachez que la royne la bonne dame 
n^en eschappa pas, sans en avoir sa part^ et de bien aspres au 
cueur, ainsi que vous orrez cy-après. Car trois jours le roy avant 
qu'elle accouchast^ lui vendrent les nouvelles que le roy son bon 
espoux^stoitprins. Desquelles nouvelles elle fut si très troublée 
en son corps^ et si grand mésaise, que sans cesser à son dormir il 
lui sembloit que toute la chambre f ust plaine de Sarrazins, pour la 
occir; et sans fin s'écrioit : « A Taide, à Taide, » là où il n'y avoit 
ftme. Et de paeurs que' le fruit qu'elle avoit ne périst^ elle faisoit 
veiller tout nuyt ung chevalier au bout de son lit, sans dormir. 
Lequel chevalier estoit viel etanxien^ de Téâge de quatre-vingtz ans 
et plus. Et à chascune foiz qu'elle s'écrioit, il la.tenoit parmi les 
mains, et lui disoit : a Madame, n'aiez garde, je suis avecques vous, 
n'aiez paeurs. d Et avant que la bonne dame fust accouschée^ elle 
fist vider sa chambre des personnages qui y étoient, fors que de 
celui viel chevalier, et se gecta la royne à genoultz devant lui, et 
lui requist qu'il lui donnast ung don. Et le chevalier le lui octroia 
par son serement. Et la royne lui va dire : « Sire chevalier, je vous 
requier sur la foi que vous m'avez donnée, que si les Sarrazins 
prennent ceste ville, que vous me couppez la teste avant qu'ilz me 
puissent prandre. » Et le chevalier lui respondit que trës-voulon- 
tiers il le feroit, et que jà Ta voit il eu en pensée d'ainsi le faire, 
si le cas y eschéoit. p 

Si^ après avoir lu les fabliaux du douzième siècle, vous (Menez 
Joinville, il semble que plus d'un siècle ait séparé ces écrits, et 
cependant il n'y a dans l'intervalle que le passage d'un grand 
homme (saint Louis) et le mouvement d'idées qu'il fait naître. Au 
treizième siècle, la langue française est déjà toute faite, et sem- 



blable à landtre. Depuis lors, elle. Vest développée par un progrès 
constant vers la clarté, la précision et la justesse; mais elle 
existait déjà. Ce progrès de la langue à une époque sf reculée est 
remarquable dans la prose comme dans la poésie. Partout c'est 
par les vers que commence la littérature^ mais c'est par la prose' 
que la littérature se fixe et que la langue se décide. Thibaut, 
comte de Champagne^ et l'historien Joinville, sont la dernière 
expression de l'esprit français. (M, Villematn, Littérature au 
moyen âge.) 

Froiraart. 

Né à Valenciennes^ dans le Hainaut^ vers Tan 4337, Jehan 
Froissart était fils d'un peintre d'armoiries. Dès l'âge de douze ans 
il n'aimait que 

De veir danses et carolles (cabrioles) 
D'oïr ménestrels et parolles 
Qui s'apertiennent à déduit. 
Et de ma nature introduit, 
D^âmer par amour tous céàulx 
Qui aiment et chiens et oiseaus. 
Ses goûts allèrent se fortifiant avec Page : 
Au boire je prens grand plaisir : 
Aussi fai-je en beaus draps vestir. 
En viande fresche et nouvelle 
Quant à table me voy servir, 
Mon esprit se renouvelle 
Violettes en leurs saisons 
Et roses blanches et vermeilles 
Voy volontiers; car c'est raisons, 
Et chambres pleines de candeiiles^ 
Jus et danses et longes veilles^ 
Et beaux lis pour li rafreschir. 
Et au couchier^ pour mieulx dormir, 
Espices, clairet et rocelle; 
En toutes ces choses véir (vivre), 
Mon. esprit se renouvelle. 

Avec ces inclinations, aussitôt qu'il eut pris les ordres^ il s^att'a- 
cha d'abord à la maison de sire Robert de Namur, comte de 
Hontfort. Ce seigneur^ qui remarquait en lui une curiosité natu- 
relle^ une perpétuelle attention à s'enquérir des faits d'armes, 
l'engagea, fort jeune encore, à composer la Chronique des guerres 
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du temps. Froissart se fit historien ; c'est le titre qu'il se donnait 
lui-même : aie suis historien^ b disait-il en se présentant; et il 
faisait des questions sur toutes choses* Être un historien à cette 
époque n'était pas condition facile. Que raconter? le passé? on 
l'ignorait, faute de livres; le présent? mais nulle communication 
régulière n'existait entre les peuples. Pour savoir, il fallait courir 
les aventures^ être un historien errant^ comme il y avait des che- 
valiers errants. Il fallait aller de ville en ville^ de château en châ- 
teau, et voir sur les lieux, apprendre des personnages mêmes 
tout ce qu'on voulait dire. Cette ambulante étude convenait à 
l'humeur libre et hardie de Froissart. Après diverses aventures, 
il partît pour TAngleterre, où il fut très-bien accueilli par les sei- 
gneurs, les dames et les demoiselles. La reine, Philippa de Hai- 
naut, le protégeait beaucoup. Elle le fit son clerc^ et, en cette 
qualité^ il faisait des poésies pour les fêtes de sa cour. Mais il 
s'occupait toujours de sa grande Chronique^ et il profitait de la 
faveur des princes pour voyager et s'instruire. Il alla visiter l'E- 
cosse, alors pays perdu. Il approcha familièrement du prince de 
Galles (le prince Noir), le grand homme de ce siècle. Il suivit à 
Milan le grand duc de Clarence, qui allait épouser la fille de Ga--' 
léas II. Des fêles, voilà ce qu'il fallait à Froissart. Celles de Milan 
eurent quelque chose de plus remarquable que les tournois et les 
parures : c'était la présence des trois esprits les plus agréables 
du temps, Froissart, Boccace et Chaucer. 

Froissart apprit à Milan la mort de sa protectrice. Désolé^ il 
revint à son pays, et on lui donna la cure de Lestines, dans le 
diocèse de Cambrai. Il la garda peu de temps, et reprit la vie plus 
dissipée des cours. II alla près de Wenceslas, duc de Brabant, 
prince généreux et qui faisait des vers. Froissart Fui servait de 
secrétaire et de poète ; il retouchait les vers du duc^ et y mêlait les 
siens. Il réunit le tout dans un roman deMéliador, ou du chevalier 
au soleil d'or. Wenceslas mourut ; Froissart chercha une autre 
cour et un autre maître. Il passa au service du comte de Blois, 
qui le fit clerc de sa chapelle, et il composa, pour sa cour des 
pastourelles et des épithalames. Dé là il eut envie d'aller voir la 
cour de Gaston Phœbus, comte de Foix. Il se mit en route sur 
un bon cheval^ avec une lettre du conite de Blois; et menant en 
laisse quatre lévriers. En cet équipage, il arrive à la. cour de 
Béarn et y reçoit le plus gracieux accueil. Il assistait tous les soirs 
au souper du comte : 

m 

Là, toutes les nuits, je lisoie 
Devant lui, et le solaçoie 



\ 
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D'un livre de HelyadDr/ 
Le chevalier au soleil d'or. 
Lequel il voit voleatiers; 
Et m^dit : a C'est un mestiers, 
Beaus^maistre, de faire tels choses, p 
/ Dedens ce romane sont encloses 
Toutes les chansons que jadis 
Faisait le bon duc de Braibant, 
Dont l'âme soit en paradysl 

En quittant ce prince, Froissart partit à la suite de la comtesse 
de Boulogne^ qui allait épouser le duc de Berri. Il fut encore là 
de toutes les fétes^ et fit une pastourelle pour le lendemain de 
noces. 

Il obtint vers ce temps le canonicat de Chiniay. Puis il se re- 
mit à voyager plus que jamais pour la composition de son histoire. 
Il allait de Hollande^ en Picardie, de Paris à Valenciennes^ se trou- 
vait aux conférences de LoUinghen, à rentrée d'Isabeau de Bavière 
à Pî^ris, à ren4revue du pape et de Charles VI dans Avignon^ au 
serment de Gaston de Foix^ dans Toulouse, regardant^ écoutant^ 
questionnant» 

Il lui restait quelque chose à dire sur les guerres d'Espagne^ et 
il lui manquait pour cela le témoignage des Portugais. On l'avait 
assuré que plusieurs chevaliers de cette nation se trouvaient à 
Bruges. Il part pour Bruges; il apprend là qu'un autre chevalier 
portugais, vaillant et sage, était en Zélande, et le voilà qui se met 
en route pour aller en Zélande savoir des nouvelles du Portugal. 
Il y trouve son homme, gracieux^ et accoiniable, et le tient six 
jours de suite, lui faisant raconter des histoires et anecdotes qu'il 
couche par écrit. Après avoir épuisé la mémoire de ce chevalier, 
il part pour une autre recherche. Il vieillissait^ et son ardeur de 
savoir et de courir n'en était que plus vive; il s'embarqua de 
nouveau pour l'Angleterre. Il a conté lui-même sa réception à la 
cour, et comment il présenta au roi Richard II son roman de 
Héliador : 

a Si le vis en sa chambre, dit-il^ tout pourveu je Tavoie^ et 
luy mis sur son lict; et lors l'ouvrit et regarda dedans, et luy plut 
très grandement; et plaire bien luy devoit^ car il estoit enluminé^ 
escrit et historié, et couvert de vermeil veloux à dix clous d'argent 
dorez d'or et richement ouvrez, au milieu rosiers d'or. Adonc 
demanda le roy de quoy il traitoit^ et je luy dy : De chevalerie. 
De ceste renonce fut tout resjouy: et regarda dedans le livre en 
plusieurs lieux, etylisit; car moult bien parloitetlisoitfrançois;et 
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puis le fit prendre par un sien chevalier qui se nommoit messire 
Richard Credon, et porter en sa chambre de retrait, dont il me fit 
bonne chère, b 

C'était au petit lever du roi d'Angleterre que ce livre avait été 
présenté, et tout le monde entourait Froissarl; un écuyer du roi, 
imaginant alors que ce poète était de plus un historien, s'appro- 
cha et lui dit : a Messire Jehan, n'avez-vous pas trouvé quelqu'un 
qui vous ait parlé d'un voyage qae le roi a fait en Irlande ? — 
Nenny,» répondit Froissart, et voilà ce personnage qui lui raconte 
ce qui s'est fait en Irlande, et Froissart le met dans sa Chronique, 

Ainsi, qu'on se figure ce poêle de cour et ce choniqueur am- . 
bulant, toujours en quête d'événements qu'il recueille tantôt par 
hasard tantôt avec beaucoup de peine. Nous ne savons s'il portait 
avec lui des livres, ni'où, ni comment il travaillait : mais à force 
de voyages, d'allées et de venues, cette grande Chronique se 
trouva faite au nûlieu de la vie la plus remuante qui fut jamais. Ce 
fut dans son canonicat de Ghimay qu'il en écrivit la dernière copie; 
on ne sait pas vers quelle année. 

* On a soupçonné Froissart d'avoir fait des variantes dans ses récits. 
On a dit que, changeant de maître, allant d'une cour à l'autre, 
il altérait parfois les manuscrits de son histoire, selon les temps 
et les lieux. Ce reproche nous parait peu fondé. Froissart travail- 
lait partout à son histoire; mais ce qu'il lisait à la cour des princes, 
c'étaient surtout romans et vers galants. Quoi qu'il en soit, la 
Chronique de Froissart othe une assez grande impartialité. Il y a 
sans doute peu d'indignation pour les pillages et les cruautés des 
Anglais, mais ce n'est pas une traîtresse complaisance pour le plus 
fort; ce n'est point par une lâche désertion du vaincu, c'est qu'un 
certain sens moral, une certaine chaleur d'humanité manquait à 
l'historien commeàses personnages. Lebfailshideux de vengeance, 
de perfidie qui nous révoltent, excitaient alors assez peu d'étonne- 
ment; et l'historien serait infidèle à son temps, s'il avait marqué 
pour son compte plus d'émotion et de colère. Il aime les Anglais, 
cela est vrai; mais il aime aussi la bravoure des Français. Il est 
pour le Prince-Noir, mais il est aussi pour Bertrand Du Guesclin. 

Maintenant ce livre, que nous paraît-il ? Une histoire presque 
universelle des Etats de l'Europe; depuis Tannée 1322 jusqu'à la 
fin du xiY* siècle. Nous disons presque universelle, car, dans la 
pensée de l'auteur, ce qui prédomine c'est l'Angleterre et la France : 
l'Angleterre, avec ses victoires, son invasion ; la France, avec la 
défaite de son roi Jean, les victoires et la sagesse de Charles V, 
les malheurs et l'égarement de Charles YI. Autour de ce centre 
de récit, premier objet de Thistorien^ venaient se réunir des 
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histoires tout entières^ amenées là comme par épisodes. Du Gues- 
clin et le Prince-Noir, après s'être heurtés en France, se rencon- 
trent en Espagne. Froissart y suit ses héros. L'Espagne le fait pen- 
ser au Portugal. Ainsi, nulle distribution savante et systématique; 
la préoccupation de Thistorien devenant la règle de son récit. 
Quelquefois d'heureux contrastes, d'adroites transitions, Thisto- 
rien mis en scène, ses aventures mêlées aux faits de l'histoire. Par 
exemple, dans ce voyage qu'il fit pour conduire quatre lévriers 
à Gaston de Foix, il rencontra sur la route un chevalier, nommé 
messire d'Espaing du Lyon, homme habile dans les négociations 
et dans les guerres. Il Vaccoste, et, tout en chevauchant de con- 
cert, il r interroge. Il rencontre une ville fortifiée ^ un château 
fort : il questionne le chevalier, qui raconte à Froissart que cette 
ville a été emportée d'assaut, que ce château fort a été pris par 
ruse, enfin tout ce qui s'est passé. Froissart met cela-dans son 
récit, avec tout Te dialogue. Quand on lit Hérodote, on aime 
qu'il vous parle de son voyage en Egypte, de ses questions aux 
prêtres des dieux et de leurs réponses. Froissart, qui n'avait pas 
lu Hérodote, fait comme lui, il intercale dans ses Chroniques son 
voyage de filois à Orthez et tous les récits que lui fait le che- 
valier : 

a En chevauchant, le gentilhomme et beau chevalier, dès qu'il 
avait dit au matin les oraisons, devisait tout le jour avec moi ; 
demandant nouvelle, et aussi quand je lui en demandois, il m'en 
répondoiL.. 

a Après disner,- le chevalier me dit : « Chevauchons ensemble 
toutsouef, nous n'avons que deux lieuesde ce pays, qui valent bien 
trois de France, jusques à notre gUe.» Je répondis : «Je le vueil.d 

Et ailleui:s : 

a Messire Espaing du lion me dit : a Messire Jean, allons voir la 
ville. — Sire, dis-je, je le vueil. d Nous passâmes au long de la 
ville et vînmes à une porte qui sied devers Palamininch, et pas- 
sâmes, et outre, vînmes sur les fossés. Le chevalier me montra 
un pan de mur de la ville, et me dit : a Yéez-vous ce mtir illec ? 
— Oïl, sire, dis-je; pourquoi le dites-vous? — Je le dis pour 
tant, dit le chevalier , vous véez bien que il est plus neuf que les 
autres. — C'est vérité, répondis-je. — Or dit-il, je vous Je con- 
terai, par quelle incidence ce fut, et quelle chose* il y a environ 
dix ans, il en advint. Autrefois vous avez bien ouï parler, etc..» 

Cette forme est employée tout un demi-volume; et, bien qu'elle 
soit accidentelle, l'art n'aurait pas mieux imaginé. C'est un pas- 
sage de la narration générale à une foule de petits détails, qu'il 
eût été difficile de semer dans cette narration. Les pauvres histo* 
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riens modernes sont accablés sous le nombre des faits et des cir- 
constances; ils sont obligés de les exposer dans un récit bien 
long, ou de les résumer en réflexions abstraites. Froissart ne 
suspend jamais le récit; mais il change le narrateur : tantôt c'est 
lui, tantôt un pei'sonnage. Il se réserve les grands événenients, 
les batailles^ les fêtes; il les raconte comme s'il en avait été spec- ^ 
tateur. Puis^ cette foule de menus faits et d*anecdotes qui géne« 
raient sa marche, il en charge parfois un interlocuteur; et la 
vivacité de Tentretien ajoute une nuance au récit et pique l'atten- 
tion du lecteur. Conter est tout le génie de Froissart; mais il 
conte admirablement. 

On ne trouve point dans Froissart ces recherches instructives, 
cette précision de détails^ ce soin de la vérité qu'on a coutume de 
demander aux historiens^ non-seulement dans la peinture, mais 
dans l'explication des événements. Froissart ne s'inquiète ni des 
causes ni des moyens. Son livre en ressemble d'autant plus aux 
romans de chevalerie, où Ton ne dit jamais les détails prosaïques 
de la vie. Vous ne trouverez rien d'exact, dans Froissart, sur les 
impôts, le commerce, les provisions de guerre; mais il décrit par- 
faitement les drapeaux^ les devises^ les champs de batailles et les 
cours^ tout ce qui frappait l'imagination et les yeux. Il ne donne 
pas la statistique du camp; mais il donne le tableau des tournois. 
Quant à la peinture des hommes, elle est admirable. Edouard III, 
le Prince-Noir, le roi Jean, Charles Y, le connétable de Glisson, 
Bertrand Du Guesclin^ Gaston, toutes ces physionomies sont là : 
vous entendez les discours de ces hommes^ soit que l'historien 
les répète littéralement ou qu'il les invente^ dans un parfait rap« 
port avec leurs caractères et avec leur temps^ qui est le sien. Le 
dirons-nous? à cet égard il nous parait avoir un avantage sur lès 
anciens. Dans les discours qui parsèment leur histoire, vous re- 
connaissez l'écrivain plus que le personnage. L'élégance de Tite- 
Live, la précision ornée et brillante de Tacite^ ont empreint d*un 
caractère à peu près semblable tous les discours qu'ils rapportent; 
mais les paroles que Froissart met dans la bouche de Charles V, 
au lit de ihort, ont dû être prononcées; l'auteur n'y est pour 
rien. S'agit-il de personnages inférieurs^ de bourgeois^ pour les- 
quels Froissart , n'a pas grand goût, l'historien conserve leup 
langage avec une parfaite simplicité^ malgré sa préférence pour 
les tournois et le beau monde de la chevalerie. 

Dans le dernier siècle^ on a voulu mettre en scène le dévoue- 
ment des six bourgeois de Calais. On a fait une tragédie qui est 
la chose du monde la plus fausse, bien qu'elle ait eu grand suc- 
cès. Tous ces bourgeois scmt plus que des chevaliers; ils parais- 
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sent uniformément guindés à union d^héroisme. Lisez Froissart; 
tous les personnages y sont vrais. Le gouverneur de Calais aura 
son courage et sa fierté à lui; c'est un. homme d'un autre 
ordre que les bourgeois; il parlera jiutrement. Les bourgeois, 
qui ne sont pas des citoyens d'Athènes on de Rome, n'auront 
pas cette rage de mourir que -leur a donnée Dubelloy; et c'est 
là le sublime de leur action ; avec un cœur d'homme, un cœur 
de bourgeois^ si vous voulez, avec peu d'envie d'être tués, ils 
se sont ofierts pour leur pays. Ils craignent d'être pendus; et, 
malgré la peine que cela leur fait, ils vont chercher le roi, qui est 
bien capable de les pendre sur place. Quand ils arrivent devant le 
roi d'Angleterre, qui est fort irrité et veut qu'ils meurent, rien ne 
es défend, que la pitié de la reine ; elle est là, enceinte, et la 
vue de ces six hommes, la hart au col, lui fait mal; elle pleure et 
demande si bien leur grâce, que le roi l'accorde, tout en grondant. 

Hais écoutons le récit de Froissart : 

«Lors messire Jean de Vienne vint au marché, et fit sonner 
la cloche pour assembler toutes manières de gens à la halle. Au 
son de la cloche, vinrent hommes et femmes ; car moult dési- 
roient à^ ouïr des nouvelles. Quand ils furent tous venus et assem- 
blez en la halle, hommes et femmes, messire Jean de Vienne 
leur démontra moult doucement les paroles toutes telles que ci- 
devant sont récitées, et leur dit que aultrement ne pouvoient 
estre, et eussent sur ce avis et brève réponse. Quand ils -ouïrent 
ce rapport, ils commencèrent tous à crier et à pleurer, et n'eu- 
rent pour l'heure pouvoir de répondre ni de parler, et mesme- 
ment messire Jean de Vienne larmoyait moult tendrement. 

a Une espace aprez se leva en pied le plus riche bourgeois de la 
ville qu'on appeloit sire Eustache de Saint-Pierre, et dit devant 
tous ainsi : a Seigneur, grand pitié et grand meschief seroit de 
laisser mourir un tel peuple que ici a, par famine ou aultrement, 
quand on y peut trouver aucun moyen.., J'ai si grand espérance 
d'avoir grâce et pardon envers Notre-Seigneur, si je meurs pour 
ce peuple sauver, que je veuil estre le premier, et me mettrois 
volontiers en ma chemisé, à nud chef, et la hart au col, en la 
mercy du roy d'Angleterre. » Quand sire Eustache de Saint- Pierre 
eut dit ceste paroUe, chacun l'alla adorer de pitié, et plusieuri? 
hommes et femmes se jetoient à ses pies, pleurans tendrement, 
et estoit grand pitié de là estre, et eux ouïr, écouter et regarder. 

a Secondement, un autre très honneste bourgeois et de grand 
affaire, et qui avoit deux belles damoiselles à filles, se leva et dit 
tout ainsi qu'il feroit compaignie à son compère sire Eustache de 
Saint*Pierre ; et appelait-on icelui sire Jean d^ir, 

T B. F' 2 
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# Aprez, se leva le tiers, qui s'appeloit sire lacques de Yissanl^ 
qui estoit riche homme de meuble et d^héritage, et dit qu'il fe- 
roit à ses deux cousins compaîgnie. 

a Ainsi fit sire Pierre de Vissant^ son frère ; et puis le, cinquième» 
et puis le sixième, et se dévestirent là ces six bourgeois tous nus 
en leurs braies et leurs chemises^ en la ville de Calais, et mirent 
hart en leur col, ainsi que Tordonnance le portoit^ et prirent les 
clefs de la ville et du chastel, chacun en tenoit une poignée..., 

a Si s'en allèrent les six bourgeois en cest estât que je vous dis, 
avec messire Gauthier de Mansuy. qui les amena tout bellement 
devers le palais du roy.... 

« Le roy estoit à ceste heure en sa chambre, h grand compaîgnie 
de comtes, de barons et de chevaliers. Si entendit que ceux de 
Calais venoient en Tawoy qu*ii avoit devisé et ordonné; c^t se mit 
hors, et s'en vint en la place devant son hostel; et tous cesse!- 
jgneurs aprez lui, et encore grand foison qui y survinrent pour 
veoir ceux de Calais, ni comment ils finiroient, et mesmement la 
royne d'Angleterre, qui moult estoit enceinte, suivit le roy son 
seigneur. Si vint messire Gautier de Manny, et les bourgeois près 
lui qui le suivoient.... Le roy se tint tout coy, et les regarda 
moult cruellement; car moult haïssott les habilans de Calais. 
Ces six bourgeois se mirent tantost à genoux par devant le roy, 
et dirent ainsi, en joignant leurs mains : a Gentil sire et gentil 
roy, véez-nous cy six qui avons esté d'ancienneté bourgeois de 
Calais et grands marchands : si vous apportons les clefs de la viile 
et du chastel.... Si veuillez avoir de nous pitié et mercy par votre 
très-haute noblesse.... d Le roy les regarda très-ii^usement : et, 
quand il parla, il commanda que on leur coupast tantost les testes . 

a Tous les barons et les chevaliers qui là estoient en pleurant, 
prioient si acertès que faire pouvoient au roy qu'il en voulust 
avoir pitié et mercy; mais il n'y vouloit entendre. Grinça le roy 
les dents et dit : « Qu'on fasse venir le coupe teste. 

« Adonc fit la noble royne d'Angleterre grand humilité, qui 
estoit durement enceinte, et pleuroit si tendrement de pitié que 
elle ne se pouvoit soutenif . Si se jeta à genoux par devant le roy 
son seigneur^ et dit ainsi : < Ha ? gentil sire, depuis que je repas* 
sai la mer en grand péril, si, comme vous savez, je ne vous ai 
lien requis ni demandé; or, vous pri&'je humblement et requiers 
en propre don, que pour le fils de Sainte Marie, et pour l'amour 
^e moi, vous veuillez avoir de ces six hommes mercy. » 

a Le roy attendit un petit à parler, et regarda la bonne dame sa 
femme qui pleuroit à genoux moult tendrement; si lui amollit 
le cœur; car envis l'eust courroucée^ au point où elle estoit; si 
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dit : a Ha ! dame^ j^aimasse trop mieux que vous fussiez autre part 
que cy. Vous me priez si acertes que je ne le vo^s ose escondire ; 
et combien que j^ le fasse avec peiue^^ tenez^ je les vous dpnne ; 
si en faites vostre plaisir, d La bonne dame dit : a Monseigneur^ 
très-grand mercy! x) Lors se leva la royne^ et fit lever les six 
bourgeois et leur osta les cordes d'entourleur col^ et les emmena 
avec li en sa chambre^ et les fit revestir et donner à disner tout 
aise, et puis donna à cbacun six nobles et les fit conduire hors de 
l'ost à sauveté. » J "^ 

Les peintures de la vie féodale^ tracées par Froissart^ présen- 
tent tous les contrastes de rudesse et de courtoisie chevaleresque^ 
de barbarie et d'humanité. Une infinie variété natt de sa naïve 
exactitude. Son ftme vive etmobile^ enjouée plutôt que forte, est 
un miroire fidèle où se reflète le moyen 'âge. 

Le roi Jean, prisonnier dans la tente du prince de balles, 
offre une peinture admirable. Vous vous souvenez de l'entrevue 
de Paul- Emile et de Persée dans Tite-Live. Paul-Emile n'y paraît 
qu'un vainqueur dur et dédaigneux, auquel l'historien a prêté 
quelques lieux comn^uns de morale philosophique. Frpissart est 
bien supérieur en étant plus simple. 

Quand ce vint au isoirfle prince de Galles donna à souper au 
roi de France et à monseigneur Philippe^ son fils^ à monsei* 
gneur Jacques de Bourbon , et à la plus grande partie des comtes 
et des barons de France^ qui prisonniers estoient. Et assist le 
prince le roy de France et son fils monseigneur Philippe^ mon- 
seigneur Jacques de Bourbon, monseigneur Jean d'Artois^ le 
comte de Tancarville, etc.^ à une table moult haute et bien cou- 
verte ; et tous les autres barons et chevaliers aux autres tables. 
Et servoit toujours le prince au-devant de la table du roy^ et 
par toutes les autres tables^ si humblement comme il pouvoit. 
Ni oncques ne se voulut seoir à la table du roy, pour prière que 
le roy lui sçût faire ; ainsi disait toujours qu'il n'estoit mie encores 
si suffisant qu'il apparteinst de lui sceoir à la table d'un si hault 
prince et de si vaillant homme que le corps de lui estoit^ et que 
montré avoit la journée. x> 

C'est que le prince de Galles, bien que vainqueur du roi Jean, 
\ se souvenait qu'il était son vassal. Ainsi, du milieu de cette féo- 
dalité si cruelle^ si barbare, sortait une urbanité nouvelle. Le 
souvenir d'un certain devoir faisait que le vassal victorieux dans 
une bataille servait à table humblement scn seigneur vaincu et 
prisonnier. 

K Et toujours s'agenouilloit par devant le roy, et disoit bien : 
a Cher sire, ne veuillez mie faire shnple chère, pour tant si Dieu 
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n'a voulu consentir biry votre vouloir; car certainement monsei- 
" gneur mon père vous fera tout Thonneur et amitié tiu'il pourra^ 
et s'accordera à vous si raisonnablement que vous demeurerez 
bons amis ensemble à toujonrs. Et m'est avis que vous avez grand 
vaison de vous réjouir^ combien que la besoigne ne soit tournée 
à votre gré; car vous avez aujourd'hui conquis le hault nom de 
prouesse, et avez passé tous les rûieux fesans de votre costé. Je 
ne le dis mie, cher sire, sachez, pour vous railler ; car tous^ ceux 
de notre partie et qui ont vu les uns et les autres, se sont par ' ' 
pleine science à ce accordés, et vous en donnent le prix et le 
chapelet, si vous le voulez porter, o 

a A ce point co^miença chascun à murmurer, et disoient entre 
eux François et Ânglois, que noblement et à point le prince avoit ' 
parlé. JSi le prisoient durement, et disoient communément que 
en lui avoient et auroient encore gentil seigneur, s'il pouvoit 
longuement durer et vivre^ et en telle fortune persévérer, o 

Dans certains récits de bataille, dans le récit de la bataille de 
Grécy, Froissart est véritablement homérique. On ne saurait 
décrire avec plus de force le choc de ces deux masses d^ommes 
. d'armes qui se heurtent. Arrivez-vous dans le château de Gaston 
de Foix, il est impossible de peindre avec plus de grâce la vie 
oiseuse^ les délices^ les fêtes de cette cour. Passez-vous en Es* 
pagne, la tyrannie de Pierre le Crueh, la hardiesse de Henri de 
Transtamare, le génie du Prince-Noir^ sont devant vous. Ren- 
trez-vous en France, la sagesse de Charles Y^ son activité^ son 
administration habile et réparatrice^ sont décrites avec un soin 
et un sérieux que fait ressortir Tenjouement habituel de Frois- 
sart. Grands événements, anecdotes familières, nations diverses. 
Anglais, Flamands^ Français^ tout se mêle et se succède sans 
confusion; et jamais lés couleurs de Thistorien ne sont sembla- 
bles, quoiqu'il soit toujours naïf^ naturel, abandonné. (i/.Ftï- 
lemain, Littérature au moyen-âge.) 

HD^aenrand de llonvtrelet* 

Enguerrand de Monstrelet, prévôt de Cambrai, continua la 
Chronique de Froissart jusqu'en 1453. Lui-même fut continué par 
Jacques Duclerq jusqu' en 1467, et de main en main Touvrage 
f&t poussé jusqu'en 1516 ('). La Chronique de Montrelet se dis- 

c 

(*) La première addition, à partir de 1467, n^est autre chose que là'Chro^ 
nique de Louis Xly connue sous le nom de Chonigue scandaleuse attribuée à 
Jean de Troyes, greffier de Th^tel de ville de Pans. La seconde continoatiou, 
qui comprend le règne de Gharle* VIII, est de Pierre Desrey. 
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tingue par la fidélité des dates^ la naïveté du style et la clarté des 
faits; mais il faut se mettre en garde contre sa partialité dans tout 
ce qui concerne le duché de Bourgogne. On lui reproche de la 
diffusion^ parce qu^en trois gros volumes in folio il ne donne que 
Thistoire de cinquante-trois ans; mais il faut j*emarquer que sa 
Chronique réunit une immense quantité de pièces justificatives 
très-prééieuses; il y a inséré textuellement des édits^ de harangues, 
des plaidoyers^ des défis et des traités. C'est une mine féconde 
à exploiter pour les savants qui veulent discuter les faits et en 
approfoudir les causes. 

Juvénal des Ursins, fils d'un père qui s'était illustré dans la 
magistrature, suivit d'abord la même carrière^ mais il l'aban- 
donna bientôt pour entrer dans les ordres. Il devint archevêque 
de Reims; ce fut lui qui sacra Louis XI (1461) et qui présida les 
évêques chargés de réviser le procès de Jeanne d'Arc. Les devoirs 
qu'il avait à remplir ne l'empêchèrent pas de devenir l'historien 
des événements^ déplorables qui avaient marqué le règne de 
Charles VI. Son livre est écrit avec franchise et naïveté; émané 
d'un homme aussi haut plate que Juvénal, c'est le document le 
plus précieux de l'histoire de son temps. Nous ne pouvons résister 
au désir de transcrire une des curieuses anecdotes qu'il renferme. 
L'auteur^ après avoir rapporté que l'on célèbre Isabeau de Bavière, 
continue ainsi : 

c Âa roy feut rapporté qu'on faisoit les dicts préparatifs, et dit 
à Savoisi, qui estoit un de ceux qui estoient des plus près de luy : 
a Savoisi, je te prie tant que je puis, que tu montes sur un bon 
cheval, et je monterai derrière toi, et nous nous habillerons 
tellement, qu'on ne nous congnoistra points et allons veoir l'entrée 
de ma femme, s Et combien que Savoisi feist'bien son debveoir 
de le desmouvoir; toutesfois le roi le voulut, et luy commanda que 
ainsi feust faict. Si feit Savoisi ce que le roy lui avoit commandé^ 
et se déguisa le mieux qu'il put^ et monta sur un- fort cheval, et 
le roy dernière luy, et s'en allèrent parmy la ville en divers lieux, 
et s'advancèrent pour Tenir au Chastelet^ à l'heure que la royne 
passait, et avoit moult de peuple et grande preise. Et se bouta 
Savoisi le plus près qu'il peut, et là avoit sergens de tous costez à 
grosses boulayes. Lesquels, pour défendre la presse, et qu'on ne 
feist quelque violence au lict^ où estoit le cerf^ frappoicnt d'un 
costez et d'autre de leurs boulayes bien fort, et s'efiorçoit toujours 
Savoisi d'approcher. Et les sergens qui ne cognoissoient ne le roy^ 
ne Savoisi, frappoient de leurs boulayes sur eulx. Et en eut le roy 
plusieurs coups et horions sur les espaules bien assis. Et au soir eu 
la présence des dames et des damoiselles^ feut la chose sceûe et 
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récitée, et s'en commença-on à farcer; et le roy mesme se farçoît 
des horions qu'il avut eus et reçus. » 

De 1462 jusqu'à la fin du xt*" siècle, Timprimerie, encore toute 
récente, reproduisit un grand nombre de romans de chevalerie. 
C'était la lecture iavorite du temps. Le génie des romans cheva- 
leresques était partout; il passait dans la chronique^dansThistoire. 
Si nous consultons Olivier de La Marche^ chroniqueur exact et 
judicieux^ on y trouve des scènes toutes chevaleresques. Si noua 
prenons les Mémoires de Bcmckaut, nous y voyons ce maréchal' 
Boucicaut, personnage historique et sérieux^ soumis à toutes les 
épreuves de l'éducation galante des romans. Les principaux 
chapitres ressemblent à ceux de Gérard de Nevers, ou du petit 
Jehan de Saintré. C'est le même style fleuri^ le même mélange 
dlmages guerrières et champêtres. 

a Quand Thyver fut passé, et le renouvel du doux printemps fut 
revenu^ en la saison que toute chose meine joye, et que bois et 
prez revestent de fleurs, et la terre verdoyé, quand oiâlions par 
boncaiges mènent grand bruit, lorsque rossignols demeinest glay 
(chant,'' ramage)... adonc au gay mois d'avril, estoit le bel gra- 
cieux et gentil chevalier messire Boucicaut, à la cour du roy, 
où festes et danses souvent se faisoient, etc. » 

Voilà comment on écrivait Thistoire. 

Ces exemples, qu'il serait/facile de multiplier, ne peuvent que 
relever, par le contraste, le rare mérite d'un historien du même 
teqaps, aussi judicieux, aussi politique, aussi raisonnable que 
les autres étaient romanesques. Cet historien, c'est Philippe de 
Comines. 

CoMlBca. 

Philippe de Comines, seigneur d'Ârgenton, naquit en 1447, au 
ch&teau de Comines, situé sur la Lys, près de Menin. Issu d'une 
illustre fanûlle de Flandre, il passa les premières années de sa 
jeunesse à la cour de Charles le Téméraire, duc de Bourgogne, 
Qui l'honorait de toute sa confiance. Ayant été assez heureux 
pour contribuer à un traité entre le duc et Louis XI, prisonnier 
à Péronne, ce dernier fut tellement satisfait de la médiation de 
Comines, qu'il ne négligea rien pour l'attirer auprès de lui. U y 
réussit; et Comines passa, en 1472, de la cour de Bourgogne à celle 
de France. Dans ses Mémoires, il se tait sur les motifs qui ont 
pu le décider à abandonner son maître, et rien n'éclaircit ce point 
bnportant de sa vie. Louis XI le combla de faveurs et de richesses, 
le fit sénéchal de Poitou^ et quelques temps après lui donna pour 
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épouse Hélène de Jambes, d'une famille riche et illustre. Comines 
fut reconnaissant, s'attacha à son maître^ et lui rendit des ser« 
vices importants à la guerre et dans les diverses négociations. Après 
la mort de Louis XI, son successeur, Charles VIII^ ne l'honora 
pas de la même faveur; Comines se rangea du parti du duc d^Or- 
léans^ à qui on Faccusa d'avoir vendu les secrets de l'Etat. Il fut 
arrêté et conduit à Loches, où il passa huit mois^enfermé dans 
une de ces cages de fer que Louis XI avait mises en usage. De là 
on le transféra à Paris, et, après une détention de deux ans, il 
fut absous de tous les crimes qu'on lui imputait. Le roi rappela 
Comines près de lui, et, connaissant son mérite et son expérience, 
lui confia plusieurs négociations, notamment avec les Vénitiens, 
où Comines eut le désagrément de ne pas réussir. Le duc 
d'Orléans (Louis XII) monta sur le trône en 1498. Comines vint 
rendre ses hommages au nouveau roi; et là se termine tout ce 
qu'il nous apprend de lui dans ses Mémoires. Il mourut le 16 
août 1 509^ dans son château d'Argenton, à l'âge de soixante- 
quatre ans. 

Ses Mémoires sur F histoire de Louis XI et de Charles VIII, 
depuis 1464 jusqu'en 1498, sont un des morceaux les plus inté- 
ressants de l'histoire de France, a En mon Philippe de Comines^ 
dit Montaigne, vous trouverez le langage doux et agréable d'une 
naïve simplicité; la narration pure^ et en taqnelle la bonne foi 
de l'auteur reluit évidemment, exempte de vanité parlant de 
soi, et d'afiéction et d'envie parlant d'autrui; ses discours et 
exhortements accompagnés plus de bon zèle et de vérité, que 
d'aucune exquise suffisance; et, tout partout, de l'autorité et 
gravité, représentant son homnie de bon lieu^ et élevé aux 
grandesaffaires. » {Essais, liv. 11^ eh. 10.) 

De même que les Chroniques de Froissart, au xiv^ siècle, re- 
traçaient, pour ainsi dire, le sérieux de la chevalerie et étaient 
le chef-d*œavre de cet art de conter employé par les trouvères, 
ainsi le livre de Comines^ en marquant le progrès que la raison, 
le gouvernement, l'art de vivre avaient fait en France au xv* 
siècle^ offre la perfection d'un récit à la fois judicieux et naîf. 
Au talent de conter se joint la sagacité politique ; il y a la même 
difiérence entre les écrivains qu'entre les sujets : ce n'est plus 
un troubadour décrivant des tournois et des batailles; c'est un 
homme d^Etat expliquant des négociations et des intrigues. Co* 
mines n'est pas éloquent, il a dans l'esprit trop de rectitude et 
de fermeté pour trouver de vives expressions. Fait-il un portrait 
de Loui» XI : sans doute il analyse fort bien Fesprit et les quantés 
de ce prince; mais il passe froidement sur ses vices, neteqafit 
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compte que de ce qui est utile ou nuisible à la conduite dés 
affaires. 

a Entre tous ceux que j*ay jamais connus, le plus sage^ pour 
soy tirer d'un, mauvais pas^ en temps d'adversité, c'estoitle roy 
Louis XI; nostre maistre^ le plus humble en paroles et en ba- 
bitS; et qui plus trayailloit à gagner un homme qui le pouvoit 
servir, ou qui luy pouvoit nuire. Et ne s'ennuyoit pas d'estre 
refusé une fois d'un homme qu'il prétendoit gagner; mais y 
continuoit, en lui promettant largement, et donnant par efiet 
argent et estais qu'il connoissoit qui lui plaisoient. Et ceux qu'il 
avoit chassez et déboutez en temps de paix et de prospérité, 
il les racheloit bien cher , quand il en avoit besoin , et s'en 
servoit : et ne les avoit en nulle haine pour les choses passées. 
Il estoit naturellement amy des gens de moyen estât, et ennemy 
de tous grands qui se pouvoient passer deluy. d 

On a comparé Comines à Tacite; c'est, selon nous, une double 
et grande méprise. D'abord Louis XI ne fut point ^n de ces 
méchants empereurs stigmatisés par l'historien latin; ensuite le 
sang de Tacite bout à la pensée non-seulement d'un tyran^ mais 
d'un maître; sa justice est de l'indignation; il hatt le triomphe 
inique, il aime la défaite honorable; il est pour Thraséas contre 
Yespasien ; il hait Tibère : Comines aime assez Louis XI. La ty* 
rannie lui parait surtout odieuse^ parce qu'elle est déraisonnable. 
n était près de Louis XI dans les derniers temps de ce prince, 
il venait l'entretenir d'afiaires publiques, et recevoir ses ordres. 
Il avait même le triste honneur de coucher dans sa chambre. 
Quelle idée cela lui donne-t-il? 

a Est-il doncques possible de tenhr un roy^ pour le garder plus 
honnestement, et en estroite prison, que luy-mème se tenoît ? 
Les cages où il avoit tenu les autres avoient quelques huict pieds 
en carré, et luy, qui estoit si grand roy, avoit Une petite cour de 
chasteau à se pourmener ; encore n'y venoit-il guère, mais se te*- 
noit en la galerie, sans partir de là, sinon par les chambres : et 
alloit à la messe, sans passer par ladite cour. Youdroit-on dire 
que ce roy ne soufirit pas aussi bien que les autres, qui ainsi 
s'enfermoit et se faisoit garder, qui estoit en peur de ses enfants, 
et de tous ses prochains parents, et qui changeoit et muoit de 
jour en jour ses serviteurs qu'il avoit nourris, et qui ne tenoient 
biens ne honneurs que^ de lui, tellement qu'en nul d'eux ne 
s'osoit fier, et s'encbaisnoit ainsi de si estransges chaîsnes et 
clostures? s 

Il fallait qu'il y eût dans ce spectacle de Louis XI mourant 
quelque chose de bien tragique et de bien misérable, car l'Ame 



! 

COMINES. 25 



politique de Comines finit par être remuée ; et, après avoir dé- 
crit les angoisses de Louis XI, ce solitaire qu'il fait venir et au- 
quel il demande la vie pour des reliques, ce médecin dont il 
subit les insolences, dont il paie les menaces, après nous avoir 
tranquillement, froidement traînés à travers les supplices antici*- 
pés, tout l'enfer en cette vie que se faisaient Louis XI et d'autrss 
princes^ il arrive à cette conclusion : 

« Mais à parler naturellement, .comme homme qui n'a aucune 
littérature, mais quelque peu d'expérience et sens naturel, 
n!eût-i! pas mieux valu à eux et à tous autres princes et hom- 
mes du moyen estât, qui ont vescu sous ces grands, et vivront 
^ous-xeux qui régnent, eslire le moyen chemin en ces choses? 
C'est à sçavoir moins se soucier, et moins travailler, et entre- 
prendre moins de choses, et plus craindre à offenser Dieu, et à 
persécuter le peuple, et leurs voisins, par tant de voies cruelles, 
que j'ai assez déclarées par ci-devant, et prendre des aises et 
plaisirs honnestes? Leurs viesen seroient plus longues. Les mala- 
dies en viendroient plus tard : et leur mort en seroit plus re- 
grettée, et de plus de gens, et moins désirée : et auroient moins 
à douter de la mort, d 

Ce dernier trait semble de Bossuet. 
^ Pour faire connaître le style narratif de Comines, citons le récit 
qu'il fait de la bataille de Granson. Après avoir dit que les Suisses 
s'étaient réunis en petit nombre, il ajoute : 

a Le duc. de Bourgogne, contre l'opinion de ceux à qui il en 
demandoit, délibéra d'aller au devant d'eux, à Feutrée des mon- 
tagnes ob ih estoient encores, qui estoit bien son desavantage, 
car il estoit bien en lieux advantageux pour les attendre, et clos 
de son artillerie, et partie d'un lac : et n'y avoit nulle apparence 
qu'ils luy eussent sceu porter dommage. Il avoit envoyé cent ar- 
chers garder certain passage à rencontre de cette montagne : et 
rencontrèrent ces Suisses, et luy se mit en chemin, la pluspart de 
son armée estant encores en plaines. Les premiers rangs de ces 
gens cuidoient retourner, pour rejoindre avec les autres; mais 
les menûes<gens qui estoient tous derrière, cuidans que ceux-là 
fuissent, se mirent à la fuite : et peu à peu se commença à re- 
tirer cett« armée vers le camp, faisans aucuns très-bien leur 
devoir.. Fin de compte, quand ils vindrent Jusques à leur ost, ils 
n'essayèrent point de se deffendre, et tout se nait à la fuite : et 
gagnèrent les AUemans sdh camp et son artillerie, et toutes les 
tentes et pavillons ^e luy et de ses gens, dont il y avoit grand 
nombre et d'autres très-biens infinis; car rien ne se sauva que 
les personnes et furent perdues toutes les grandes bagues du dit 
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duc : mais de gens, pOur cette fois^ il ne perdit que sept homm^ 
d'annes. Tout le demearant fuit, et luy aussi. Il se devoit mieux 
dire de luy qu'il perdit honneur et ckevanche ce jour, que l'on ne 
fist du roy Jehan de France, qui vaillamment fut pris à la ba- 
taille de Poitiers. 

cct'oicila première maie advanture et fortune que ce duc avoit 
jamais eue en toutes sa vie. De toutes ses autres entreprises il en 
avoit eu l'honneur ou le profit. Quel dommage luy advint ce 
jour^ pour user de sa teste^ et mépriser conseil? Quel dommage 
en a receu sa maison, et en quel estât en est-elle encores, et en 
' adventure d'estre d'ici à longtemps. Quantes sortes de gens luy 
^en dcvindrent ennemis, et se déclarèrent, qui le jour de devant 
temporissoient avec luy, et se feignoient amis? Et pour quelle 
querelle commença cette guerre? Çefut pour un|chariot de peaux 
de moutons, que monseigneur de Romontprità un Suisse, en 
passant par sa terre. Si Dieu n'eust délaissé le dit duc, il n'est 
pas apparent qu'il se fust mis en péril pour si peu de chose : veu 
les offres qui lui avoient esté faites, et contre tels gens il avoit à 
faire^ où il n'y pouvoit avoir nul acquest, ne nulle gloire : car 
pour lors les Suisses n'estoient point estimez comme ils sont pour 
cette heure : et n'estoit rien plus pauvre, et ay ouy dire à un 
chevalier des leurs, qui avoit esté des premiers ambassadeurs^ 
qu^ls avoient envoyez devers le dit duc^ qu'il avoit dit en faisant 
leurs remontrances, pour le démouvoir de cette guerre, que 
contre eux ne pouvoient rien gagner : car leur pays estoit trés- 
stérile et pauvre; et qu'ils n'a voiient nuls bons prisonniers^ et 
qu'il ne croyoit pas que le» espérons et mords des cheveaux de 
son ost ne vausissent plus d'argent^ que tons ceux de leur terri- 
toire ne sauroient payer de finances, s'ils estoient pris. » 

Pour apprécier le mérite de Comines, mérite isolé dans son 
époque^ il faut le comparer aux chroniqueurs contemporains^ 
tels que Monstrelet, et surtout Jean de T royes, dont la plume 
scrupuleuse notait en style de grefifier (*) tous les événements 
survenus dans Paris, le sermon d'aujourd'hui^ l'orage de la 
veille, et décrivait avec la même bonhomie les détails d'une fête 
populaire^ l'arrivée des ennemis, les aventures plaisantes de Ta 
ville et la misère du royaume, {M. Viilemain, Littérature du 
moyenâge.) 
Citons encore sur Comines ce passage remarquable de M. Nisard: 
a Tel est, dit-il, le besoin qu'ont les esprits élevés, méim 
dans les temps les plus eorrompus, A'une r^e du bien et du 

n était en effet greffier de la Sainte-Chapeïle. 
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mal, qu'à défaut de h morale générale qui eût fait voir à Go- 
minés le mal dans le succès, il le voit du moins dans les revers, 
qu'il attribue à l'ignorance des princes et à leur peu de foi. 11 re- 
connaît la main de Dieu dans cette chute si rapide de la maison 
de Bourgogne et dans ces emportements du dernier de ces grands 
vassaux qui^ depuis un siècle, tenaient eii échec leur suzerain. 
Ses réflexions sur cet événement, le plus considérable du [xye 
siècle, sont graves et éloquentes. C'est d'ailleurs une morale si 
vraie, que celle qui fait sortir des conseils de Dieu les grandes 
fortunes d'ici-bas, comme les grandes catastrophes, qu'elle ins- 
pire des pages durables à un homme qui ne pensait qu'à mettre 
des notes sur le papier. Un progrès de plus de la langne> et on 
s'imaginerait lire Bossuet montrantle doigt de Dieu dans les 
chutes des empires et la disparition' des peuples, et épouvantant 
la sagesse humaine delà fragilité de ses établissements. 

a Je vois, dans Comines, des causes et des effets^ les p.issions et 
leurs conséquences, les desseins secrets sous les apparences pu- 
bliques; moins de costumes que dans Froissart^ mais plus 
d'hommes; je vois quels sont les mobiles politiques de Fépoque, 
si semblables à ceux de toutes les époques; je vois pourquoi cer- 
tains desseins échouent, et pourquoi d'autres réussissent ; lequel 
eût le mieux valu^ dans certaines affaires^ du courage ou de la 
prudence. Je n'assiste plus, comme dans Froissart, à un vain 
spectacle^ dont le sens et la moralité m'échappent ; mais je sens 
mon jugement se fortifier du jugement d'un homme supérieur^ 
élevée comme dit Montaigne, aux grandes affaires, et qui m'ap- 
prend à connaître mon temps par le sien. 

a Froissart, c'est le drame^ sans ses ressorts cachés^ sans ce qui 
l'explique, sans sa moralité : Comines^ c'est le drame complet^ 
moins peut-être quelque mise en scène, qui n*y eût'pas beaucoup 
servi. Indiquer les causes des événements et les motifs des ac- 
tions; entre ces causes^ distinguer les véritables de celles qui 
n'ont été qu'apparentes; entre ces motifs, discerner ceux qui ont 
déterminé les actions de ceux qui n'ont servi que de prétextes; 
dascendre dans le fond de l'homme et découvrir la pensée se- 
crète sous le rôle; enfin^ par une réserve admirable, quand les 
événements ont été trop grands ou trop soudains pour que l'his- 
torien les puisse expliquer par des raisons humaines, y avoir des 
- effets de la sagesse et de la justice de Dieu^ voilà, ce semble, une 
, première ébauche de l'histoire assez belle^ et, si ce n'est pas en- 
core l'histoire elle-même^ c'est seulement parce qu'il y manque 
une dernière et suprême convenance^ qui est une langue mûre 
^pour les choses de l'art. 
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c La langue de Comnes n'est pas mûre, parce que tontes ces 
pensées dont nous le louons, sont plutôt entrevues et indiquées 
qu'envisagées d'une vue claire et exprimées pleinement. 

c Admirons, cependant, quels progrès la langue a faits depuis 
Froissart, en clarté, en précision, en nationalité. Il y a moins de 
mots étrangers, moms de saxouy moins de vieux gaulois, moins 
de latinismes dans les mots, sinon dans les tours, et peut-être 
plus de variété dans la phrase. Mais voici la grande différence : la 
langue de Froissart est presque exclusivement descriptive et ma- 
térielle; celle de Comines est plus abstraite. L'un emprunte ses 
images et ses couleurs aux spectacles qu'il décrit, et lors même 
qu'il veut peindre les douleurs morales, il s'attache plus à en 
faire voir la pantomime qu'à en analyser les effets intérieurs.* 
L'autre tire les nuances délicates de sa langue des profondeurs 
delà réflexion et du raisonnement. La langue de Froissart est la 
langue des faits; celle de Comines est la langue des idées; Go- 
mines, en cent endroits, fait toucher à Montaigne, d {Histoire de 
la 'littérature française. ) 
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MÉMOIRES. 



D^Estrées. — Monlluc. — LaNoue. — Brantôme. — Sully. — LÔffemaSi — 
Olivier de Serres, — Marguerite de Valois. 



Lorsque nous arrivons à ces hardis capitaines, qui^ ne voulant 
pas laisser en oubli les entreprises auxquelles ils ont eu part^ se 
sont occupés de retracer eux-mêmes, encore tout émus et tout 
couverts de la poudre des camps, le tableau des succès et des 
revers de leur parti, nou> trouvons la portion la moins étudiée, 
la plus intéressante, et souvent la plus éloquente de toute la 
littérature du XVI* siècle. C'est dans d'Ëstrées, Hontluc, La Noue^ 
que respire cette époque^ qu'elle yit avec ses idées propres, 
avec le genre d'éloquence et d'esprit qui la distinguent. Dans 
ces Mémoires particuliers, que les auteurs écrivent^ non pour 
briller parmi les gens de lettres^ mais pour exprimer vivement et 
perpétuer leurs passions, leui^ caractère s'imprime avec cette force 
qui^ sous les rides mêmes du stylé, comme le dit Montaigne, nous 
frappe et nous émeut encore. Chacun de ces acteurs d'une scène 
tragiqifé se replie sur lui-même pour se défendre^ s'excuser, 
s'expliquer, combattre les opinions adverses, raconter ses périls, 
développer ses raisons^ peindre ce qu'il a vu, ce qu'il a osé^ ce 
qu'il a souffert. 

A ia tête de ces nouveaux écrivains parait ce vieux général 
d'Estrées, a que Ton voyait grand de taille, monté sur une 
grande jument, dit Brantôme, se tenir droit à la tranchée, qu'il 
dépassait de la moitié de son corps^ et là rester tête levée au 
milieu des balles, comme s'il eût été à la chasse. » En quarante 
pages, il écrit comment il avait pris dans sa yie plus de quarante 
forteresses. 

Biaise de Montluc était Gascon, de cette race d'hommes hardis 
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et délibérés que la Ménippée a peints d'un traît^ en disant qu'iYs 
gagnent leur vie en une heure. 

Il nous a laissé sa propre histoire sous le titre de Commentaires 
de Biaise de Montluc, maréchal de France» Catholique ardent et 
passionné, soldat impitoyable ^11 ne voulait souffrir en France que 
son parti, et, dans son parti, il n*admirait qu'un homme, qui était 
lui. Henri II lui demandait un jour comment, lorsqu'il était gon- 
vemeur de Sienne, il avait pu accommoder tous les esprits. « Sire, 
lui répondit Hontluc avec scn tour d'imagination vif et hardi, je 
suis allé un samedi au marché, j'ai acheté .un sac, une petite 
corde et un fagot. Rentré chez moi, j'ai demandé du feu pour 
allumer le fagot; après, j'ai pris le sac, j'ai mis dedans toute mon 
ambition, toute mon avarice, toutes mes haines particulières, ma 
paresse, mon envie, mes partialités; bref, toutes mes humeurs et 
complexîons de Gascogne; puis j'ai lié la bouche du sac avec la 
corde, afin que rien n'en sortît^ et j'ai mis le tout au feu. Alors 
je me suis trouvé net. i> Hontluc n'employa pas le même moyen 
quand il se mit à écrire ses Mémoires, et ses humeurs de Gascogne 
éclatèrent librement. Hais il ne faut pas trop s'en plaindre : ce 
sont les passions de Hontluc qui font l'intérêt de ses Mémoires, et 
c^est son amour-propre qui en fait l'unité. Il ne dissimule ni ses 
rigueurs ni ses cuautés; il avoue qu'il avait la réputation d'ai- 
mer à jouer de la corde : mais il ne cherche pas à s'en excuser. 

Aux guerres civiles, dit*-il sans détour, il faut être maître ou 
valet, vu qu'on demeure sous le même toit; alors il faut en venir 
à la cruauté. « Ainsi il écrit ses Mémoires afin que les petits de 
Montluc se puissent mirer en la vie de leur aïeul, n'ayant pas l'air 
de penser qu'il puisse jamais venir un tempsi»où ce capitaine, qui 
se glorifie de marcher aveô des bourreaux en guise de laquais, 
et attacher aux arbres Us enseignes de son passage^ aura besoin, 
pour être excusé, que la postérité tienne compte, dans son ju- 
gement, de la fureur des guerres civiles. 

Henri IV appelait les Mémoires de* Hontluc la Bible dessol^ 
dats. Nulle part, en effet, n'éclate avec plus de vivacité l'ardeur 
de l'esprit militaire, Hontluc est-il au parlement de Bordeaux et 
de Toulouse, il s'étonne de tous cçs jeunes gens qui, à l'çige ou 
le sang bout dans les veines, s'amusent tranquillement danstm 
palais* Serviteur des dames quand il est de loisir^ ayant le repos 
comme ennemi capital, il ne respire que la guerre et les armes. 
Quand il est à Rome, antiquaire a sa façon, il se fait montrer les 
lieux où s'étaient livrés tant de beaux combats; alors^son imagi- 
nation s'enflamme, et il lui semble assister aux batailles des 
vieux Romains. Puis, finissant par une bravade gauloise, il ajoute 
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quV/ ne vit rien à Rome qui ressemblât m. qui se remportât à 
Camille. Par ses passions et sa vanité* Montluc n'est pas un his- 
torien et n'a pas songé à Tétre ; il n'a voulu que parler de lui. 
C'est un romancier qui s'est pris lui-même pour son héros, el 
qui d'un style libre et hardi, avee une verve singulière d'imagi- 
nation^ chante les exploits qu'il a faits, et les exagère parfois à 
titre de poète et de Gascon. 

François de La Noue, surnommé Bras-de-Fer^ nous a laissé 
non-seulement des Mémoires, mais des ouvrages philosaphiques. 
Homme candide^ il charme le lecteur par cette honnêteté d'âme 
qui respire dans ses écrits. Doué d'imagination et de cet art, ou 
plutôt de cet instinct qui fait vivre et agù^ les personnages et les 
récits, La Noue» comme Henri IV; son ami^ joint une sensibilité 
mobile et profonde aune gaieté expansive. 11 composa, pour char- 
mer les ennuis de sa captivité, des Discours politiques et militaires, 
remplis de savoir, quelquefois remarquables par le style. Catinat 
duJLVP siècle, guerrier juste, toujours brave, souvent vainqueur, 
aussi téméraire à la guerre que sage dans la vie privée, conseiller 
de Henri IV après la mort de Coligny, il vendit ses terres pour 
équiper l'armée du roi, et disait avec son énergie aocoutumée : 
« Tant qu'une goutte de sang et un pouce de terre me resteront, 
je les emploierai au service du pays où Dieu m'a fait naître. » Son 
style est à la hauteur d'un tel sentiment; aussi La Noue mérite- 
t-il d'être classé parmi les prosateurs les plus éloquents de cette 
époque, bien au-dessus de Bodin et de Charron, à peti de distance 
de Montaigne. 

Pierre de Bourdeilles, plus connu sous le nom de Brantôme, 
nous a laissé des Mémoires divisés en cinq parties, de longueurs 
inégales, où l'auteur traite successivement des capitaines français, 
des capitaines étrangers, des dames galantes, des dames illustres 
et des duels. C'est un continuel et servile écho de tous les bruits 
de cour et de ville, qui, depuis François P' jusqu'à Henri IV, ont 
frappé l'oreille d'un courtisan curieux et causeur. Mal instruit, 
inexact, aimant à croire et à raconter le scandale, Brantôme est 
non-seulement indifférent au mal et au bien, mais il ne sait guère 
ce qui est vertu ni ce qui est vice. Il connaît le respect dû aux 
princes, la vénération due aux princesses; c'est Tunique science 
dont il se targue. Morale pour les hommes, pudeur pour les 
femmes, ces mots, ces idées ne sont jamais entrés dans'son esprit. 
Nul écrivain n'a été plus dénué du sentiment moral. Louis XI est 
le bon roi pour lui, lors même qu'il raconte ses cruautés, et quand 
il détaille les nombreuses galanteries de la petite bande de 
femmes qai entouraient François P', ce sont encore les honnêtes 



33 ÉLOQUENCE FAANÇAI8B* 

et vertueuses daines de la cour. Sans réflexion, sans retour sur 
lui-même; d'une humeur à la fois frivole et soldatesque, d'une 
forfanterie toute gasconne quand il s'agit de sa naissance et de 
ses hauts faits, il voit tout et ne juge rien^ il répète tout^ sans 
penser à rien, vrai perroquet de cour^^et d'autant plus piquant 
qu'il est moins profond^ qu'il ne cherche à rien voiler, et que 
tous les vices de son siècle viennent se refléter dans Timprudente 
ingénuité de son ouvrage. La mobilité de son esprit, plutôt que 
de son cœur^ f associe aux événements qu'il raconte : on le voit 
sensible aux malheurs de Marie Stuart, frappé de la sévérité du 
vieux connétable de Montmorency, étonné de la grandeur ro- 
maine du chancelier L'Hôpital, charmé de lliéroïsme de Bayard. 
Quoique son style n'ait ni éclat ni précision, il s'anime dans le 
récit des combats et dans celui des débauches; reproduit fort bien 
le caquet des courtisans et des femmes, et rend avec une vérité 
prolixe ces impressions diverses qui le dominent tour à tour, sans 
jamais lui inspirer d'estime pour Je bien, ni de haine pour le vice. 

Le nom de Sully se retrouve ausâi parmi ceux des mémoria- 
listes du XVI^ siècle. Le grand ministre, le ministre bien-aimé 
de Henri IV, écrivit, dans sa retraite, après la mort de son 
prince et de son ami, ce qu'il a intitulé ses Œconnomies royales. 
C'est encore un tableau des règnes de Charles IX, Henri lll et 
Henri lY. Le règne de ce dernier surtout y occupe la plus grande 
place : la peinture de ses mœurs et de ses habitudes domestiques 
s'y trouve mêlée aux plus hautes considérations sur les affaires 
publiques* Les Œconnomies sont écrites avec une clarté et une 
élégance qui ne sont pas exemptes d'une certaine raideur, qu'on 
appellerait de nos jours aristocratique, La forme adoptée par Sully 
est bizarre; il suppose que ses secrétaires lui racontent l'histoire 
de sa propre vie. Sans doute, il eût semblé peu séant au duc de 
Sully, qui tenait un état de prince y de solliciter directement Tap- 
probation d'un lecteur : en abdiquant ainsi le rôle de narrateur, 
Sully ne perdait pas un éloge, et sa dignité princière était sauve. 

C'est ici le lieu de citer deux autres personnages qui secondè- 
rent Henri IV dans ses améliorations de la fortune publique, et 
qui nous ont laissé, A Ton peut parler ainsi, des Mémoires d'éco- 
nomie politique et d'agriculture. 

L'un est Barthélémy de Laffemas, contrôleur du commerce, 
auteur de plusieurs ouvrages d'économie politique, remplis de 
vues excellentes, remarquables par la simplicité du style, et peu 
connus parce qu'ils ne sont qu'utiles. Le premier, il indiqua clai- 
rement les sources de le richesse publique, provoqua l'uniformité 
du système des poids et mesures, prouva la nécessité des expor- 
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talions, et demanda rétablissement de la manufacture des Gobe- 
lins : idées supérieures à son siècle, comprises et approuvées par 
Henri IV, et que Sully, dans son amour exclusif pour lepastou- 
rags et le labourage, avait quelquefois combattues. 

L'autre est Olivier de Serres, patriarche des écrivains agro- 
nomes, celui qui, par Tordre exprès du roi, introduisit la culture 
du mûrier en France. De seigneur devenu fermier au milieu des 
guerres civiles, il s'était constamment occupé de cultiver la terre 
que ses contemporains arrosaient de sang français. Après avoir 
pratiqué Tagriculture toute sa vie, il réduisit en système les ré- 
sultats de son expérience, et publia le Théâtre d'Agriculture^ ou 
\q Ménage des Champs. Comme Montaigne, il est Thomme de son 
livre; sa bonhomie, souvent profonde et précise, devient pitto- 
resque dans la description des lieux qu'il faut choisir, des soins 
qu*il faut prendre pour favoriser la végétation et la fructification. 
Son juste respect pour l'agriculture va jusqu'à l'enthousiasme : 
rien n'est plus piquant, plus éloquent, ni mieux raisonné que les 
pages où il prouve la nécessité de rédiger et de publier la théorie 
de cet art, au lieu de se contenter de la pratique. La conclusion 
animée, par laquelle il lie ensemble et rattache Tun à l'autre les 
différents lieux ou livres de son ouvrage, et la péroraison du pa- 
triarche qui s'adresse à Dieu pour que la culture des champs 
fleurisse toujours en France, portent le caractère de la plus haute 
éloquence. C'était le livre favori de Henri IV, qui, tous les jours 
après son diner, s'en faisait lire quelques pages. La manière d'é- 
crire d'Olivier se rapproche beaucoup de celle de Montaigne et 
de Montluc : c'est assez en faire Téloge. 

Marguerite de Valois, fille de Henri 11, et première épouse de 
Henri IV, unit, par une nuance très-marquée, le xvi® siècle au 
xv!!**. La rapidité, les grâces, l'art de la narration, se trouvent 
chez elle à un haut degré. C'est le dévoloppement et la perfection 
d^ Christine de Pisan. Marguerite en a le savoir, la finesse et de 
plus une élégance, un goût, une mesure, que Christine n'a pas. 
Plus de ces phrases embarrassées, de ces tours languissants, de 
ces éternelles incises qui retardent le récit et cachent la pensée; 
plus de ces digressions dans lesquelles disparaît le fait principal : 
tout est net, tout est clair, tout est précis, tout est vif et animé. 
Nourrie, comme Christine, aux fortes études, comme elle sachant 
grec et latin, Marguerite de Valois a donné à son style un tour 
mâle en même temps que souple et facile. Son expression est 
naïve et pittoresque; les souvenirs de l'étude la soutiennent sans 
la gêner. Ses idées se revêtent d'images naturelles; ce qu'elle a 
vu, elle le peint; ce qu'elle a senti, elle le communique à l'âme. 

i. B. p. 3 
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D*Àttbigné. — be thou. — Amyut. 
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D'Aubipé, que fiotis ftVonS ddh^tdéfé èomtilë poète {*)f méiïië 
uiiè tdeiitidti comme prosateuf. On à de lui des Mëmairei et le 
premier essai d'dne Hùtoifé univërêdle. 

Lés Mémoires de d'Atibigné, remarquableë pat^ la fejtmeté vite 
de l'expression, furent écrits sous le règne de Lonis XIII; Tautcur 
était très-vieujc ; âofl $;t^le est jeune. Par leis scènes qu'ii retraôe^ 
par le ton et la manière^ eet ôtivrage appanient au xti* sièelei 
D'Aubigné écrite comme Saint-Simon écrivait plus tard, a?ee un 
abaiidôf), imé Vivaôité guerrière et tmé grande verv6 dironle. 
Dès qtié l^on a comméficé la ledtuféf de aes MéMùiNs, il faut lea 
achever i lé rômah le plus animé il'offre paà plus d'intérêt. Toift 
ce qu'il y avait d'ardent^ d'impétueux, d'éfôtffdi, de Biiigtilier 
dans' cette jeùtieiSsè gascoûne et cahltitsfe, qui éé prestoit autoitf 
dii panache blafie de Heml IV, se trouve ches d'Atfbîgné. hé 
commencement de ces piqiiants Mémoires est noble comme dé 
rhistûiré anciémie; et qûaiid Tauteur retrace des combatS/ voua 
diriez la ioUche hardie et Véhémente^ le feti> la vérité,- qui distin*' 
gûéni Sâivatôr Rosâ et lé Botirgùighoù dans leura tableaux d'esr' 
carmôùchés. 

Quant à sôû lliéioitë uftiVérèëtlëy Comme lé At fort bien Taw- 
teûr des frais Siècleê iittéMités, elle porte Temprclnte de soff 
ftnie, c^est-â-diré qu'elle est écrite avec beaticoiip de libertéy 
d'enthousiasmé et dé négligence. Elle embrasse une période de 
cinquante et ùh âtis, depuis iSSÔ jtfsqtl'à 1601 . Des éon apparition^ 
elle excita là colère dd parlement, qui la fit bf ûler par la maifr 
du bourreau. On lui reprochait d'outrager la majesté royale 
et de faire joiier à fienri IV le rôle le plue odretix; Telle qu'elle 
est, cette histoire n'attëîfti pas le but que s'était proposé d'Au- 
bigné. Diffuse et violente, elle tfài ai la hauteur, ni l'unité, qui 

Cl'Histoire de la Poàsio fraijça'i^é Su .«cizièrtie étêcîé. 



36 ÉLOQUENCE FRANÇAISE* 

doivent être le caractère d'un tel ouvrage; mais elle oiFre des 
détails curieux, des particularités intéressantes; c'est un journal 
piquant et quelquefois instructif; ce n*^est point une puissante et 
vaste généralisation. 

Le grand travail historique de ce siècle , la première image 
d'une histoire universelle^ c'est l'ouvrage du président Jacques 
de Thou. 

De Thoii. 

Jacques- Auguste de Thou naquit à Paris en '^l 553. et mourut 
dans cette ville en 1617. Fils de Christophe de Thouj premier 
président du parlement de Paris, et neveu d'Augustin et Nicolas 
de Thou, Tun magistrat incorruptible, l'autre prélat éclairé et cou- 
rageux, qui mérita si bien l'honneur que lui réservait la Provi- 
dence, de sacrer Henri IV, le jeune de Thou eut le bonheur de 
trouver dans sa famille Texemple des vertus publiques et privées 
qui honorèrent sa vie. 

Nommé président à mortier, le devoir l'obligea ensuite de re- 
noncer aux travaux de la magistrature pour voler au secours de 
la royauté chancelante. 

En 1586, après la journée des barricades, il sortit de Paris et 
se rendit à Chartres auprès de Henri III. Il apportait, jeune en- 
core, aux conseils de son roi la maturité d'un homme d'État 
vieilli dans la politique» a Â peine arrivé près de ce prince, dit 
H. Patin, il reçoit l'importante mission de parcourir les provinces 
du royaume pour sonder les dispositions des gouverneurs et des 
magistrats, pour ranimer les espérances des gens de bien, dé- 
courager celles des méchants, ramener les esprits prévenus, pour 
arrêter enfin, s'il était possible, les progrès contagieux de cet es- 
prit de faction qui menaçait de gagner toute la France. De Thou 
prodigua, dans ces soins multipliés, sa fortune, sa santé, sa vie, 
suppléant à la débilité de sa constitution et à l'épuisement de ses 
^ forces par l'ardeur de son dévouement, bravant tous les dangeri? 
que rencontrait à chaque pas la fidélité sur le sol désolé de notre 
malheureuse patrie. Ce n'était pas seulement en France qu'il cher- 
chait des amis à la bonne cause ; il allait négocier pour elle en 
Allemagne, en Suisse, en Italie, des emprunts d'argent et des 
levées d'hommes. » 

Le devoir avait lié de Thou à la cause de Henri HI^ des liens 
plus doux et plus forts peut-être l'attachèrent à la cause de 
Henri lY, qui l'employa dans les plus importantes négociations et 
lui donna, en 1591, la charge de grand-maître de la bibliothèque 
du roi, après la mort de Jacques Âmyot. 
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Pendant la régence de la reine Marie de Hédicis, de Tbou fut 
un des directeurs généraux des finances. On le députa à la confé- 
rence de Loudun^ et on remploya dans d'autres affaires épi- 
neuses. 

Le président de Thou s'était nourri des meilleurs auteurs grecs 
et latins^ et avait puisé dans ses lectures et dans ses nombreux 
voyages en Italie^ en Allemagne et en Flandre^ la connaissance 
raisonnée des mœurs, des coutumes et de la géographie des dijQTé- 
rents pays.. 

Nous avons de de Thou une Histoire universelle en 138 livres, 
depuis IS^S jusqu'à 1607. Cet ouvrage est écrit en latin. On s'é- 
tonne, au milieu de cette foule de mémoires que nous a laissés le 
règne de Henri IV, dans le progrès continu et alors si éclatant 
de notre langue, de rencontrer un monument qui semble une 
œuvre du moyen âge. Hais de Thou^ pour tracer le vaste portrait 
de son siècle, avait besoin d'un idiome grave et souple^ éloquent 
et généralement connu; c'était le cas de te langue latine, qui 
était plus que jamais le dialecte commun des hommes écteirés. 
Peut-être aussi qu'effrayé des rapides variations qu'éprouvait 
Tidiome national^ a-t-il cherché^ dans l'immortalité du latin, 
une consécration que la 'langue française ne pouvait encore lui 
donner. Cette langue, en effet, ne semblait pas alors susceptible 
de porter le poids et la majesté de Thistoire^ et les récits gra- 
veleux de Brantôme, les confidences de Marguerite de Valois, 
paraissaient lui aller mieux que le tableau des grands événements 
qui remplissent V Histoire universelle de de Thou. 

La langue ne manquait pas seule à ITiistorien; la pensée philo- 
sophique qui pouvait unir et animer les scènes immenses et va- 
riées d^une histoire universelle, cette pensée n'était pas née. 
C'est là le vice capital de Touvrage de de Thou : Tabsence d'unité. 
Son livre ne forme pas un tout : les faits s'y succèdent et ne s'y 
enchaînent pas. Nous passons tour à tour, et sans autre transi- 
tion que l'ordre chronologique, d'Europe en Asie, d'Afrique en 
Amérique. Des digressions fréquentes, des recherches continuelles 
sur l'origine des peuples que Fhistorien passe en revue^ des évé- 
nements abandonnés au moment même où l'intérêt commençait 
à être excité, ajoutent encore aux embarras de ce défaut d'unité. 
Cette absence d'unité philosophique amène un autre défaut : 
obligé d'abandonner, de reprendre les événements sans règle fixe, 
pour trouver un fil dans ce labyrinthe^ de faits, d'hommes et de 
pays^ de Thou s'attache à de minces et de nombreux détails; 
trame faible et confuse qui, loin de suppléer à Tunité, achève de 
l'étouffer. Le caractère d'une histoire universelle doit être la gé- 
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nénlMation; tout êon intérêt esl dans reDchatnemeiit phOoso- 
phîqae des bits, et non dans la peiotnre dnunatiqi]» des évéoe» 
menu. De Thon l'avait compris; il sent qoe les événementa 
l'entraînent, mais il est obligé de les suivre. 

Tel est donc le défaut capital de VHùtdrt wminêUf, l^b- 
sence d'unité; mais que de mérites le couvrent et le rachètent ! 
quelle netteté de jugement, quelle étendue de connalssaaoe> ! 
que de sagacité dans l'investigation des faits, de probité dans la 
manière de les raconter ! Les portraits des personnages qu'il met 
en scène sont tracés d'une main habile et vigoureuse, et avec 
une vivacité de couleurs remarquable. Ses narrations^ trop longues 
quelquefois, sont souvent intéressantes et dramatiques; ses dis» 
cours, nobles et éloquents, pleins d'un pathétique doux et tendre, 
de vives et généreuses affections, parfois un peu embellis, 
comme ceux de Tite-Live, et au-dessus de la vie et des actions 
des personnages auxquels il les prête. C'était un souvenir et 
une imitation de l'antiquité. L'histoire, pour les anciens , était 
une œuvre d'art plus qu'un récit fidèle ; ils la façonnent, l'idéa* 
lisent. Personnages et événements, tout grandit ; c'est toujoura un 
drame, souvent une épopée. Les modernes ne conçoivent pas 
ainsi l'histoire; pour eux, elle est chose positive, véridique, 
auguste. Les faits et les hommes y doivent paraître tels qu'ils 
sont; point d'idéal dans les figures; dans les paroles point d'exa- 
gération. Aussi a-t-on fait un reproche à de Thou de son pen«* 
chant à montrer les hommes plus grands dans leurs discours 
qu'ils ne Font été dans leurs actions; on Ta accusé de contradic* 
tion ou de complaisance. 

Pour le justifier, on a dit d*autre part que, dans ces mêmes 
ftmes dégradées et comme détruites par le crime, de Thou cher** 
chait encore avec confiance quelques débris de leur dignité pro« 
mière. Cette explication nous semble plus ingénieuse que vraie. 
Le soin que prend de Thou de rehausser ses personnages, en 
les faisant parler, ne nous paraît qu'une préoccupation classique, 
une lutte contre l'antiquité, une imitation. Dans tous les histo-* 
riens latins modernes, on retrouve ce défaut, ces couleurs fausses 
et brillantes. Les anciens que Ton étudiait avec tant d'ardeur, 
on cherchait surtout à les reproduire dans la partie, sinon la 
la plus vraie, du moins la plus éclatante de leurs œuvres : les 
portraits et les harangues. Ainsi avaient fait Falcandus et Paul Jove 
en Italie, Lambert d'Affschensbourg en Allemagne, en Espagne 
Mariana; ainsi fit de Thou. 

Imitateur des anciens, de Thou a cependant son originalité; 
il a donné à l'histoire un caractère nouveau; il y a mis deux élé- 
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ments que les anefens avaient négligés^ les sciences et les let- 
tres, c*est*à-dire l'histoire de la civilisation dans son expression 
la plus élevée et la plus pure. De Thoii ne cherche pas l'histoire 
d*nn peuple seulement dans ses traités, dans ses guerres, dans 
ses mœurs et see institutions; il la demande aussi à sa culture 
intellectuelle. Toutes les découverte utiles, tous les grands tra- 
vaux du icYi* siècle, il les rappelle et les loue. La vie d'un savant, 
aes ouvrages^ ne lui sont pas moins précieux qu'une victoire ou 
une révolution politique. Lambin, Adrien Turnèbe, Gujas^ Ron* 
eardy Balf, Belleàu, Du Bartas, Passerat, Desportes^ d'Ossat, 
Huret, Manuce, de Yair, Pithou, Sainte-Marte, du Puy, Rapin, 
Gasaubon, Juste. Lipse, Joseph Scaliger, les Etienne, Rabelais; 
en un mot, toutes les célébrités du xti^ siècle se trouvent con- 
sacrées dans son livre : c'est un panorama littéraire, en même 
temps qu'une histoire. L'Allemagne, l'Italie, l'Angleterre savante, 
y ont leur place et leur souvenir. Les hommes qu'il cite, de Thou 
les a vus, il s'est entretenu avec eux^ nourri de leur sagesse, 
instruit de leur science. 

Hais de Thou n'est pas seulement un savant; il est homme 
d'action ; il a pris part aux affaires, à la vie politique; il a fait 
l'histoire avant de l'écrire; ses souvenirs sont ses matériaux. Né- 
gociateur , habile, politique consciencieux, il a ménagé entre 
Henri RI et Henri IV la réconciliation qui devait faire le repos du 
la France. 

On a repfoché à de Thou, dit Feller, de latiniser, d'une manière 
étrange, les noms propres d'hommes, de villes, de pays : il a fallu 
ajouter à la fin de son histoire un dictionnaire, sous le titre de 
Clavis historiœ Thuanœ^ oh tous les mots sont traduits eh français. 
La liberté, ou, si Ton veut, la partialité avec laquelle il parle des 
papes, du clergé, de la maison de Guise, et une certaine dispo- 
sition à adoucir les fautes des huguenots et à faire valoir les 
vertus et les talents de cette secte, firent soupçonner qu'il avait 
des sentiments peu orthodoxes; et l'on ne doit p^ s'étonner que 
son histoire ait été condamnée à Rome par un décret du 9 no- 
vembre 1609, et de nouveau le 10 mai 175^. Un auteur moderne 
(M. Paquot) le caractérise en oes termes : Audax nimium; 
hostù Jesuitarum implacabilis ; calumniator Guisiorum ; proies- 
tantium exsariptor^ laudator, amicus; Sedi apostolicœ et synodo 
Triilentinœ totique rei catholicœ parum œquus. Il ne faut nulle- 
ment ajoutei* foi à ce que de Thou dit touchant les Pays-Bas. La 
plupart des faits qu'il en raconte ont été puisés dans des sources 
infectées comme dans Van Metteren; quoique, dans d'autres en- 
droits, il soit plus judicieux et plus équitable que la plupart des 
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auteurs français qui. ont parlé de ces provinces. Il écrivait sou- 
vent sur des mémoires que les hérétiques de divers pays lui en- 
voyaient. C'est pour cela, en partie, que Casaubon, Scaliger^ 
Grotius, Hensius, Saumaise, Le Clerc, Larrey, ont donné de si 
grands éloges à son Histoire, qu'ils proposent pour modèle d'un 
ouvrage où, selon eux, on ne voit nulle partialité, parce qu'elle 
est toute en faveur des sectes. Malheureusement, cet exemple a 
été suivi par la plupart de ceux qui ont écrit Thistoire après lui; 
et c'est ce qui a beaucoup contribué à produire cette haine in- 
sensée de la religion, qui enfin est parvenue en France (1793) à 
une profession ouverte de l'athéisme. Le P. Ant. Possevin a fait 
sur cette Histoire de savantes notes critiques qui^ longtemps 
conservées en manuscrit dans la bibliothèque des Jésuites à Bo- 
logne, ont été imprimées par le P. Zaccaria dans son Iter Utte* 
rarium per Italiam. {Dictionnaire historique,) 

' Amyot. 

Amyot est un des noms les plus célèbres de notre vieille litté- 
rature; on, dit le bon Amyot, sans trop savoir, comme Ze 6on 
Henriy comme le bon La Fontaine. Aucun nom littéraire de son 
siècle (si Ton excepte Montaigne) ne jouit d'une faveur aussi 
universelle. Quand il s'agit d'une jolie et gracieuse naïveté de 
langage, on dit aussitôt pour la définir : C'est de la langue 
d' Amyot. Ce simple traducteur de Plutarque s'est acquis la gloire 
personnelle la plus enviable; on le traite comme un génie na- 
turel et original. 11 semble qu'à travers ses traductions on lise 
dans sa physionomie, et qu'on Taime comme s'il nous avait 
donné ses propres pensées. 

11 a contribué à rendre Plutarque populaire, et Plutarque le 
lui a rendu en le faisant immortel. 

Jacques Amyot naquit à Melun, le 30 octobre 1513, d'une 
famille obscure. Ëtant venu à Paris pour y continuer ses études, 
commencées à Melun, et n'ayant d'autres secours de ses parents 
qu'un pain que sa mère lui envoyait chaque semaine, Amyot fut 
obligé, pour y suppléer, de servir de domestique à quelques 
écoliers de son collège ; et on prétend que la nuit, à défaut d'huile 
et de chandelle, il étudiait à la lueur de quelques charbons em- 
brasés. Quoi qu'il en soit, son extrême amour pour la science 
lui fit vaincre les nombreuses difficultés que lui offrait sa situation. 
Après avoir terminé ses études sous les plus célèbres professeurs 
du Collège de France, nouvellement fondé, il se fit recevoir maître 
es arts, et se rendit ensuite à Bourges^ pour y étudier le droit 
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civil. Là, Jacques Collin, lecteur du roi^ et abbé de Saint-Am- 
broise, lui confia réducation de ses neveux, et lui fit obtenir, par 
le crédit de Marguerite, sœur du roi, une chaire de grec et de la- 
tin dans Tuniversité de Bourges. Pendant dix ou douze ans qu^il 
occupa cette chaire, il traduisit le roman grec de Théagène et Cha^ 
viciée^ et quelques vies des Hommes illustres de Plutarque. Fran- 
çois P% à qui il dédia cet essai, lui ordonna de continuer Touvrage, 
et lui fit présent de l'abbaye de Bellozane, vacante par la mort du 
savant Vatable. 

Désirant^ pour le perfectionnement de sa traduction de Plu- 
tarque, conférer les manuscrits de cet auteur qui existaient alors 
en Italie, Amyot s^y rendit à la suite de l'ambassadeur de France 
à Venise. Odet de Selve, sucesseur de cet ambassadeur, et le car- 
dinal de Tournon, résidant à Rome, le chargèrent de porter au 
concile, assemblé de nouveau à Trente, unelettre du roi Henri II, 
où ce prince se plaignait de ce qu'il ne pouvait envoyer les 
évéques à Trente, à cause de la guerre qu'on lui faisait en Italie. 
Amyot, à son retour, fut fait précepteur des enfants de France. 
Charles IX, son élève, le nomma son grand aumônier, et lui 
donna, quelque temps après, l'abbaye de Saint-Corneille de Com- 
piègne et Tévéché d'Auxerre. Henri III, qui avait été aussi son 
disciple, lui conserva la grande aumônerie, et y ajouta Tordre du 
Saint-Esprit, en considération de ses talents et de ses services. 
Amyot manqua à la reconnaissance qu'il devait pour de si grands 
bienfaits, en favorisant les rebelles de la ville d'Auxerre, si l'on en 
croit de Thou; mais cet historien, souvent prévenu^ a été con- 
tredit sur ce fait par l'auteur de la vie de ce prélat, qui mourut le 
6 février 1593, à l'âge de 79 ans. 

Quoiqu'il se fdt plaint d'avoir été ruiné par les troubles civils, 
il laissa, dit-on, en mourant, 200, 000 écus. Il fut tout à la fois 
avide et parcimonieux. On rapporte que, demandant une nou- 
velle abbaye à'^Charles IX, qui lui en avait déjà donné plusieurs, 
ce prince lui dit : < Ne m'avez-vous pas assuré autrefois que vous 
borneriez votre ambition à 1,000 écus de rente? — Oui, sire, 
répondit Amyot, mais l'appétit vient en mangeant, d 

Il est difficile, dit H. Sainte-Beuve, d'essayer un jugement 
sur les ouvrages d'Amyot, et de les apprécier au vrai sans 
avoir à la fois sous les yeux les textes et les traductions : mais 
non, prenons celles-ci, comme on Ta fait presque toujours, 
comme des écrits originaux d'un style coulant, vif, abondant, 
familier et naïf, qui se font lire comme s'ils sortaient d'une seule 
et unique veine. A tout instant, des expressions heureuses, 
trouvées, ce qu'on peut appeler l'imagipation dans le style, s'y 



43 âLOQUBNCB VRANÇAISE. 

montre ot s^y Joue, ni plus ni moins que ii l'auteur était* ehei soi 
et s'animait» chemin faisant, de aa propre pensée. 

Ce sont là les mérites de oe traducteur incomparable» venu à 
un moment décisif et où il pouvait se permettre ce qui^ depuis 
lors^ n'eût plus été également accordé. Je commencerai par citer 
tout d'abord de lut une page célèbre, et qui rassemble, dana un 
exemple sensible, la fleur de ses plus habituelles et ooutumièrea 
qualités. Il s agit de Numa et de ses premiers actes de législateur 
et de civilisateur, qui adoucirent le naturel féroce des premiers 
Romains; j'ai regret d'altérer dans ma citation l'orthographe an- 
cienne qui, dans ses longueurs même, et par la surabondance 
de ses lettres inutiles, contribue à rendre aux yeu& la lenteur et 
la suavité de l'effet : 

« Ayant doncques Numa fait ces choses à son entrée, pour 
toujours gaignier de plus en plus l'amour et la bienveillance du 
peuple, ii commença incontinent à tacher d'amollir et adoucir, 
ne plus ne moins qu'un fer, sa ville, en la rendant au lieu de 
rude, fipre et belliqueuse qu'elle était, plus douce et plus juste. 
Car, sans point de doute, elle étoit proprement ce que Platon 
appelle une ville bouillante, ayant premièrement été fondée par 
hommes les plus courageux et les plus belliqueux du monde qui, 
de tous côtés, avec une audace désespérée, s'étoient illec (là) 
jetés et assemblés : et depuis s'étoit accrue et fortifiée par armes 
et guerres continuelles/ tout ainsi que les pilotis que Von fiche 
dedans terre, plus on les secoue et -plus on les f^ermit et les 
fait-on entrer plus avant. Parquoi Numa, pensant bien que ce 
n'étoit pas petite ne légère entreprise, que de vouloir adoucir 
et ranger à vie pacifique un peuple si haut à la main, si fier et 
si farouche. Use servit de l'aide des dieux, amoUisant petit 
à petit et attiédissant cette fierté de courage et cette ardeur de 
combattre, par sacrifices, fêtes, danses, et processions ordinaires 
que il célébroit lui-même. . •» 

Et plus loin, marquant que, durant le règne de Numa, le tem- 
ple de Janus, qui ne s'ouvrait qu'en temps de guerre, ne fut ja- 
mais ouvert une seule journée, mai? qu'il demeura fermé conti-- 
nuellement l'espace de quarante-trois ans entiers : 

« Tant étoient, dit-il, toutes occasions de guerre et partout 
éteintes et amorties : à cause que, non- seulement à Rome, le 
peuple se trouva amolli et adouci par l'exemple de la justice, 
clémence et bonté du roi, mais aussi aux villes d'alenviron corn* 
mença une merveilleuse mutation de mœurs, ne plus ne moins 
que si c'eût été quelque douce haleine d'un vent salubre et gra- 
cieux qui leur eût soufflé du côté de Rome pour les rafraîchir : 
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et se coula tout doucement è3 cœurs des hommefi un désir de 
vivre en paix, de labourer . la terre^ d'élever des enfants en 
repos et tranquillité, et de servir et honorer les dieux : de ma- 
nière que par toute l'Italie n'y avoit que fôte$, jeux, sacrifices 
et banquets. Les peuples hantoient et trafiquoient les uns avec 
les autres sans crainte de danger, et s'entrevisitoient eb toute 
cordiale hospitalité^ comme si la sapience de Numa eût été une 
vive source dé toutes bonnes et honnêtes choses^ de laqu^sUe 
plusieurs ruisseaux se fussent dérivés pour arroser toute Tltalie, 
et que la tranquillité de sa prudenee se fût de main en main 
communiquée à tout le monde.. •« » 

J'abrège à regret cette phrase coulante et infinie d' Amyot^ qui 
n^est pas terminée encore; mais on a senti le charme qui pénètre^ 
et ce génie de Texpression qui, sans lutte^ sans effort, s'anime 
et s'inspire de son modèle. C'est déjà au xvi^ siècle la langue 
du Télémaque ou celle de Bernardin de Saint*- Pierre, ou encore 
celle de Hassillon^ ayant de plus sa fraîcheur native. Notez, 
chemin faisant, que d'expressions vives, parlantes^ toutes fidèles, 
ou mieux que si elles étaient littéralement fidèles, car elles sont 
trouvées, une ville bouillante^ attiédir cette fierté de courage^ 
un peuple si haut à la main^ se couler tout doucement es cœurs 
des hommes, etc. : que de jolis mots qui sentent leur jet de veine 
et leur liberté naïve ! Un esprit tout critique et chagrin pourrait 
relever dans ces pages mêmes des redondances et cette disposition 
d'Amyot à tout étendre et à tout allonger; on nage avec lui dans 
les superfluités, sans doute : là où Plutarque ne met que deux 
mots, il en met trois^ et quatre^ et six; mais que nous importe, si 
ces mots sont des plus heureux et de ceux même que le lecteur 
qui ne sait que le français va d'abord relever avec sourire et avec 
diarme? Amyot délaie quelquefois l'expression de Plutarque, 
mais le plus souvent il se contente de la développer et de la déplier 
pour nous Tofirir plus légère. A côté de ces pages de la Vie de 
Numa, il faudrait en rappeler d'autres également connues de 
la Vie de Lycurgue, et dans lesquelles est nettement et vivement 
défini le caractère des jeunes guerriers Spartiates avant et pen- 
dant le combat. Quand delelles pages s'écrivent dans une. langue 
et que cela dure pendant toute la teneur d'une traduction de 
si longue haleine, elle n'a plus rien à désirer, ce semble, dans 
sa prose. 

L'ordinaire d'Amyot est, sans contredit, le simple langage 
délié et coulant de la narration, ou encore ce langage mêlé et 
tempéré qui s'adresse aux passions plus douces : mais, là où 
son modèle Texige, il sait atteitidre à « ce langage plus bau^ 
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plein d'efficace et de gravité, et qui> courant roide ainsi qu'un 
torrent^ emporte Tauditeur avec soi. En ce qui est sobre^ 
simple et grand, if^ulles pages ne sont plus belles que celles de 
la mort de Pompée. M. de Chateaubriand en jugeait ainsi à son 
retour d^Orient, en les relisant la mémoire encore pleine du sou- 
venir des plages historiques qu'il avait visitées : a C'est, selon 
moi, disait-il, le plus beau morceau de Plutarque et d'Âmyot son 
traducteur. » 

Dans les Traités moraux de Plutarque, que de charmantes 
pages aussi, riches de sens, pleines d'aisance et de naturel, et 
qui ont un air de Montaigne I Ce sont tous ces trésors si neufs 
alors, trésors de morale, trésors d'héroïsme, qu'Amyot, le pre- 
mier, versa si copieusement à la fois et si limpidement dans le 
torrent de la circulation au xyi® siècle, de ce siècle corrompu et 
fanatique, comme pour l'épurer et ^humaniser, et dont la recon- 
naissance universelle, le cœur de tous les honnêtes gens lui sut 
un gré infini. 

Dans ses préfaces, dans ses dédicaces, dans le petit nombre 
de pages de son crû, sauf de rares endroits, Amyot est faible ; il 
écrit moins bien pour son compte que quand il traduit. On a dit 
de son style qu'il semblait alors étrangement pesant et traînassier. 
Le mot est dur, mais, une fois lâché, *il reste vrai. Amyot, de 
son chef, pense peu; il tourne dans les banalités morales : il ne 
s^arréte plus et ne sait où finir sa phrase ni où la couper. 

On trouverait partout chez Amyot, parlant en son nom, quel- 
ques pages d'une éloquence douce et de vieillard; mais sa force, 
son talent est ailleurs : il n'a son génie propre que quand il est 
porté par un autre et quand il traduit : il n'est original et tout à 
fait à Taise que quand il vogue dans le plein courant de pensée 
de l'un de ses auteurs favoris. Et c'est en cela qu'il est vraiment 
le premier et le roi des traducteurs : autrement, il ne serait 
qu'un auteur original qui se serait mépris. {Causeries du lundi.) 

Hontaii^e. 

Michel Montaigne naquit le dernier jour de février 1533, au 
château de Montaigne, en Périgord. Il fut tenu sur les fonts par 
des personnes de la plus basse condition, et élevé dans un pauvre 
village qui appartenait à son père. Celui-ci voulait par là aie 
dresser à la frugalité et à l'austérité, pour qu'il eût plusiôt à 
descendre de l'aspreté, qu'à monter vers elle. » ^ Son humeur, 
dit-il, visoit encore à une aultre fin; de me r'allier avec le peuple, 
et cette condition d'hommes *qui a besoin de nostre ayde; 



MONTAIGNE. 45 

et estimoit que je fausse tenu de regarder plustôt vers celuy qui 
me tend les bras, que vers celui qui me tourne le dos!» 

L'éducation de Montaigne commença dès le berceau. Son père, 
qui trouvait que « c'est un bel grand adgencement sans doulte 
que le latin, mais qu'on l'achète trop cher, » s'avisa d'uQ moyen 
plus économique. Il donna son fils en charge à un Allemand < du 
tout ignorant de nostre langue, et très-bien versé en la latine; » 
et défendit à sa femme et jusqu'aux valets et aux servantes de 
rien dire à l'enfant qu'en latin^ au risque de lui parler peu. Ils 
c latinisèrent tant qu^il en regorgea, jusqu'aux villages des en- 
virons où plusieurs dénominations de métiers et d'outils restèrent 
longtemps toutes latines. A six ans, Montaigne ne savait pas 
un mot de français; on* lui donnait ses thèmes a en mauvais latin 
pour les tourner en bon. » Pour le grec, il l'apprit a par forme 
d'esbat et d'exercice; b mais il avoue qu'il ne le sut jamais bien. 
11 y faut, en effet, apporter quelque application, un peu de ri- 
gueur et de contrainte; et c'était précisément ce que ne voulait 
pas le père de Montaigne; il désirait, avant tout^ qu'on laissât 
son âme se développer <r en toute doulceur et liberté, jusques à 
telle superstition, que, parce qu'aulcuns tiennent que cela trouble 
la cervelle tendre des enfants de les esveiller le matin en 
sursault, et de les arracher du sommeil tout à coup et par violence, 
il le faisait esveiller par le sou de quelque instrument.» Montaigne 
s'accuse modestement de n'avoir pas donné à son père tous les 
fruits qu'il devait attendre d'une si exquise culture; il s'en prend 
à deux choses : premièrement, à son naturel a si pesant^ mol et 
endormy, qu'on ne le pouvoit arracher de l'oysifveté, non pas 
mesme pour le faire jouer ; » secondement^ à la faiblesse qu'eut 
son père de le mettre au collège, se laissant en cela a emporter 
à l'opinion commune qui suyt tousiours ceulx qui vont devant, 
comme les grues. » Pourtant, sous sa complexlon a lourde, il 
nourrissait déjà des imaginations hardies; d et quant au collège, 
à qui il veut tant de mal, certainement il n'eut pas le temps d'y 
oublier le latin, car à treize ans il avait achevé ses études. Les 
Métamorphoses d'Ovide furent le premier livre qu'il lut avec plai- 
sir; puis ail enfila tout d'un train Virgile en VEnéide, et puis Té- 
rence, et puis Plante, et des comédies italiennes, leurré tousiours 
par la doulceur du subject. » Si on lui eût imposé ses lectures, il 
se serait pour jamais dégoûté de toutes ; il serait resté dans une 
inaction absolue, a Le danger, dit-il, n'estait pas que je feisse mal, 
mais que je ne feisse rien; nul ne prognostiquoit que je deusse 
devenir mauvais, mais inutile ; on y prévoyait de la fainéantise, 
non pao de la malice, d 
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Cette langueur naturelle^ fortifiée par Thabitude, fut le earac- 
tèrede toute sa vie; aussi offre-t-elle peu d'événements, peti 
d'agitation. Ses plus belles années furent remplies par la tendresse 
filiale et Tamitié ; il avait le goût des voyages^ parce que a la com- 
munication d'aultray est une des plus belles eschôles qui puisse 
être. » Mais il voyagea tard, et dans un âge où 11 n'avait plus hé» 
soind'expétience* Il se maria à trente-trois ans, un peu pour faire 
comme tout le monde; «il ne s'y convia pas proprement, on Ty 
mena; » car « de son desseing, il eust fuy d^spouser la Sagesse 
me8me> si elle Teust voulu. 9 Toutefois il ne s'en repentit pas. 
a Quant à Tambition, qui est voisine de la présomption^ oA fille 
plustot, il eust fallu, dit-il^ pour m'advencer, que (a fortune me 
fejst venue quérir par le poing. 1» Les occupation» publiqiies n'é- 
taient pas ode son gibier; il a souvent évité de s'en mesler, rare^ 
ment accepté, jamais requis, v 

Il se laissa nommer maire de Bordeaux, et il est probable 
qu'il s'acquitta assez mollement de sa cbarge, comme il s'dtt 
accufte. Sa grande occupation et ison principal plaisir' fut la le6-> 
ture. H en parle avec un bonheur vivement senti : <GettUy«d 
costoye tout mou couns, et m'assiste partout; il me console eu 
la vieillesse et en la solitude; il me descharge du poids d'une 
oysifveté ennuyeuse, et Qie desfaict à toute heure des compaignféâ 
qui mè fâschent; il esmousse les pointures de la douleur^ si elle 
n'est du tout extrême et maistresse. Pour me disltraire d'une ima- 
gination impo'rtunéi irn^est que de recourir aux litres; Ils tne 
destôurueQt facilement à eulx, et mêla desrobbent; etsitie se 
mutinent point> pour veoir que je ne les recherche qu'aux défattlt 
de ces aultres commoditez^ plus réelles, vifves et naturelles; ite 
me reçoivent tousiours de mesme visage, t aUi sérablé à mofl gré» 
cdntinue-t«il, qui u'a chez soy, 06 estre à soy ; ob se faire parti-^ 
culièremetit la cour ^ où se cacher I » 

C'est ainsi qu'il vécut libre et tranquille, essayant de ecmfif lô 
temps quand îl était mauvais, et de s^y rasseoir qtinnA il éfait 
bon. U vit sans effroi approcher la mort^ contre laquelle il s'était 
malheureusement muni du triste courage de l'Indifférence. Elle 
vint plué tôt, néanmoins, qu'il tie s'y était attendu. « Il n'y i 
justement que quinze jours que j'ay franchi trente-rieuf ans, dit- 
il; il m'en fault pour le moins encores autant, d La mort ne se 
laisse guère ajourner, elle vient quand Dieu Teutoie et uotts sur- 
prend toujours. Montaigne n'obtint pas ce qu'il lui fallait; il mcrtî- 
rut eu 1592, dans sa soixantième année. 

Où voit que c'est à Montaigne lui-même que nous émpruûtoni^ 
les détails qu'on vient de lire. C'est bien sur lui, en effet, que rouie 
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tout son livre, qu'il intitule Essais; a c'est moy que je peinds, » 
dit-il. Ses amis rengageaient à écrire Thistoire de son temps^ 
maiscc pour la gloire de Sallusté^» il n'en eût voulu prendre la 
peine. Il se rabattit sur sa propre histoire^ a accommodant la ma-* 
tière à sa force, » Il s'en explique clairement : « U y a plusieurs 
années que je n'ay que moy pour visée à mes pensées, que je ne 
contreroolie et n'estudie que moy, et si j'estudie aultre chose, 
o'estpour soubdain le coucher sur moy^ ou en moy, pour miêulx 
dire* p On connaît la querelle que Pascal lui a faite pour « le sot 
projet qu'il a eu dé se peindre. » Montaigne n'ignorait pas que < la 
coustume a faictle parler de soy vicieux; » il prévoit-le reproche, 
et il y répond en deux mots : « Si le monde' se plaind de 
quoy fe parle trop de moy, je me plainds de quoy il ne pense 
seulement pas à soy. d Montaigne y pense pour lui, car en nous 
faisant Sôn histoire particulière^ c'est l'histoire géniale de la mn 
tore humaine qu'il prétend faire, quoiqu'il ne le dise pà.s« Celui 
qu'il veut réellement peindre, c'est bien moins Michel Moù-^ 
taigoe, que cet «estre ondoyant et divers» qu*on appelle Thomme^ 
et dont il se prend comme type< C'est par là que son livre esl 
intéressant; autrement^ il n'aurait pour nous que le frivole 
attrait dé ees révélations indiscrètes qu'on trouve partout dima 
certains auteurs^ 

Ccmimedt, maintenant, analyser les Essais ? il n'y faut pas son- 
ger. Montaigne se regarde vivre et écrit ce qu'il voit, comme il 
le voit, et à mesure qu'il le voit; il n'a point de marche fixée 
d'avanee^ il écrit au jout le jour, suivant son caprice; comme il 
se sdsit, tt se peiût j ûùtmsie il est, il se donne^ il va^ vient, re- 
passe vingt fois sur les mêmes traces^ on veut le suivre, on croit 
le tenir enfiii^ il échappe encore et ne cesse jamais de fuir« U 
parle de tout h pft>pos de lEd> et de lui à propos de tout^ il 
se pdse mille questions^ i) les résout à sa mani6fe, eansdonnei^ 
s» solution pour la meilleitre} et tantdt^ peut^-étre, les résoudra-t-it 
autrement. U nous a mis an &it de sa manière de composer). 
regaMensHle dam se bibliothèque : c Lh je feuillette à cette 
heure on livre, à cette heure tin aultre; sans ordre ^sans 
dess^ng^ à pièees descou^ues^ Tantost je resve; tantost j'en* 
registre et dicte, en me ptomenant, mes songes que voicy. s 
Il se faut pas s'y trompa, néanmoins, ce sont les rêves d'ua 
homme bien dinsilté, et ils h'en sont que plus dangereux^ 
Entre autres choses, Montaigne rêve de politique, de ifioral»^ 
de i'eligion, et tel est k peu près son rêve f « Il ne se sent 
pressé d*auGtine passion bayneuse ou amoureuse envers les 
gz»nfdi^ } i) régala lee roysd'uneafiection simplemenl lé^time et 
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civile; la cause générale et juste ne rattache Bon plus que mo- 
dercement et sans fiebvre; il n'est pas subject à ces hypothèques 
et à ces engagements pénétrants et intinoes; il suyvra le bon party 
jusques au feu^ mais exclusifvement, s'il peut. En morale, il 
rêve la vie commode^ il rêve a qu'on se doibt modérer entre la haine 
de la douleur et Tamour de la volupté; il rêve qu'il ne fault pres- 
ter à aultruy, et ne se donner qu'à soy mesme; » il rêve enfin tout 
ce que rêve un épicurien. Et que rêve-t-il en religion ? Ecoutons 
là-dessus l'éloquente réponse de Pascal : a Montaigne^ né dans 
un État chrétien, fait profession de la religion catholique, et en 
cela il n'a rien de particulier; mais comme il a voulu chercher une 
morale fondée sur la raison, sans les lumières de la foi^ il prend 
ses principes dans cette supposition, et considère Fhomme destitué 
de toute révélation. Il met donc toutes choses dans un doute si 
universel et si général, que^ l'homme doutant même s'il doute, 
son incertitude roule sur elle-même dans un cercle perpétuel et 
sans repos, ^'opposant également à ceux qui disent que tout est 
incertain, et à ceux qui disent que tout ne Test pas, parce qu'il 
ne veut rien assurer. C'est dans ce doute qui doute de soi, et 
dans cette ignorance qui s'ignore, que consiste Pessencc de son 
opinion. 11 ne peut l'exprimer par. aucun terme positif : car s'il 
dit qu'il doute^ il se trahit, en assurant au moins qu'il doute; ce 
qui étant formellement contre son intention, il est réduit à s'ex- 
pliquer par interrogation; de sorte que, ne voulant pas dire j> ne 
saisy il dit que sais-je ? De quoi il a fait sa devise, en la mettant^ 
sous les bassins d'une balance, lesquels, pesant les contradic- 
toires, se trouvent dans un parfait équilibre. En un mot, il est 
pur pyrrhonien. Tous ses discours, tous ses Essais roulent sur ce 
principe; et c'est la seule chose qu'il prétend bien établir. » Ce 
n'est pas qu'on ne trouve dans Montaigne de belles pages sur 
l'existence de Dieu, sur les tourments du vice, sur la joie de la 
bonne .conscience, comme par exemple dans son apologie de 
Raymond de Sébonde; mais c'est par accident et pour renverser 
les dogmatiques prétentions de certains hérétiques. Lorsqu'il a 
montré a la superbe raison invinciblement froissée par ses 
propres armes... de ce principe, que hors de la foi tout est dans 
l'incertitude, et en considérant combien il y a de temps qu'on 
cherche le vrai et le bien, sans aucun progrès vers la tranquillité, 
il conclut qu'on doit en laisser le soin aux autres; demeurer 
cependant en repos, coulant légèrement sur ces sujets, de peur 
d'y enfoncer en appuyant, etc. » 11 n'y a qu'une chose où il n'ait 
pas craint d'enfoncer^ c'est l'amitié. Il s'attacha de bonne heure 
à Etienne de la Boétie, que nous retouverons plus bas, et il se 
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forma entfe eux Une de ces unions indissolubles que la mort 
seule peut rompre. L'âme de Montaigne semblait s'être concen- 
trée tout entière dans ce sentiment. 

a Ordinairement ce que nous appelons amis ^t amitlez, ce ne 
sont qu'accointances et familiarîtez nouées par quelque occasion 
ou commodité, par le moyen de laquelle nos âmes s'entre- 
tiennent*. En Tamitié de quoy je parle, elles se meslent et con- 
fondent TuneenTautre d'un mélange si universel, qu'elles effacent 
et ne retrouvent plus la cousture qui les a joinctes. Si on me 
presse de dire pourquoy je Taymoys, je sens que cela ne sr». peult 
exprimer qu'en répondant: «Parce que c'esloit luy^ parce que 
a c'estoit moy.» Il y a au delà de tout mon discours et de ce que 
j'en puis dire partic^ilièrement, je ne sçais quelle force inexpli- 
cable et fatale, .médiatrice de cette union. Nous nous cher- 
chions avant que de nous eslre veus, et par des rapports que 
nous oyions Tun de l'aultre, qui faisoient en nostre affection plus 
d'eflfort que ne porte la raison des rapports ; je croys par quelque 
ordonnance du ciel. Nous' nous embrassions par nos noms: 
et à nostre première rencontre, qui fcul par hazard en une 
grande feste et compaignte de ville^ nous nous trouvasmes si 
prins, si cogneus, si obligez entre nous, que rien dez lors ne 
nous feut si proche que l'un à. l'aultre. Il écrivit une satyre 
latine excellente, qui est publiée, par laquelle il excuse et 
explique la précipitation de nostrj intelligence M promptement 
parvenue à sa perfection. Ayant si peu à durer, et ayant si tard 
commencé, car nous étions tous deux hommes faicts, et luy plus . 
de quelques années, elle n'avoit point à perdre temps, et n'avoit à 
se régler au patron des amitiez molles et régulières, ausquelles il 
fault tant de précautions de longue et préalable conversation. 
Cette-cy n'a point d'aultre idée que d'elle- mesme et ne se peuU 
rapporter qu'à soy: ce n'est pas une spéciale considération, ny 
deux, ny trois, ny quatre, ny mille; c'est je ne sçay quelle quin- 
tessence de tout ce meslange^ qui, ayant saisi toute ma volonté, l'a- 
mena se plonger et se perdre dans la sienne ; qui, ayant saisi toute 
sa volonté, l'amena se plonger et se perdre en la mienne, d'une 
faim, d'une concurrence pareille : je dis perdre, à la vérité, ne nous 
réservant rien qui nous feust propre^ ny qui feust ou sien ou mien, 
a Quand Lélius, en présence des consuls romains, lesquels^ 
aprez la condamnation de Tibérius Gracchus, poursuyvoient touts 
ceulx qui avoient esté de son intelligence, veint à s'enquérir de 
Gains Blosius (qui estoit le principal de ses amis), combien il eust 
voulu faire pour luy, et qu'il eust respondu : a Toutes choses. » — 
« Gomment toutes choses? suyvit-il : et quoy l s'il feust com- 

I. B. F. 4 
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a mandé de mettre le feu en nos temples? d — * 11 ne me Teual 
jamais commandé, > répliqua Blosius. — a Hais s'il Teust faict?» 
« adjousta Lélius. » — a J'y eusseobéy, respondict-il. » SMlestoit 
si parfaitement amy de Gracchus^ comme disent les histoires, il 
n'avait que faire d'offenser les consuls par celte dernière et hardie 
confession ; et ne se debvoit despartir de Tasseurance qu^l avoit 
de la volonté de Gracchus. Mais toutesfois ceulx (|ui accusent cette 
respobse comme séditieuse, n'entendent pas bien ce mystère et ne 
présupposent pas, comme il est, qu'il tenoit la volonté de Gracchus 
en sa manche, et par puissance et par cognoissance : tls estoient 
plus amis que citoyens, plus amis qu'amis ou ennemis de leur pais, 
qu'amis d'ambition et de trouble : s'estant parfaictement commis 
l'un à l'aultre, ils tenoient parfaictement les resnes de l'inclina- 
tion, l'un de Faultre : et faictes guider cet harnois par la vertu 
et conduicte de ia raison, comme aussi est-il du tout impossible 
de l'atteler sans cela, la réponse de Blosius est telle qu'elle debvoit 
estre. Si leurs actions se desmanchèrent, ils n'estoient ny amis^ 
selon ma mesure, l^m de l'ïtultre, n'y amis à eulx mesmes. Au de- 
mourant, cette response ne sonne non plus que feroit la mienne 
à quis'enquerroit à moy de cette façon : c Si vostre volonté vous 
commandoit de tuer vostre fille, la tueriez- vous? b et que je l'ac- 
cordasse : car cela ne porte aulcun tesmoignage de consentement 
à ce faire ; parce que je ne suis point en doubte de ma volonté, 
et tout aussi peu de celle d^'uu tel amy. Il n'est pas en la puissance 
de tous les discours du monde de me deslbger de la certitude 
que fay des intentions et jugements du mien : aulcune de ses 
actions ne me sçaurait estre présentée, quelque visage qii'elle 
eust, que je n'en trouvasse incontinent le ressort. Nos âmes ont 
chariési uniement ensemble ; elles se sont considérées d'uhe si 
ardente affection, et de pareille affection descouvertes jusques au 
fin fomd des entrailles l'une de Taultre, que non-seulement je 
cognoissoys la sienne comme !a mienne, mais je me feusse cer- 
tainement plus volontiers fié à luy de moy, qu'à moy. - 

« Qu'on ne me mette point en ce reng ces aultres amîtiez Com- 
munes ; j'en ay autant de congnoissance qu'un aultre, et des plus , 
parfaictes de letir genre t mais je tié conseille pas qu'on confonde 
leurs règles; on s'y tromperoît. Il fault marcher en ces huîtres 
amitiez la bride à la main, avecques prudence et précaution : la 
liaison n'est pas nouée en manière qu'on n'ait aulcunemeiit à s^en 
défier : a Aimez-le, disoit Ghilon, comme ayant quelcjue jour ^ 
a le haïr; haïssez-le comme ayant à l'aimer C"). 9 Ce précepte^ 

(*) Au dire de Cicéron, Scipioa rA/ricaio disait, à profws df et ûo^seil, 
qu on n^avait jamais proféré un plus grand blasphème contre Tamitiô. 
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qui egt SI abpinjnable en celte souverainfi et miilstresse amitié, it 
est salubre en l'usage des aniiliez ordinaires el coustumières; à 
r^fidroit desquelles il faiilt employer le mot qn'Ai'islote avoU 
très-faqiilier : a mes [amysl il n'y a nul amy. n En ce noble 
çpmmerce, les offices et les bienfaicts, noumssiers des aultres 
flPlitifi^. oe méritent pas seujement d'estre mis en compte; celte 
con^lisipa si pleine de iios volontez ^n est cause : car, tout ainsi 
flHP l'amitié que je me porte ne reçoit point augmentation pour 
le secours que je me donne au besoin^, quoy que dient les stoî- 
ciej]s, et comme je ne me sçals aulcun gré du service que je me 
foys; aussi l'union de tel^ amis estant véritablement parfaicte, elle 
jeur faict perdre le sentiment de tels debvoirs, et haïr et chasser 
d'entre efilx ces liiols de division et de différence, bienfaict, obli- 
gation, recqgnoissance, prière, remerciement, et leurs pareils. 
Tout estapt, par effect, commun entre fuU, vi^loi|Iez, pense- 
[penls, jugements, b'teqs, enr^nts, honneur et yie, et leur con* 
venance n'estant qu'une ftme en deux corps, selon la très-propre 
défniition d'Aristote, ils ne se peuvent ny prester, ny donner rien. 
Vpilà pourquoi leg faiseurs de loix, pour honorer le mariase de 
quelque imaginaire ressemblance dé cette divine liaison, def- 
fendept les donations pnlrc le inary et la femme; voulants inférer 
par là que tpijt doibt «slic h chaacun dWlx, et qu'ils n'ont rien 
^ diviser et partir ensemble. 

a SI, ^n l'amitié de quoy je Pfu'le, l'an pouvojt donner à l'aultre. 
Cp peroit ç^luy qui recevroit U biearaict qui obligeroit son com- 
pjtignon : car, (-.herchant l'un et l'aultre plus que tout aultre chose, 
fie senlTebienfaire, celny qui en preste la matière et l'occasion 
est celuy-tà qui faict le libéral, donnant ce contentement à sofi 
^my d'eÇecluer en son endroit ce qu'il désire le plus. 

n Quapd le philosophe Diojjène avoit faulte d argent, i| dîsolt 
qu'il le redemandoit à ses amys. ijoi) qu'il le demandoit. Et pour 
montr,er cpmment cél^ se pratique par efTect, j'^n cileray un 
ancien e^empl^, isiogulier. Èud^mi^as, Corinthien, ayoit deus 
aipif, Çbapxenùs Sycionièn, et j^retheus. Corinthien : venant ^ 
I^urir, je^tant pai)yre, et ses deux amis riches, il feil ainsi son 
^stameitt : a Je lègue à Aretbeus de nourrir ma mère, et l'en- 
atretenir en sa vieillesse; i Chari^eniis, de marier ma fille, el luy 
a donner le douaire lé plus grand qu'il pourra : el au cas que l'un 
g d'eulxvienenàdéfaillir, je substitue en Ea part celuiqui survivra.» 
. .(ieulx qui premiers veirent ce testament, s'en mocquèrent; mais 
ses héritiers en ayant esté adveriis, l'acceptèrent avec un singulier 
contentement : et l'un d'eulx, Charixenus, estant trépassé cinq 
jours aprez, la substitution estant ouverte en faveur d'Aretheus, il 
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nourrit curieusement cette mère ; et de cinq talents qu'il avoit en 
ses biens^ il en donna les deux et demy en mariage à une sienne 
fille unique^ et deux et demy pour le mariage de la fille d'Euda- 
midas, desquelles il feit les nopces en mesme jour. Cet exemple 
est bien plein, si une condition n'en estoit à dire^ qui est la mul- 
titude d'amis; car cette parfaicte amitié de quoy Je parle est 
indivisible : chacun se donne si entier à son amy^ qu'il ne luy reste 
rien à despartir ailleurs; au rebours, il est marry qu'il ne soit double^ 
triple ou quadruple, et qu'il n'ayt plusieurs âmes et plusieurs 
volontez, pour les conférer toutes à ce subject. 

a Les amitiez communes, on les peult despartir; on peut 
aymer en cettuy-cy, la beauté ; en cet aultre, la facilité de ses 
mœurs; en Paultre, la libéralité; en celuy-là la paternité; en cet 
aultre, la fraternité, ainsi du reste : mais cette amitié qui possède 
rame et la régente en toute souveraineté, il est impossible 
qu'elle soit double.. Si deux en mesme temps demandaient à estre 
secourus, auquel courriez- vous? S'ils requéroient de vous des 
offices contraires, quel ordre y trouveriez-vous ? Si l'un commet- 
toit à vostre silence quelque chose qui feust utile à Taultre de 
sçavoir, comment vous en démesleriez-vous? L'unique et prin- 
cipale amitié descoult toutes aultres obligations : le secret que 
j'ay juré de déceler à un aultre, je le puis sans parjure commu- 
niquer à celuy qui n'est pas aultre, c'est moy (*). C'est un assez 
grand miracle de se doubler; et n'en cognoissent pas la hauteur 
ceux qui parlent de se tripler. Rien n'est extrême, qui a son 
pareil : et qui présupposera que de deux j'en ayme autant l'un 
que Taultre, et qu'ils s'entrayment et m'ayment autant que je les 
ayme, il multiplie en confrairie la chose la plus une et unie, et 
de quoy une seule est encore la plus rare à trouver au monde. 
Le demourant de cette histoire convient très*bien.àce que je 
disois : car Eudamidas donne pour grâce et pour faveur à ses 
amis de les employer à son besoing; il les laisse héritiers de cette 
sienne libéralité, qui consiste à leur mettre en main les moyens 
de luy bien faire : et sans doubte la force de l'amitié se montre 
bien plus richement en son faict, qu'en celuy d'Aretheus. Somme, 
ce sont effects inimaginables à qui n'en a gousté, et qui me font 
honnorer à merveille la réponse de ce jeune soldat à Cyrus, s'en- 
quérant à luy pour combien il vouldroit donner un cheval par le 

(*) Montaigne est si forteraant préoccupé de son idée, si plein du souvenir 
de sa confiance sans réserve en La Boëtie, qu'il dépasse ici les bornes de la rai- 
son et méconnaît Tinviolable sainteté du serment. Non, il ne nous est pas per- 
mis de dévoiler même à l'ami le plus vertueux-, le plus longtemps éprouvé, le 
secret d'un autre homme, auquel nous avons juré un silence absolu. 
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moyen duquel il venoit de gaigner le prix de la course, et Vil le 
vouidroit eschanger à un royaume : a Non certes, sire; mais bien 
« le lairrois-je volontiers pour en acquérir un amy, si je trouvois 
« homme digne de telle alliance. » Il ne disoit pas mal, < si je trou- 
« vois; » car on treuve facilement des hommes propres à une 
superficielle accointance : mais en cette-cy, en laquelle on né- 
gocie du fin fond de son courage^ qui ne faict rien du reste^ 
certes il est besoing que tous les ressorts soient nets et seurs par- 
faitement... 

a Tout ainsi que cil qui feut rencontré à chevauchons sur un 
baston^ se jouant avecques ses enfants, pria Thomme qui l'y sur- 
print de n'en rien dire jusques à ce quMl feust père lui-même; 
estimant que la passion qui lui naistroit lors en Tâme, le rendroit 
juge équitable d'une telle action : je souhaiterois aussi parler à 
des gents qui eussent essayé ce que je dis : mais sçachant com- 
bien c'est chose esloignée du commun usage qu'une telle amitié, 
et combien elle est rare, je ne m'attends pas d'en trouver aulcun 
bon juge; car les discours mesmes que l'antiquité nous a laissés 
sur ce subject me semblent lasches au prix du sentiment que j'en 
ay ; et, en ce poinct^ les efiects surpassent les préceptes mesmes 
de la philosophie. 

« L'ancien Menander disoit celuy-là heureux^ qui avoit peu 
rencontrer seulement l'ombre d'un amy : il avoit certes raison de 
le dire, mesme s'il en avait tasté. Car, à la vérité, si je comparer 
tout le reste de ma vie, quoy qu'avecques la grâce de Dieu je 
Taye passée doulce, aysée, et, sauf la perte d'un tel amy, 
exempte d'affliction poisante, pleine de tranquilité d'esprit, 
ayant prins en payement mes commoduez naturelles et origi- . 
nelles, sans en chercher d'aultres; si je la compare, dis-je, toute, 
aux quatre années qu'il m'a esté donné de jouyr de la doulce 
compaignie et société de ce personnage, ce n'est que fumée, 
ce n'est que nuit obscure et ennuyeuse. Depuis le jour que je 
le perdis, je ne foys que traisner languissant; et les plaisirs 
mesmes qui s'ofirent à moy, au lieu de me consoler, me re- 
doublent le regret de sa perte; nous estions à moitié de tout; il 
me semble que je lui desrobe sa part : j'estois déjà si faict et 
accoustumé à estre deuxiesme partout, qu'il me semble n'estre 
plus qu'à demy. Il n'est action ni imagination, où je ne le treuve 
à dire; comme si eust-il bien faict à moy : car de mesme qu'il me 
surpassoil d'une distance infmie en toute aultre suffisance et vertu , 
aussi faisoit-il au debvoir de l'amitié.* » 

On rencontre de tout dans Montaigne, de fines critiques, des 
observations pleines de bon sens sur les matières les pins graves 
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et sur les plus futiles. Il n'emprunte k personne ses idées^ il ne 
relève que de lui-même ; dans un siècle où tant d'autres copient, 
il est original ; mais il met à profit tout ce qu'il a lu pour lui 
fournir des exemples. Il fait comme les abeilles, a Elles pillotent 
de çà et de là les fleurs^ mais elles en font après lé miel qui est 
tout leur : ce n^est plus thym ni marjolaine. » Il effraye par te 
nombre de ses citation^, et pourtant il se plaint à chaque instant 
de n'avoir pas de mémoire. On pourrait douter de sa sincérité s'il 
n'avait donné le mot de cette* énigme : i A faute de mémoire 
naturelle, dit-il, j'en forge avec du papier, b Voilà tout son 
secret. 

Fénelon, malgré son élégance, regretiait ce je nç sais quoi de 
court, de naïf, de hardL de vif et de passionné qui caraclérise 
l'idiome de nos pères. Toutes ces qualités sont dans le style de 
Montaigne; seulement il ne faut pas plus vouloir réglementer ce 
style que les pensées qu'il exprime. Montaigne écrit avec ses 
souvenirs des différents ftges de la littérature latine,, avec Tex- 
pression qu'il a reçue de quelques auteurs français tels que 
Rabelais et Amyot, dans lequel il aimait à lire Plutarqiie, son 
auteur favori, son /tomme^ ainsi qu^il le disait. Son grand talent 
consiste dans Timagination ; il décrit la pensée comme il ferait 
un objet qu'il touche et qu'il voit, et sous 9a plumé, elle devient, 
en effet, palpable et visible. Son style est une allégorie tou- 
jours vraie, où toutes les abstractions* de l'esprit revêtent une 
forme matérielle, prennent un corps, un visage, et se laissent 
en quelque sorte toucher et manier. S'il veut nous donner une 
idée de la vertu, il la place dans une plaine fertile et fleurissante, 
9u gui en sait l'adresse peut arriver par des routes gazonnées, 
ombrageuses et doux fleurantes. Il prolonge cette peinture 
avec la plus étonnante facilité d'expression, et, quand il Ta ter- 
minée, pour en augmenter l'effet par le contraste, il nous montre 
dans le lointain la chimérique vertu des philosophes sur un 
rocher à Vécart, parmi des ronces, fantosme à effrayer les gens. 

C'est encore dans Montaigne que Ton trouve la peinture de 
Yhpmme de cœur^ a qui tombe obstiné en son courage; qui 
pour quelque danger de la mort voisine, ne relâché aucun point 
de son assurance; qui regarde encore en rendant l'àme son enne- 
mi d'une vue ferme et dédaigneuse; est battu» non pas de lui, 
mais de la fortune; est tué, sans être vaincu. )» Sénèque avait dit, 
dans une de ses Epîtres : a Occidi, non me vicistiy vicit tua fortth 
nam meam» p ' 

L'un de nos bons prosateurs, l'auteur du Voyage i'Anocharsis^ 
termine sa belle description de la mort de Léonidas pai' cette 
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réflexion : «Le dévouement de Léonidas et de ses compagnons 
produisit plus d'effet que la victoire la plus brillante. Que ces 
expressions paraissent faibles et décolorées à côté de cette éner* 
gique pensée de l'auteur des JSssais : a II y a des pertes triom^ 
phantes à Cenvi des victoires-, ni ces quatre victoires sœurs, de 
Salamine^ de Platée, de Mycale, de Sicile, n'osèrent oncques 
opposer toute leur gloire ensemble à la gloire de la déconfiture du 
roi Léonidas et des siens, au pas des Thermopyles. d 

Et la vieillesse^ qui nous imprime plus de rides à V esprit qu*au 
visage \ et ces belles actions particulières, qui s'ensevelissent dans 
la foule d'une bataille; et Rome^ épouvantable machine, dont le 
mondCf ennemi de sa longue domination^ avait brisé et fracassé 
toutes les pièces; et ce discours de la Nature à Tbomme : 

a Sortez^ dit-elle, de ce. monde, comme vous y êtes . entré; le 
même passage que vous avez fait de la mort à la vie, sans passion 
0t sans frayeur, refaites-le de la vie h la mort. Votre mort est une 
d^s pièces de Tordre de Punivers, une pièce de la vie du monde.. .« 
Si vous n*aviez la mort, vous me maudiriez sans cesse de vous en 
avoir privé, b 

Montaigne n'est nullement puriste ; le parler qu'il aime, c'est 
« un parler tel sur le papier qu*à la bouche. II ne court point 
après les mots, quand il a la pensée. « Au rebours, c'est aux 
' paroles à servir et à suivre; et que le gascon y arrive, si. le fran- 
cois ne peult y aller. Je veulx que les choses surmontent et 
qu'elles, remplissent de façon Timagination de celuy qui escoute, 
qu'il n aye aulcune souvenance des mots. » 

Balzac caractérise ainsi^ dans ses Entretiens, la manière de 
Montaigne ; 

«Cet auteur, qui veut imiter Sénèque, commence partout et 
finit partout. Son discours n*est pas un corps entier, c'^st un 
corps en pièces, ce sont des membres coupés; et quoique les 
parties soient proches les unes des autres, elles ne laissent pas 
d*étre séparées : non-seulement il n'y a point de nerfs qui les 
joignent, il n'y a pas ménoe de cordes qui lés attachent ensemble. 
M. de Montaigne sent bien ce qu'il dit; mais, sans violer le res<> 
pect qui lui est, dû,' il ne sait pas toujours ce qu'il va dire. Slî 
a le dessein d'aller en un lieu, le moindre objet qui lui passe 
devant les yeux le détourne de son chemin ; mais ses digressions 
sont très-agréables : quand il quitte le bon, d'ordinaire il ren- 
contre le meilleur Son âme était. éloquente; elle se fait èn*^ 

tendre par des expressions courageuses; il a dans son style' des 
grftces et des beautés au-dessus de la portée de son siècle. Ce 
serait une espèce de mîraclei qu'un homme eût parlé purement 
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le français dans la barbarie de Quercy et du Périgord.Un homme 
qui est assiégé des mauvais exemples, qui est éloigné du secours 
des bons, pourrait-il être assez fort pour se défendre tout seul 
contre un peuple tout entier^ contre sa femme, contre ses parents, 
contre ses amis, qui sont autant d'ennemis du bon français? » 

<x Qnoi que Montaigne dise de sérieux (ainsi s'exprime H. Sainte- 
Beuve), il le couronne par une grâce. Pour bien juger de sa 
manière^ il suffit de l'ouvrir à toute page indiiféremment et de 
l'écouter discourant sur n'importe quel sujet; il n'en est aucun 
qu'il n'égaie et qu'il ne féconde. Dans le chapitre des Menteurs^ 
par exemple, après s'être étendu en comniençant sur son dé- 
faut de mémoire, et avoir déduit les raisons diverses qu'il a de 
s'en consoler, il ajoutera tout à coup cette raison jeune et char- 
mante : a D* autre part (grâce à cette faculté d'oubli), les lieux 
et les livres que je revois me rient toujours d'une fraîche nou- 
velleté.» C'est ainsi que, sur tous les propos qu'il touche, il 
recommence sans cesse, et fait jaillir des sources de fraîcheur. 

a Mont&squieu à dit dans une exclamation mémorable : a Les 
< quatre grands poêles, Platon, Halebranche, Shaftesbury, Mon- 
a taigne ! o Combien cela est vrai de Montaigne ! Nul écrivain en 
français, y compris les poètes proprement dits, n'a eu de la 
poésie une idée aussi haute que lui : a Dès ma première enfance, 
c disail-il, la poésie a eu cela de me transpercer et transporter, b 
Il estime avec un sentiment pénétrant que «nous avons bien 
a plus de poètes qne de juges et interprètes de poésie, et qu*il est 
a plus aisé de la faire que de la connaître. x> En elle-même et dans 
sa pure beauté, elle échappe à la défmitipn, et celui qui la yeut 
discerner da regard et considérer en ce qu'elle est véritablement^ 
il ne la voit pas {)lus que la splendeur d'un éclair. Dans l'habi- 
tude et la continuité de son style, Montaigne est l'écrivain le 
plus riche en comparaisons vives, hardies, le plus naturellement 
fertile en métaphores, lesquelles, chez lui, ne se séparent 
jamais de la pensée, mais la prennent par le «milieu, par le 
dedans, la joignent et Tétreignent. Â cet égard, en obéissant si 
pleinement à son génie, il a dépassé et quelquefois excédé celui 
de la langue. Ce .style bref, mâle, qui frappe à tout coup, qui 
enfonce et qui redouble le sens par, le trait, ce style duquel on 
peut dire qu'il est une épigramme continuelle, ou une métaphore 
toujours renaissante, n'a été employé chez nous avec succès 
qu'une seule fois, et c'est sous la plume de Montaigne. Si on 
voulait l'imiter, même en supposant qu'on le pût et qu'on y fût 
disposé par la nature; si Ton voulait écrire avec cette rigueur, et 
cette exacte correspondance, et cette continuité diverse de figures 
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et de traits^ il faudrait à tout moment forcer noire langue à être 
plus forte et plus complète poétiquement qu'elle ne Test d'or- 
dinaire et dans Pusage. Ce style à la Montaigne, si conséquent et 
si varié dans la suite et l'assortiment des images, exige qu'on 
crée à la fois une partie du tissu môme, pour les porter. Il 
faut de toute nécessité qu'on étende et qu'on allonge par endroits 
la trame pour y coudre la métaphore; mais voilà que, pour le 
définir, je suis presque amené à parler comme lui. Notre bon 
langage^ en effets notre prose, qui se sent toujours plus ou moins 
de la conversation, n'a pas naturellement de ces ressouçces et de 
ces fonds de toile pour une continuelle peinture ; elle court et 
fuit vite, et se dérobe : à coté d'uifS'image vive, elle offrira une 
soudaine lacune et défaillance. En y suppléant par de Taudace et 
de rinvention comme fait Montaigne, en créant, on imaginant 
l'expression et la locution qui manque, on paraîtrait aussitôt 
recherché. Ce style à la Montaigne serait, à bien des égards, en 
guerre ouverte avec celui de Voltaire. Il ne pouvait naître et' 
fleurir que dans cette pleine liberté du xyi*' siècle, chez un esprit 
franc et ingénieux, gaillard et fin, brave et délicat, unique de 
trempe, qui parut libre et quelque peu licencieux, même en ce 
temps-là, et qui s'inspirait lûi-môme et s'enhardissait, sans s'y 
enivrer, à Tësprit pur et direct des sources antiques. 

a Tel qu'il est, Montaigne est notre Horace; il l'est par le fond^ 
il Pest par la forme souvent et l'expression, bien que par celle-ci 
il aille souvent aussi jusqu'au Sénèque. Son livre est un tréso 
d'observations morales et d'expérience; à quelque page qu'on 
l'ouvre et dans quelque disposition d'esprit, on est assuré d'y 
trouver quelque pensée sage exprimée d'une manière vive et du- 
rable, qui se détache aussitôt et se grave, un beau sens dans un 
mot plein et frappant, dans une seule ligne forte, familière ou 
grande. Tout son livre, a dit Etienne Pasquier, est un vrai 
iémtnaire de belles et notables sentences; et elles entrent d'autant 
mieux qu'elles courent et se pressent, et ne s'afiichent pas. Il y 
en a pour tous les âges et pour toutes les heures de la vie ; on ne 
le peut lire quelqu^e temps sans en avoir l'âme toute remplie et 
comme tapissée, ou, pour mieux dire, tout armée et toute re- 
vêtue. 9 {Causeries du lundi.) 

Delille, qui ne pouvait oublier Montaigne dans son poème 
de Y Imagination^ lui a consacré ces jolis vers : 

Riche du fonds d'autrui, mais riche par son fonds, 
Montaigne les vaut tous : dans ses brillants chapitres, 
Fidèle à son caprice, infidèle à ses titres, 
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11 laisse errer sans art sa plume et son esprit. 
Sait peu ce qu'il va dire, et peint tout ce qu*il dit. 
Sa raison, un peu libre, et souvent négligée^ 
N'attaque pas le vice en bataille rangée : 
Il combat, en courant, sans dissimuler rien; 
Il fait notre portrait en nous faisant le sien : 
Aimant et baissant ce qu'il bait, ce qu'il aime^ 
Je dis ce que d*un autre il dit si bien lui*méme : 
a C'est lui; c'est moi. B^aif» d'un vain faste ennemi. 
Il sait parler en sage, et causer en ami. 
Heureux ou malbeureux, à la ville, en campagne, 
Que .son livre cbarmant toujours vous accompagne. 



Caractère gaiéral des Ecrivabus d« XYI« riide» - 

a Uesprit de curiosité et de libre examen, avec le doute^ son 
compagnon inséparable, dit H. Nisard, tel est le caractère le plus 
général des écrivains du zvi* siècle. 

€ La curiosité était le sentiment le plus naturel à cette époqueè 
Quelle vie pouvait suffire à la satisfaire ? Qui pouvait se flatter aeu- 
lement de passer en revue toutes ces ricbesses de Fesprit bumain^ 
et ces deux antiquités, répandant à la fois tous leurs trésors! Le sa* 
voir était poussé jusqu'à Tivresse chez quelques-uns. C'étaient de 
nouveaux enrichis , passant soudainemeqt de la pauvreté à Topu-» 
lence,,et possédés par leur fortune au lieu de la posséder, selon le 
précepte des sages. La plupart se bornent à couver des yeux leurs 
trésors. Le savoir a ses voluptueux et ses martyrs. Et ce qui fait To* 
riginalité de ce siècle d'érudits, c'est que leur curiosité est animée^ 
intelligente, eutbousiaste, et que ces conquérants qui> sur Tinvita- 
tion de Du Bellay, mettent au pillage les deux antiquités, té- 
moignent leur joie ou leur surprise à la vue de tant de richesses» 
avec une naïveté et une vivacité admirables. 

a Quant au doute, né en pai^tie de cette curiosité, il n'est 
pas le même que celui dont notre siècle se plaint d'être travaillé. 

« Nous faisons grand usage ou grand abus de ce mot. Hais il 
signifie généralement un état douloureux, inquiet, fort oorrup^ 
teur à mon sens, si Ton n'y prend garde. » 

« Le doute au xti« siècle, le que sais-je? n'a rien de dou- 
loureux. C'est le doute académique qui ne reconnaît que le 
vraisemblable, et qui, sur les points où il faut se décider immé- 
diatement, se détermine par la coutume. C'est un goût égal pour 
les choses les plus contradictoires, plutôt qu'une défiance systé- 
matique ou inquiète des choses reconnues pour vraieSé Douter, 
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d'ailleurs, n'est-ce pas apprejo^dre ? et qui peqt se flatter dans 
une vie d'homme d'avoir assez appris, pour cesser de douter? 
Entre les deux penchants les plus marqués de notre esprit^ le 
désir de connaître et le besoin de se fixer, le prefnier est si excité 
par la nouveauté et iâ richesse des objets à connaître^ au'il par- 
vient à tromper le second^ et qu^il prend possession de Tesprit 
tout entier. Qui nous presse d^affirmerf semblent dire les pen- 
seurs de cette époque. N'en voyons-nous pas de beaux résul- 
tats autour de nous? Et ils continuent de douter tant qu'ils ne 
saveunt pas tout. 

« On sent^ du reste, les fâcheux efiets de cette curiosité et de 
ce doute : le manqua d'aujborité^ l'importance excessive donnée 
à rindividu, la pensée qui dégénère en un jeu d'esprit. Tels 
sont les défauts des écrivains penseurs du x\i* siècle; et j'en- 
tends par défauts, non les tâches de détail qui gâtent un ouvrage 
excellent, mais de n^auvaises conditions pour voir la vérité et 
pour Vexprimer dans un langage durable. 

« Il est vrai que le doute du xyi*' siècle^ particulièrement dans 
les écrits de Montaigne, n'afiectejamais l'air dogmatique. Il ne 
prescrit rien, il ne règle rien.... Crest par là que s'explique son 
manque d'autorité sur le lecteur. Le doute sur le vrai et \e bien 
ne convient qu'aux esprits, ou très-légers, ,ou exclusivement 
occupés de leurs commodités présentes. IJn esprit qui approfoil- 
dit^ ou qui veut trouver ,à s'attacher hors de soi, s'çn est bien 
vite jatigué. S'il ne réussit pas à se fixer, c'est la marque même 
de sa distinction qu'il y travaille ^ car, qui ose dire qu'il n'existe 
ni vrai ni bien, et que, s'il existe, n'y ayant rien de plus digne 
d'être recherché, le poursuivre ne soit la tâche des esprits les plus 
généreux et les plus excellents? C'est aux yeux de ces esprits-là 
et de ceux qui, plus sensés que curieux, voient la brièveté de 
la vie, et combien il Jmporte davantage d'éclairer la volonté que 
d'étendre le savoir, qu'éclate ce défaut d^autorité, le pire peut- 
être dans les ouvrages de l'esprit. Ces vaines caresses qu'on fait 
à ma liberté, me séduisent d'abord : c'est par ma vanité que Mon- 
taigne veut me gagner à son doute> et je suis près de m'y laisser 
prendre. Mais je me lasse bientôt de cette complaisance, laquelle, 
si je n y avais pris garde, allait me dégoûter de toute vertu qui 
demande un efiort, et je finis par la trouver moins conforme à 
ma nature, quoiqu'elle en chatouille toutes les faiblesses, que 
l'autorité et la discipline qui me règlent et me châtient. La liberté 
intérieure dont nous, dote Montaigne est un leurre ; il faudrait 
qu'il y pût joindre sa condition, pour qu'elle nous conteptâti QU 
plutôt pour (qu'elle ne nous fût pas funeste. 



60 ÉLOQUENCE FRANÇAISE. 

« Un autre effet de la curiosité et du doute, c'est de donner une 
importance excessive à ce qu'il y a de personnel en chacun de 
nous. Le moi si haïssable de Pascal, il Ta d'abord vu dans Mon- 
taigne, à travers toutes ses adresses pour le rendre agréable. En 
effet, dans cette incertitude de toutes choses, qu'y a-t-il de cer- 
tain que le moi?Ei dans ce moi, composé d'un être double, d*une 
âme qui pense et d'un corps qui a des besoins certains, et des 
passions si difficiles à démêler d'avec ses besoins, pour qui sera la 
préférence, ou de l'âme qui ne pense que des choses douteuses 
et ne remue que des obscurités, ou du corps dont les instincts 
sont pressants et si impérieux? Nous voilà donc glissant insen- 
siblement dans Tamour de notre bien-être, à la merci d'une 
certaine modération de tempérament, dont notre raison n'aura 
pas l'honneur, et nous déterminant dans nos jugements par nos 
humeurs ou nos intérêts. Qui sait même si nous ne pousserons 
pas Tamour de nous jusqu'à nous prendre pour la vérité elle- 
même ? Qu'est-cp donc que la faim de se connaître, qui ne doit 
pas nous amener à distinguer en nous le bon du mauvais, et à faire 
un choix, sinon l'extrême raffinement de Tamoar de soi î J'ai 
peur que ce ne soit pour s'aimer que Montaigne est si affamé de 
se connaître, et que le mauvais qu'il voit en lui, ne lui paratsse 
qu'une chose différente du bon. Il s'en faut que les autres con- 
naissances l'intéressent aussi vivement que celle-là; les plus im- 
portantes n'ont pas la vertu de l'attacher, et il n'y a pas de risque 
qu'il s'y fasse une maîtresse, qu'il aimerait plus que lui. Mais à 
quel point ne le vois-je pas attaché à la vérité de sa nature indivi- 
duelle, et quel sujet peut l'en éloigner pour plus d'un moment, 
ou ne l'y ramène pas sans cesse? Quel détail en a-t-il omis ou 
observé médiocrement? Il a eu plus de pudeur avec son valet de 
chambre qu'avec la postérité. 

«c Enfin, voyez par tant d'exemples où Montaigne et ses contem- 
porains pensent au hasard et sans objet, combien cette curiosité 
et cette jalousie de son libre arbitre peut tromper d'excellents 
esprits. Cette intelligence qui a si peur de servir, qui se défie 
de la vérité à cause de sa ressemblance avec l'autorité, qui re- 
doute si fort de se laisser surprendre, qui s'estime si au-dessus 
de son objet, voilà qu'un paradoxe sorti de quelque cerveau grec 
ou latin, un trait d'esprit, moins encore, un jeu de mots, a 
l'honneur de la mettre en branle, et de s'en rendre maître pour 
un monlTentl Dne consonnance, une rime la font changer de 
route! Ce que dit Montaigne des causes qui déterminent sa vo- 
lonté, et de ces incertitudes où il faut si peu de chose pour le 
décider à jeter^ comme il dit, sa plume au vent, peint naïve- 
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ment les misères de cette liberté de T intelligence qui résiste à 
un axiome de morale universelle, et qui abdique devailt une 
pointe ! Les meilleurs écrivains de ce temps sont pleins de ces 
pointes; outre l'exemple de Tltalie, c'était Tun des effets de cet 
amour de la pensée pour la pensée. Où toutes les idées pèsent le 
même poids, où toutes les vérités ne sont que des idées^ pour* 
quoi une pointe n'aurait-elle point passé pour une vue de l'esprit? 

a La langue des écrivains en prose du xyi® siècle trahit tous ces 
défauts. C'est une langue chargée et mal ordonnée. L'excès des 
mots y répond au défaut de choix dans les idées; le désordre y ré- 
pond à la licence même de la spéculation et à la nonchalance du 
doute. Qui n'a rien à prouver, sinon que rien ne se peut prouver, 
ne pense guère à ranger ni à presser son discours. Il n'est pas é- 
tonnant que Panarchie soit dans une langue où tout mot est sou- 
verain, parce que toutes les idées s'y valent. Ces nuages innombra- 
bles dans la pensée engendrent d'innombrables subtilités dans 
le langage. Les épithètes accablent le discours, aucune chose n'é- 
tant présentée sous une face principale, qui lui donne 4ine valeur 
déterminée. Les images abondent^ par cette illusion de l'esprit 
qui^ n'ayant pas en vue une proposition considérable à prouver, 
donne à chaque détail un prix exagéré, et surfait le langage, 
moins pour tromper les autres que parce qu'il se trompe lui-même. 
Les écrivains s'échauffent sur chaque mot en particulier : ils ont 
une certaine verve de détail, dans un tout mal assemblé et lan- 
guissant. 

a C'est par la théorie qu'en a donnée le plus habile d'entre eux, 
Montaigne, qu'on peut mieux apprécier tout ce que la langue 
laissait à faire à ses successeurs. Parmi des vues d'une justesse 
admirable qui font de Montaigne un grand écrivain de tous les 
temps, il en est quelques-unes où l'on reconnaît l'écrivain marqué 
des imperfections du siep. « Le maniement des beaux esprits, 
€ dit-il, donne prix à la langue, non pas l'innovant tant comme 
a la remplissant de plus vigoureux et divers services, Testirantet 
a ployant. Ils n'y apportent point de nK)ts, mais ils enrichissent 
a les leurs, appesantissent et enfoncent leur signification et leurs 
a usages. » La défiance de Tinnovation est de l'écrivain de tous 
les temps; le conseil fort dangereux d'enrichir les mots, d'en 
appesantir* et d'en enfoncer la signification, est de l'écrivain 
du xYi'' siècle. Il transporte le travail de l'esprit des choses aux 
mots; il l'arrête sur chacun en particulier; il donne la peur du 
langage de tout le riionde, qui fait qu'on s'épuise à tout déguiser 
et à tout transformer. 

« Je reconnais encore le grand écrivain de tous les temps dans 
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cette critique de certains auteurs de son siècle, t Pourveu, dit-il, 
a qu'ils se gorgiasent en la aouvellcté, il ne leur chault de TefiS- 
a cace; pour saisir un nouveau mot, quittent l'ordinaire, souvent 
a plus fort et plus nerveux. » Mais voici une critique de la langue 
française qui esf de l'écrivain du xyi* siècle. oLp langage français, 
$K dit-il, n'est pas maniant et vigoureux sufiisfiinment ; il succombe 
« ordinairement à une puissante cotiception : si vous alle^ tendu, 
a vous sentez souvent qu'il languit soubs vous et fléchit, et qu'^ 
a son défault, le latin seprésente ^u secours, et le grec à d'au] très .p 
Cette crainte d'en dire trop peu dans le discours, de laisser 
quelque chose de peste, et que ce reste pe soit le p)u§ jr^pbrtant, 
est bien d'un siècle piqs affamé de cor)pais3^nces qpe dé vérité. 
J'y voi3 en outre une faiblesse des écrivains supérieurs coniipi^njs 
aux plus médiocres par contagion, par laquelle ils font un (Qrt ^ 
la langue de leur pays de résister à des conceptions ou rpolles ou 
extraordinaires. 

a Aussi Montaigne appelle-t-il le latin et Ip grec au secours ç^Q 
l'écrivain, aKtque le gascon y arrive, ajoute-t-il^ silevfrançais 
a n'y peut aller, d C'est |a théorie de Ronsard. C'est ce famenx 
mélange des langues savantes et des patois provinciaux, la plus 
étrange des nouveautés conseillée par un hommje qui ^ient ^p^to 
npuveautp pour suspecte. Il n'y manque môme pas Iç cp.nseil 
d'employer les termes des professions réputées nobles, a U n'es^ 
« rien, dit-il, qu'on ne feist du jargon de nos classes et de no3tre 
c guerre, qui est un généreux terreîn à emprunter. ^ De là, 
au choix des r, comme faisant une belle sonnerie, il n'y ^ p^ 
loin. C'est ainsi que Ronsard ^et AJpnjbaigne, quoique si injég^ux e^ 
si différents, subissent l'influence fin tour d'i^sprit de leur siècle, 
lequel met le plus petit hors de s/sns, et trouble la raison du plus 
grand. Tous deux se trompent par la môme illusion, en donn^mt 
trop aux mots, que l'un jtrouye trop peu nombreux, et l'autre 
trop peu significatifs pour pe qu'ils ont à lei^r faire exprjnier. 

a De très-bons esprits, conten^porains de lifontaigne, lui en 
faisaient des critiques, a Tu es trop espais en figures, > lui disait 
son ami Etienne Pasquier. D'autres lui reprochaient des mois du 
crjti de Gascogne. Pasquier, qui ne s'en aper,çoit p^s dans Ron- 
sard, en est frappé en lisant Alontai^ae. On était plus exigeant 
Ï^our les pros.atem's quq pour les poètes ; et on remarquait dans 
es premiers Je superflu et le faux, p^rce qu'on y chef chait déjà 
r^itile etljC vrai. Les mêmes hommes qui ne jcroyaient pas qu'au- 
cun poète pût être supérieur à Ronsard, imaginaient un. prosar- 
teur plus parfait que Montaigne. La curiosité commenç^^t à 
s'apaiser, le goût naissait, p {Histoire de la littérature française.) 
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lia Boette. • 



LaBoétie(#5 «le pî as 'grand homme de son siècle,» selon 
Montaigne, est moins connu de bien des lectefurs par ses propres 
ouvrages que par cette «cousture d'amitié si estroicte et si 
joincte qu'il avait dressée» avec l'auteur des Essais. Con- 
seiitet du roi au parlement de Bordeaux, estimé et honoré de 
tous ceux tjui-le connurent, plein d'affections tendres et de sen- 
timents généreux, ii vécut et mourut sans bruit, et ne songea 
jamais à occuper le public de ses talents. C'est à Montaigne que 
nous devons à peu près tout ce qui nous reste de ses ouvrages. 
Le plus célèbre est celui qui a pour titre : De ta Servitude volon- 
taire. C'est le seul dont nous he devions pas la conservation à 
Montaigne; ce n'est pas qu'il n'eût beaucoup d*estime et même 
d'admiration pour ce livre aescrit.*..y à rhonneur de la libejpté 

contre les tyrans » Il le trouvait a gentil et plein au possible; » 

Mais il prévoyait déjà sans doute ce qui arriva plus tard^ qu'pii eo 
abuserait en le prenant dans ùh sens contraire à celui de l'au- 
teur : a Parce que, dit-il, j'ai trouvé que cet ouvrage à esté 
depuis mis en lumière par ceux qui cherchent à troubler et 
changer Testât de nostre police, sans se soucier s'ils l'amende- 
ront, et qu'il? Tont mêlé à d'aultreç escrits de leur farine, je 
miB suis desdit de le loger icy. » On s'arma, en effet, du rioblç 
enlhousiasine et de-^ paroles éloquentes dé la Boétie pour coip- 
battire la nionarchL. Mais il paraît qu^il ne voulait rien moips 
et nous savons par celui qui l'avait connu jusqu'au vif que per-r 
sonne ne fut plus que lui soumis aux lois et ennenii des nouvel- 
teteZy q\ii troublent les États. Vivement affligé des riiaux qui 
désolaient la France, la Boétie s'en prend à toutes les tyrannies 
et ne prétend nullement affaiblir les lois ni ébranler l'autorité 
royale, llfaut convenir pourtant qu'une teîje protestation, quel- 
que îunocente qu'elle soit dans l'intention de son auteur de- 
vietit dangereuse, dès qu'elle se produit au dehors. L'éloquence 
dont elle est animée passionne la foule, lui grossit les objets 
hïi fait Voir partout des monstres de tyrannie, lui met la haiçe 
et la révolte dans le cœur et les armes à la main. Cette réserve 
faîte, la Servitude volontaire est pleine de cette énergie que nous 
admirons dans lésâmes républicaines de Tântiquité. Iles raisonne- 
ments y sont autant de ndotivèments ; a Mais, 6 mon Dieu, que 
peut estre cela? comment dirons-nous que cela s'appelle? quel 

(1) Né à Sarlat, le !«' novembre 1S30 ; mort à Germignac, le 18 août 1568. 
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malheur estcestuy-Ià? ou quel vice, ou plus tost quel malheu- 
reux vice^ veoir un nombre infiny, non pas obéir, mais servir^ 
non pas estre gouvernez^ mais tyranniez^ n'ayans ny biens^ ny 
parens, ny enfans, ny leur vie mesme qui soit ^ eux? souffrir 
les cruautés^ non pas d'une armée^ non pas d'un camp barbare^ 
contre lequel il faudrait dépendre son sang et sa vie devant, 
mais d'un seul; non pas d'un Hercules ny d'un Samson^ mais 
d'un seul homme^ et le plus souvent du plus lasche et féminin 
de la nation; non pas accoutumé à la poudre des batailles, mais 
encore à grand'peine au sable des tournois. C'est là de Télo- 
quence à la manière des Grecs et des Romains; seulement elle 
perd pour nous une partie de son effet, parce qu'elle porte à 
faux, et qu'elle donne dans l'exagération où elle s*abîme et se 
perd. L'élocution de la Boétie est saine et correcte; son style est 
plein de force et de sens, a Ce n'est pas, observe Charles Nodier, 
que ce style vaille celui de Montaigne, qu'aucun style n'a jamais 
valu. Il est tendu et archaïque; il est âpre comme cette âme 
naïve et libre, qui ne fléchit pas même devant la mort, parce 
que les vertus morales se réunissent en elle à toutes les vertus 
civiles; mais il est ingénu, ferme, éloquent, comme nous paraî- 
trait aujourd'hui la prose de Marcus Brutus et de Caton d'Utique, 
si nous avions conservé leurs livres. » (^Manuel de bibliographie,) 

Jusqu'ici, on ne connaissait guère de la Boétie que ce discours 
de \£l Servitude volontaire. Grâce aux soins de H. L. Feugère, nous 
nous pouvons lire maintenant le reste de ses œuvres. Ce sont des 
traductions et des poésies. En traduisant les Economiques d'Aris- 
tote et de Xénophon, les Règles du mariage et la Consolation de 
Plutarque, la Boétie a montré le secret d'imiter les anciens, et 
servi utilement le progrès de notre langue. Il est souvent, par la 
naïveté de ses versions, le rival heureux d'Amyot. 

« Quant à ses poésies latines et françaises, dit G. Collettet, les 
premières sont si éclatantes que l'on a cru, pour parler avec Scé- 
vole, que la ville de Bordeaux remporta finalement par elles un 
honneur que depuis le temps d'Ausoné elle n'avait osé jamais 
espérer; et qu'elle put s'attribuer justement la gloire d^'avoir 
produit un véritable poète, capable de rendre toute l'Italie même 
jalouse de la beauté de ses' vers; et ses poésies françaises sont 
telles, qu'au rapport de l'auteur des Essais, qui dans le» premières 
éditions de son livre a ne dédaigna pas d'en insérer un bon 
nombre, la Gascogne n'en avait point encore produit de plus 
parfaites, b 
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Charron, l'autre ami de Montaigne, Théritier de ses armoiries 
et de ses doctrines, n'a rien de la verve de la Boétie. II n'écrit pas 
pour enflammer, mais pour convaincre. Son livre de la Sagesse^ 
publié à Bordeaux en 1601, ne fait que reproduire et exagérer le 
livre des Essais, en le réduisant en système. Montaigne avait 
montré le ridicule du dogmatisme ; Charron dogmatisa le scepti- 
cisme. L'un disait : que sais-je ? l'autre tit écrire sur sa porte : je 
ne sais. De là une différence sensible dans la forme : au lieu de 
' cette allure vive et capricieuse qui platt par son désordre même 
et tient toujours l'esprit du lecteur en éveil, dans Montaigne, 
nous ne trouvons plus, dans Charron, qu'une gravité ennuyeuse, 
une marche pesante et sans grâce; au lieu de ce langage abon- 
dant, qui coule de source avec la pensée et ne fait jamais défaut, 
c'est un appareil pédantesque de divisions, de subdivisions, de 
définitions, de distinctions. Il n'y eut à ce défaut qu'un avantage, 
c'est qu'il donna le goût des ouvrages méthodiques. 

Charron se piquait d'être profondément chrétien. II était cha- 
noine et voulait être chartreux. Il n'y paraît dans sou livre que par 
le costume théologique dont il revêt la morale dô Montaigne. Au 
fond, il attaque tout ce qu'il y a de plus saint et de plus respectable; 
et quoiqu'il ^it soin de faire des réserves explicites en ce qui 
touche la foi, il substitue trop souvent, volontairement ou non, la 
philosophie à la religion. Après sa mort, son livre fut l'objet des 
poursuites du parlement et de la faculté de théologie. Il échappa, 
grâce à quelques changements qu'y tit le président Jeannin, et la 
seconde édition put paraître en 1604. ' 

On trouve dans Charron plusieurs morceaux intéressants; tel 
est celui-ci sur la vanité : 

a La vanité se démontre et témoigne en plusieurs manières; 
premièrement, en nos pensées et entretiens privés, qui sont bien 
souvent plus que vains, frivoles et ridicules, auxquels toutefois 
nous consommons grand temps, et ne sentons point. Nous y 
entrons, y séjournons et en sortons insensiblement, qui est bien 
double vanité et grande inadvertance de soi. L'un, se promenant 
en une saHe, regarde à compasser ses pas d'une certaine façon 
sur les carreaux on tables du plancher; cet autre discourt en son 
esprit longuement et avec attention comment il se comporterait 
s'il était roi, pape, ou autre chose, qu'il sait ne pouvoir jamais être, 
et ainsi se plaît de vent, et encore de moins, car de chose qui n'est 
et ne sera point; celui-ci songe fort comment il composera son 

I. E. F. & 
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corps, ses contenances^ son maintien, ses paroles d'une façon 
aifectée^ et se plaît à le faire comme d'une chose qui lui sied fort 
bien, et à quoi tous doivent prendre plaisir. Et quelle vanité et 
sotte inanité en nos désirs et souhaits, d'où naissent les créances et 
espérances encore plus vaines l £t tout ceci n'advient pas seule- 
ment loi'sque nous n'avons rien à faire et que nous sommes en- 
gouixlis d'oisiveté^ mais souvent au milieu et plus fort dei affaires : 
tant est naturelle et puissante k vanité, qu'elle nous dérobe et 
nous arrache des mains de la vérité, solidité et substance des choses, 
pour nous mettre au vent et au rien« 

« Mais la plus forte vanité de toutes, est ce soin pénible de qui 
se fera îci^ après qu'en serons partis. Nous étendons nos désirs et 
affection» au delà de nous et de notre ôtre ; voulons pourvcrir à 
nous être fait des choses lorsque ne serons plus. Nous désirons être 
loués après notre mort; quelle plus grande vanité 1 Ce n'est pas 
ambition^ comme Ton pourrait penser, qui est un désir d'honneuv 
sensible et perceptible ; si cette louange de notre nom peut accom* 
moder et servir en quelque chose à nos enfants, parents et amis 
survivants, bien soit, il y a de l'utilité; mais désirer comme bien 
une chose qui ne nous touchera point, et dont nous n'en sentirons 
rien, c'est pure vanité ; comme de 6eux qui craignent que leurs 
femmes se marient après leur décèS;, désirent avec grande passion 
qu'elles demeurent veuves^ et Faehètent bien chèrement en leun^ 
testamens^ leur laissant une grande partie de leurs biens à cette 
condition^ Quelle folle vanité, et quelquefois injustice \ C'est bi^i, 
au rebourà^ de ces grands hommes du temps passé, qui, mourants^ 
exhortaient leurs feinmes k se marier tdt et engendrer des enfante 
à^la répubUque. D^autres ordonnent que^ pour Famour d'eux, on 
porte telle et telle chose sur soi^ on que l'on fasse telle ebose i^ 
letir copps mort : nous consentons peutrètre d'échapper k la vie, 
mais non à la vanité. 

« Voici une autre vanité ; nous ne vivei» que par relation à 
autnn^ noas ne neu» soucions pae tant quels nous soyoi» 6& 
nous^ en efiet et en v^té, coamie quels nous soyons ^n la eon*» 
naissance publique > tellement que nous nous défraudons souventy 
et nous privons de nos commodités et biens, et nous gênons^ 
pour former les apparences à l'opinion commune^ Ceci est vrai^ 
non-'seulement «ux choses externes du eorps^ el en la dépense 
et emploi de nos moyens, mtris encore aux liens de Vesprit/ qui 
nous semblent estre sans fruit, s'ils ne se produisent à la vue ei 
approbation étrangère, et si les autres n'en jouissenti 

a Notre vanité n'est point seulement au^ rânptes pensée»^ dô« 
sirs, discours, mais enoiMfe elle agite, secoue et touioienfle et^l'i 
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prît et ié corps : souvent les hommes se remuent et se tourmentent 
plus pour des choses légères et de néant que pour des grandes et 
importantes. Notre dme est souvent agitée par de petites fantaisies, 
songes^ ombres et rêveries sans corps et sans sujet, elle s'em- 
brouille et se trouble de colère, dépit, tristesse, joie, faisant de» 
châteaux en Espagne. Le souvenir d'un adieu^ d'une action ei 
grâce particulière nous frappe et afflige plus que tout le discours 
de la chose importaûte. Le son des noms et de certains mots pro* 
nonces piteusement^ voire des soupirs et exclamations, noua 
pénètre jusqués au vif, comme sçavent et pratiquent bien les ha-' 
rangueurs, aC^ronteurs et vendeurs de vent et de fumée* Et ce 
vent surprend et emporte quelquefois les plus fermes et assurés, 
s'ils ne se tiennent sur leurs gardes, tant est puissante la vanité 
sur rhomme ; et non-seulement les choses petites et légères nous 
secouent et agitent, mais encore les faussetés et impostures, el 
que nous savons telles (chose étrange!) de façon que nous pre- 
nons plaisir à nous piquer nous-mêmes à escient, nous paître de 
fausseté et de rien : témoins ceux qui pleurent et s'affligent à 
ouïr des contes et à voir des tragédies, qu'ils sçavent être inven- 
tées ei faites à plaisir, et souvent des fables qui ne furent jamais : 
dirai-je encore de tel qui est coêffé et meurt après une qu'il sçait 
être laide, vieille^ souillée, et ne l'aimer point, mais pour cd 
qu'elle est bien peinte et plâtrée, ou caqneteresse, ou fardée 
d'autre imposture, laquelle il sçait et reconnaît tout au long et au 
vrai. 

a Venons du particulier de chacu&à la vie commune, pourvoir 
combien la vanité est attachée à la nature humaine, et non-seule» 
nient un vice privé et personnel. Quelle vanité et perte de temps 
aux visites, salutations, accueils et entretiens mutuels ; aux offices 
de courtoisie, harangues, cérémonies; aux ôfires, promesses; 
louanges I Combien d'hyperboles, d'hypocrisie, de fausseté et 
d'imposture au vu et au sçu de tous, de qui les donne, qui les 
reçoit, et q.ui les oyt! tellement, que c'est un marché et complot 
fait ensemble de se moquer, mentir et piper les uns les autres. 
Et faut que celui-là, qui sçait que l'on lui ment impunément, dise 
grand merci : et celui-ci qui sçait que l'autre ne Feiï croit pas, 
tienne bonne mine efirontée, s^attendant et se giâettant l'un 
l'autre, qui commencera, qui finira, bien que tous deux vou- 
droient être retirés. Combien soufFre-t-on d'incommodité ! L'on 
endure le serein, le chaud, le froid ; l'on trouble son repos, sa 
vie, pour ces vanités courtisanes, et laisse-t-on affaires de poids 
pour du vent. Nous sommes vains aux dépens de notre aisof 
voire de notre santé et de notre vie. L'accident et très-léger 
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foule aux pieds la substance, et le vent emporte le corps, tant 
l'on est esclave de la vanité : et qui feroit autrement seroît tenu 
pour un sot et mal entendant son monde : c'est habileté de bien 
jouer cette farce, et sottise de n'être pas vain. Etant venus aux 
propos et devis familiers, combien de vains et inutiles, faux, fa- 
buleux, controuvés (sans dire les méchants et pernicieux qui 
ne sont de ce compte) ; combien de vanteries et de vaines jac- 
tances ! L'on cherche et se plaît-on tant à parler de soi et de ce 
qui est sien, si Ton croit avoir fait, ou dit^ ou posséder quelque 
chose que Ton estime. Ton n'est point à son aise, que Ton ne la 
fasse sçavoir ou sentir aux autres. A la première commodité^ Ton 
la conte^ Ton la fait voir, l'on renchérit, voire Ton n'attend pas la 
commodité, l'on la cherche industrieusement. De quoi que l'on 
parle, nous nous y mêlons toujours avec quelque avantage : nous 
voulons que Ton nous sente, que Ton nous estime, et tout ce que 
nous estimons. 

a Mais pour montrer encore mieux combien l'inanité a de crédit 
et d'empire sur la nature humaine, souvenons-nous que les plus 
grands remuemen s du monde, les plus générales et efiroyables 
agitations des états et des empires, armées, batailles, meurtres, 
procès et querelles, ont leurs causes bien légères, ridicules et 
vaines ; témoins les guerres de Troye et de Grèce, de Sylla et 
Marius, d'où sont ensuivies celles de César, Pompée, Auguste 
et Antoine. Les poètes ont bien signifié cela, qui ont mis pour 
une pomme la Grèce et l'Asie en feu et en sang ; les premiers 
ressorts et motifs sont de néant, puis ils grossissent, témoins de 
la vanité et folie humaine. Souvent l'accident fait plus que le 
principal, les circonstances menues piquent et touchent plus 
vivement que le gros de la chose, et le subit même. La robe de 
César troubla plus Rome, que ne fit sa mort et les vingt-deux 
coups de poignard qui lui furent donnés. 

Finalement,la couronne et la perfection de la vanité de l'homme 
se montre en ce qu'il cherche, se plaît et met sa félicité en des biens 
vains et frivoles, sans lesquels il peut bien et commodément vivre 
et ne se soucie pas comme il faut des vrais et essentiels. Son cas 
n*est que vent; tout son bien n'est qu'en opinion et en songe : il n'y 
a rien de pareil ailleurs. Dieu a tous biens en essence, et les maux 
en intelligence ; Thomme, au contraire, possède ses biens par fan- 
taisie, et les maux en essence. Les bêtes ne se contentent ni ne se 
paissent d'opinionset de fantaisies, mais de ce qui est présent, pal- 
pable et en vérité. La vanité a été donnée à l'homme en partage : 
il court, il bruit, il meurt, il fuit, il chasse, il prend une ombre, il 
adore le vent, un festin est le gain de son jour. » 
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Saint Françol* de Sales. 



Après avoir rencontré trop souvent, au xyi' siècle, de ces 
personnages équivoques qu'on ne saurait estimer quoiqu'on les 
admire, et qu'on voudrait, s'il était possible, séparer d'eux- 
mêmes, on est heureux de pouvoir se reposer sur un auteur qui 
fut à la fois un grand saint^ un grand homme et un écrivain 
distingué. Tous ces titres conviennent à saint François de Sales. 

Né d'une famille où la piété n'était pas moins illustre que la 
noblesse, François de Sales suça avec le lait toutes les vertus 
chrétiennes, et la première langue qu'il apprit à parler fut celle 
de la charité. Il édifia dès son enfance. Sa jeunesse s'écoula 
comme un de ces beaux jours dont aucun nuage ne vient troubler 
la sérénité. L'étude des belles-lettres, funestes aux mœurs et 
mortellespour la foi quand on en abuse et qu'on veut rendre 
son esprit complice de son cœur, ne fit que fortifier en lui les 
germes d'une sainteté précoce. Lorsqu'il eut achevé ses huma- 
nités au collège d'Annecy, il alla faire sa philosophie et sa théo- 
logie dans l'université de Paris ; et en approfondissant également 
ces deux sciences qui devraient toujours rester sœurs et marcher 
ensemble, il se prépara, pour les luttes qui l'attendaient plus tard, 
des armes puissantes; puis, afin de suivre la justice éternelle 
de Dieu dans l'application qu'en font les hommes, il se rendit à 
Padoue, où il s'appliqua avec un succès remarquable à la science 
du droit. Ses études terminées, il partit pour Rome. Il trouva 
dans la capitale du monde chrétien ce qu'il était venu y cher- 
cher, les vestiges subsistants de la piété primitive dont il 
voulait faire désormais la règle de sa conduite 

François de Sales napporta donc dans sa patrie des connaissances 
étendues et des vertus éprouvées. Son retour réjouit l'Eglise. 
Garnier, alors évéque de Genève, s'écria, dans un heureux pres- 
sentiment : a J'ai maintenant un successeur. » Le jeune François, 
pour obéir à son père, était entré dans la magistrature et avait la 
charge d'avocat général; on le destinait à un mariage brillant, à 
une fortune élevée, aux dignités, aux honneurs, à ce que le monde 
ofire de plus séduisant ; il renonça à tout, quitta la robe de sénateur 
pourprendrecelled'ecclésiastique, reçut les ordres sacrés, et dès 
lors tourna toutes ses pensées vers cette belle maxime qu'il aimait à 
répéter : « Tout ce qui n'est pas pour l'éternité n'est que vanité. » Il 
trouva bientôt Toccasion de déployer pour le salut des âmes ce zèle 
ardent dont il était dévoré. Le Chablais était, à cette époque, le 
camp retranché du calvinisme : tenter d'y rétablir les affaires de I9 
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religion paraissait au moins téméraire. Fort du secours de Dieu, 
François de Sales Tentreprit, Nous ne le suivrons pas dans ce 
merveilleux apostolat. Il sufiSt de dire- qu'aucune espèce de 
persécution n^ Iqi fut épargnée ; on le décria partout comme un 
perturbateur du repos public, comme un séducteur, comme uq 
magieicn ; on le menaça; on lui suscita mille dangers, on aposta 
des gens pour attenter à sa vie ; il continua son œuvre sans sW^ 
frayer, sans douter un instant du succès, et ramena au bercail 
une foule de brebis égarées. Devenu coadjuteur de Tévéque d» 
Genève, obligé de remplir souvent les fonctions épisoopales, il ne 
cesse pas pour cela d'exercer le ministère de la parole divina, il 
proche dans le payis de Gex, et remporte sur i'bérésie le même 
triomphe que dans le Cbablais. Enfin il est nommé évèque de 
Genève. Son zèle ^lors s'exerce en toute liberté et ne connaît plus 
de bornes. Tenir des synodes, rétablir les anciennes lois de la dii^ 
oipline ecclésiastique, ou en faire de nouvelles, travailler saas 
rel&cbe à conserver la religion catholique dans toute sa puroté, 
soit en instruisant les fidèles, soit en réfutant les hérétiques^ vif 
siter les moindres paroisses, chercher et soulager les pauvres, las 
faibles, les pécheurs : telles sont les occupations saintes qui 
remplissent toutes ses heures jusqu'à celle où Dieu le rappelle 
dans son sein pour y recevoir le prix de ses vertus. Cette vie 
appartient plus, sans doute, à Thistoire de la religion qu'à This- 
toire de la littérature; mais celle-ci pourtant en réclame sa part, 
ou plutôt les deux ici ne sont qu'une même chose; le talent, dans 
saint François de Sales, ne se distingue pas de la vertu, a Je ne 
fais pas profession d'être écrivain, disait-il, car la pesanteur de 
mon esprit et la conduite de ma vie exposée au service et à 
Tabord de plusieurs ne me le sauraient permettre, p Mais eW 
précisément parce qu'il n'a jamais songé à écrire que nous trou- 
vons dans ses ouvrages ce charme qui nous attire et nous captive; 
c'est parce qu'il ne fait pas profession d'être écrivain, qu'il est 
jAmple et familier sans être trivial; naïf à la fois et ingénieux; 
poétique et pitoresque sans fadeur; abondant et coloré sans re- 
cherche; d'une finesse et d'une délicatesse exquises dans l'ana- 
lyse des sentiments les plus déliés du cœur humain ; d^une péné- 
tration profondé et d'une chasteté irréprochable dans la peinture 
de nos passions; plein d'agréables comparaisons tirées des usages 
domestiques et des objets quMl a sous les yeux. C'est parce que 
son style est sans artifice qu'il réfléchit comme un miroir la 
richesse variée de la belle nature des Alpes, et qu'il s'imprègne, 
comme Pair qui les entoure, des plus suaves parfums. Saint Fran« 
çois de Sales n'a d'autre prétention que de « parler en bou 
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h<»nme^ pour consoler, pour soulager, pour éclairer, pour perfec- 
tionner son prochain, p (Fénelon.) Il se rapetisse pour les petits, 
et quand on le lit avec attention, on s'aperçoit que personne ne 
connaît mieux que lui la haute perfection. G'e^ sous ce rapport 
surtout que V Introduction à la vie dévote est un chef-d'œuvre. Cet 
(Mivrage, dans l'origine, n'était pas destiné au public. C'étaient 
de simples lettres adressées à une dame forcée de vivre au milieu 
du monde et que le saint s'était chargé de diriger dans les voies du 
salut. Elles furent réunies par Fauteur et imprimées en 4608^ 
pour répondre à une sage pensée d'Henri IV, qui se plaignait du 
ton austère des prédicateurs, et croyait qu'il manquait un livre 
où la piété chrétienne fût présentée sous des formes aimables, 
proppe à convertir les genç du monde, et à faire rentrer dans 
l'Église les calvinistes doucement, sans violence, sans autre 
moyen que cette persuasion qui s'adresse au cœur, et dont le 
succès est presque toujours sûr et durable. La première chose à 
faire, c'était de bien définir ce qu'il faut entendre par la vie 
dévote. On sait^icTi ou l'on croit savoir partout ce que c'est que 
la charité; on la pratique ou on s'imagine le faire, sans se priver 
d'aucun plaisir, sans s'imposer le moindre sacrifice; mais, hors du 
cercle des dévots, qui sait ce que c'est que la dévotion ? Hypo- 
crisie dans eeuX'Ci, superstition dans ceux-là, elle n'a jamais 
obtenu des prétendus esprits forts que la haine et le mépris, le 
dédain et la pitié. C'est qu'on la juge malheureusement sur € ces 
dévotions fausses, vaines ou impertinentes, » qui ne sont pas une 
hypocrisie calculée, mais une déviation dangereuse de la droite 
ligne de la vraie piété. Ce n'est pas ainsi que la considère saint 
François de Sale§; il remonte au principe même de la dévotion, 
qui est la charité : a Si la charité est une plante, dit- il, la dévotion 
en est une fleur; si elle est un rubis, la dévotion en est l'éclat. » 
De ce point de vue il juge hardiment tout ce qui n^a de la dévotion 
que l'apparence, a Celui*ci, qui est adonné au jeûne, se tiendra 
pour bien dévot, pourvu qu'il jeûne, quoique son cœur soit plein 
de fiel; il n'osera tremper sa langue dans Teau par sobriété, et il 
ne craindra pas de la plonger dans le sang du prochain par la mé- 
disance et la calomnie. Celui-ci tirera volontiers quelque monnaie 
de sa bourse pour la donner aux pauvres ; mais il ne pourra tirer 
le compassion de son cœur pour pardonner à ses ennemis; mais* 
quant à payer ses créanciers, jamais, à moins que la justice ne l'y 
force. Tous ces gens-là, qui sont tenus vulgairement pour dévots, 
ne le sont nullement: ce sont des fantômes de la dévotion. » 

V Introduction à la vie dévote se divise en cinq livres, que saint 
François de Sales analyse lui-même comme il suit : 
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«J'ai fait cette Introduction en cinq parties: en la première 
desquelles je m'essaye, par quelques remontrances et exercices, 
de convertir le simple désir do Philothée (l'âme dévote) en une 
entière résolution^ qu'elle parfait à la fin, après sa confession 
générale^ par une solide protestation^ suivie de la très-sainte 
communion, en laquelle^se donnant à son Sauveur en le recevant^ 
elle entre heureusement en son saint amour. Cela fait, pour la 
conduire plus avant, je lui montre deux grands moyens de s*unir 
de plus en plus à sa divine majesté; Tusage des sacrements, par 
lesquels ce bon Dieu vient à nous, et la sainte oraison, par laquelle 
il nous tire à soi. En ceci, j'emploie la deuxème partie. En la 
troisième, je lui fais voir comme elle se doit exercer en plusieurs 
.vertus plus propres à son avancement, ne m*amusant pas, sinon à 
certains avis particuliers, qu'elle n'eût pas su aisément prendre 
ailleurs, ni d'elle-même. En la quatrième, je lui fais découvrir 
quelques embûches de ses ennemis, et lui montre comment elle 
s'en doit démêler et passer outre. Et finalement, en la cinquième 
partie, je la fais un peu retirer à part soi pour se rafraîchir, 
reprendre haleine, et réparer ses forces, afin qu'elle puisse après, 
plus heureusement, gagner pays et s'avancer dans la vie dévote. » 

Tel est le plan de cet ouvrage. La route qu'il indique n'otfre, ce 
semble, aucune aspérité; on y marche continuellement sur des 
fleurs, et elle conduit sans fatigue jusqu'au ciel. Tous les Ages, 
toutes les conditions y peuvent entrer également avec un égal 
succès. 

a Dieu commanda, en la création, aux plantes de porter leurs 
fruits chacune selon son genre; ainsi commanda-t-il aux chrétiens, 
qui sont les plantes vivantes de son Eglise, qu'ils produisent des 
fruits de dévotion, un chacun selon sa qualité et vocation. » 

Qu'on ne s'y trompe pas, pourtant, la voie du ciel ne s'est 
pas élargie au point qu'on y marche tout à fait à Taise. Non, c'est 
toujours la voie étroite, le chemin escarpé. Sans doute on croit 
faire beaucoup d'honneur à saint François de Sales, en trouvant 
sa morale facile, commode, pleine de condescendance, comme 
si avec lui il n'y avait plus ni péché ni enfer. Hais Bossuet, qu'on 
n'accusera pas d'être favorable à la morale relâchée, en jugeait 
autrement, c L'illustre François de Saies, dit-il, a rétabli la dé- 
•votion parmi les peuples. Avant lui, l'esprit de la dévotion n'était 
presque plus connu parmi les gens du siècle. On reléguait dans 
les cloîtres la vie intérieure et spirituelle, et on la croyait trop 
sauvage pour paraître dans la cour et dans le grand monde. 
François de Sales a été choisi pour l'aller chercher dans sa re- 
traite, et pour désabuser les esprits de cette créance pernicieuse 
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Il a ramené la dévotion au milieu du monde ; mais ne croyez pas 
qu'il Tait déguisée pour la rendre plus agréable aux yeux des 
mondains; il l'amène dans son état naturel^ avec sa croix^ avec 
ses épines^ avec son détachement et ses souffrances; en Tétat que 
l'a produite ce digne prélat^ et dans lequel elle nous paraît en 
son Introduction à la vie dévote^ le religieux le plus austère la 
peut reconnaître, et le coiirtisàn le plus dégoûté, s'il ne lui donne 
pas son affection, ne peut lui refuser son estime, b (Panégyrique 
de saint François'de Sales.) 

Quelques exemples feront comprendre la manière de saint 
François de Sales. 

a Tous les Israélites sortirent de la terre d'Egypte, mais ils 
n'en sortirent par tous d'affection; dans le désert, plusieurs re- 
grettaient les ognons et les chairs d'Egypte. Ainsi^ il y a des 
pénitents qui sortent du péché et n'en quittent pourtant pas Taf- 
fectioi^^ c'est-à-dire, ils se proposent de ne plus pécher^ mais 
c'est avec un certain contre-cœur qu'ils ont de se priver et abs- 
tenir des malheureuses délectations du péché; leur cœur s'en 
éloigne, mais ils ne laissent pas de se retourner souvent de ce côlé« 
là^ comme fit la femme de Loth du côté de Sodome. Ils s'abstien- 
nent du péché comme les malades du melon, parce que les mé- 
decins les menacent de mort s'ils en mangent; mais ils s'inquiè- 
tent de s'en abstenir, ils en parlent, ils le veulent néanmoins 
sentir, et estiment bien heureux ceux qui en peuvent manger. » 

a Considérez cette belle nuit sereine, et pensez combien il fait 
bon voir le ciel avec cette multitude et variété d'étoiles; or 
maintenant joignez cette beauté avec celle d'un beau jour, en 
sorte que la clarté du soleil n'empêche pas la claire lune, et puis 
après dites hardiment que toute cette beauté mise ensemble n'est 
rien auprès de l'excellence du paradis, b 

Dans le chapitre où il explique comment il faut communier, il 
termine ainsi : 

a Philothée,îm3gînez-vous que,comme l'abeille ayant recueilli 
sur les fleurs la rosée du ciel et le suc le plus exquis de la terre^ 
et l'ayant réduit en miel, le porte dans sa ruche; ainsi le prêtre^ 
ayant prié sur l'autel le Sauveur du monde, vrai Fils de Dieu^ 
qui^ comme une rosée, est descendu du ciel, et vrai Fils de la 
Vierge, qui, comme fleur, est sortie de la terre de notre huma- 
nité^ il le met en viande de suavité dedans notre bouche et dedans 
notre corps. » 

Ailleurs il dit : 

€ La noblesse de la race* la valeur des grands^ l'honneur popu- 
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laire^ œ soBt choses qui ne sont pas en dom, rotis en nos pr^ 
déeeMeofs et en l'opinion d'autrui. D y en a qui se rendent fiers 
et morgani^ (pleins de morgue), pour être sur un bon cfaevily 
avoir un panache à leur chapeau, pour être habillés somptueu- 
sement ! Hais qui ne voit leur folie? Car s'il y a de la gloire pour 
cela, elle est pour le cheval, pour l'oiseau, el pour le taillêwr I 
Eh I quelle lâcheté de courage d*emprunter son estime d*un dieval, 
d'une plume» d'un goderon, etc., etc. » 

a Les honneurs, les rangs, les dignités, sont comme le safran 
qui se porte mieux et vient plus abondamment d*étre foulé eux 
pieds. B 

a Nous disons maintes fois que nous ne sommes rien que la mi- 
sère même et Tordure du monde; mais nous serions bien marris 
qu'on nous prit au mot, et que l'on nous publiât tels que nous 
disons. Au contraire, nous faisons semblant de fuir et de nous 
cacher, afin qu'on nous coure après et qu'on nous cherche. » 

Sur la réputation il dit : 

c La réputation n'est que comme une enseigne qui fait con- 
naître où la vertu loge : la vertu doit donc être en tout et partout 
préférée. 

s II faut être jaloux, mais non pas idolâtre de notre renom- 
mée... La racine de la renomnfée, c'est la bonté et la probité| 
laquelle, tandis qu' elle est en nous^ peut toujours reproduire 
l*honneur qui lui est dû. s 

Sur la douceur envers le prochain : 

a Ne nous courrouçons point en chemin les uns avec les autres t 
marchons avec la troupe de nos frères et compagnons doucement, 
paisiblement et amiablement. a 

Sur la manière de s^occuper de ses affaires et de s^aider soi- 
même, sans excès de trouble et sans tumulte ni empressement : 

a En toutes vos afiaîres, appuyez-vous totalement sur la Provi- 
dence de Dieu, par laquelle seule tous vos desseins doivent 
réussir ; travaillez néanmoins de votre côté tout doucemept pour 
coopérer avec icelle... Faites comme les petits enfants qui, de l'une 
des mains, se tiennent à leur père, et, de l'autre^ cueillent des 
fraises ou des mûres le long des haies, a 

Voilà la vraie grâce de l'écrivain chez saint François de Sales. 

11 est bien supérieur, selon M. Nisard, aux philosophes mora« 
listes dont nous avons parlé plus haut. Transcrivons, à l'honneur 
de notre saint, les paroles remarquables du célèbre littérateur. 
- f Le môme mérite de méthode et de proportion, dit-il après 
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«voir parlé de C^rron aide Montaigne, recommande les ouvrctges 
da piMé 4e saint François de Sales. Chaque point y ait traité dans 
4on osdi'e, ai^ao jine étendue proportionnée, lel sang méknge 
â'Méts on de développements qui n'y appartiennent pas. Mais ici 
0ie n'est plus la sagesse humaine qui est la règle de U vje, c est la 
seligioP' Les r/essources que Charron veut tirer de notre natiue 
même pour résister à ses imperfections, saint Françoia de Sales 
les tire de ta foi* Le médecin de Thomme n'est plus Thomme, 
n'esl pieu lui-même, entourant Tàme chrétienne de sa PiK>yi- 
4eoce et a'insinuant dans ses plua secrets mouvementa. JUs 
prescriptions de la sagesse divine ^Wrent à nous sous la fproie 
4e gràoea, au lieu du dogmatisme ou dea complaisanoea de la 
aagesse humaine, selon Charron et Mootaigue, 

« f^es personnes pieuses, et /celles qui, ne pouvant s'élever à ee 
liant état, ne goûtent les ouvrages de çpiritualité que par les 7U6s 
qu^elIes y trouvent sur la vie, savent avec qnelLs onction partieu- 
Itère et quelle douceur saint François de Sales administra ses pres- 
criptions. Quel regard à la fois pénétrant et chaste il jette sur ces 
misères et ces désordre^ auxquels aa précoce sainteté ravait dé- 
robé lai-méme ! Quelle hardiesse naïve et quelle mesure dans les 
peintiNfes qu'il en fait ! Et en même temps quel tendre intérêt il 
ppend à nos maux, que dia-je? aux faiblesseç même qtii les en-* 
gendrent, aux convenances de nos conditions diverses, jusqu'à 
nos amusements, que sa douce vertu ne nous envie pas ! Il touohe 
à toutes les circonstances de la vie, il connaît tout, il dit tout, ou, 
x^mme il s'en rend le témoignage à la fin d'un chapitre suFi^Aon- 
nêteté du lit nuptial , a il fait entendre sans le dire ce qu'il ne voq- 
lait pas dire, a 

a En tout ce qui regarde les prescriptions sur \e» actes de la 
vie secrète, il y a une grande différence entre les deux moralistes. 
€harron, trompé par son honnêteté même, ou entraîné par 
Pexemple des licences du maître, fait tout voir grossièrement, ne 
croyant pas que son Ame soit complice de l'impureté de son in- 
telligence; François de Saies ne lève qu'un coin du voile et ne 
nous montre des égarements humains que ce qui peut nous en 
^kmner ou le regret ou la crainte, et toutefois avec cette force de 
peinture qui ne laisse jamais Tesprit incertain ni languissant. 

a Né parmi les grands spectacles de la nature alpestre, élevé en 
Italie, saint François de Sales avait la mémoire remplie de toutes 
ces images der la grandeur et de la bonté de la Providence» Il a le 
sens de ces secrètes relations qui unissent Thomme au lieu qu-il 
habite, et tantôt il égayé sa piété par mille ressouvenirs de 1» vie 
des champs, des troupeaux^ des abeilles, des vignes plantées 
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parmi les oliviers, a des oiseaux qui nous provoquent aux louanges 
deDieu^ft tantôt illa rend familière ou spirituelle, comm^une 
conversation délicate entre mondains, par des images tirées des 
travers ou des vices de la société. Tantôt poétique et pittoresque, 
et toutefois sans fadeurs pastorales, tantôt ingénieux et raffiné^ 
sans recherche, sauf quelques marques des défauts du temps aux- 
quels n'échappent pas les esprits les plus naturels* 

« Telles sont les qualités qui feront toujours lire avec fruit, 
même par les plus mondains, le plus célèbre des ouvrages de 
François de Sales, V Introduction à la vie dévote. Ajoutez-y toutes 
les grâces d'un style approprié à la matière, abondant et coloré 
dans tout ce qu'il emprunte à la nature extérieure, d'une délica- 
tesse et d'une finesse exquises dans ces chastes peintures des 
passions, insinuant et suave pour rendre la piété aimable, efficace 
parce qu'il est affectueux. L'Académie française, dans le choix 
qu'elle fit de quelques écrivains pour servir de modèles de la 
langue, ne se montra que juste en y joignant saint François de 
* Sales à Malherbe, b (Histoire de la littérature française.) 

Le Traité de l'amour de Dieu est le complément et comme le cou- 
ronnement de V Introduction à la vie dévote. C'est encore un chef- 
d'œuvre. 11 ne faut pas Taborder sans quelque préparation, sans 
avoir lu ^Introduction, dont les enseignements sont propres à une 
piété qui commence, qui se développe et se consolide ; on ne le 
comprendrait pas. Mais quand on s*est dépouillé du vieil homme 
parles exercices indiqués dans Touvrage précédent, quand onasur- 
monté les embûches de l'ennemi et qu'on s'est un peu a retiré à 
part soi pour se rafraîchir, reprendre haleine etréparer sesforccs, » 
on ne s'effraye plus de cette science sublime de l'amour de Dieu. 
Dès les premières notions on se sent convaincu, touché, attiré jus- 
qu'à ce que l'on aille se perdre dans l'essence de Dieu même qui 
est la charité. Puis les exemples viennent à chaque instant ranimer 
lecouragedeThéotime(râmechrétienno),depeurqu'eUenedéfaille 
dans cette voie élevée de la perfection, a Et quant à ce dernier, 
dit-ii, en parlant de saint François d'Assise, sa vie ne fut autre chose 
que larmes, soupirs, plaintes, langueurs,.... vrai Dieu, Théotime, 
que de douleurs amoureuses, et que d'amours douloureuses 1 Car 
ce pauvre saint alla toujours traînant et languissant, comme bien 
malade d'amour. En somme, Théotime, comment pensez-vous 
qu'une âme qui a une fois un peu, à souhait, goûté les divines 
consolations, puisse vivre eu ce monde mêlé de tant de misère, 
sans douleur et sans langueur presque perpétuelle ! » Il serait 
trop long d'analyser ici c«t ouvrage ; nous n'en dirons qu'un mot : 
c'est un profond traité de théologie écrit avec le cœur. 
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Mous avons encore de saint Français de Sales des Entretiens 
spirituels, simples conversations^ familières effusions de douceur 
et de piété^ mais qui résolvent toutes les questions relatives à 
Tesprit ou à la pratique de la vie religieuse, et qui ont de plus 
l'avantage d'être applicables aux personnes qui, bien que retenues 
dans les embarras du siècle^ ont néanmoins à cœur leur salut 
éternel. 

L'Etendard de la sainte Croix nous montre Tesprît de saint 
François de Sales sous un nouveau jour. Ce n'est plus à de pieux 
fidèles, à des âmes dévotes qu'il s'adresse ici ; c'est à des hérétiques 
qui accusent d'idolâtrie l'adoration que les catholiques rendent à 
h croix; il ne faut pas espérer de les toucher, c'est par la convic- 
tion qu'il faut triompher. Saint François de Sales saura prendre 
cette nouvelle manière. 11 fera voir au ministre protestant qu'il 
combat^ que l'honneur rendu à la croix par les catholiques n'est 
pas nouveau; que les chrétiens des premiers siècles en ont usé; 
que l'adoration^ dans un certain sens, selon l'Ecriture sainte elle- 
même, peut être rendue aux créatures, mais qu'il y en a un aussi 
auquel elle n'est due qu'à Dieu; que c'est celui qui est marqué 
dans Iç décalogue ; que les catholiques n'usent de l'adoration, prise 
en ce sens, qu'à l'égard de Dieu ; qu'ainsi, ils ne peuvent être 
idolâtres, comme les calvinistes le leur reprochent; qu'enfin tout 
le culte que les catholiques rendent à la croix et aux choses saintes 
n'est que relatif et se rapporte entièrement à Dieu. 

Mais, en général^ c'est par le cœur que saint François de Sales 
emportait l'esprit. Il avait étudié a dans l'Evangile de Jésus-Christ 
une science lumineuse, à la vérité, mais encore plus ardente; et 
aussi, quoiqu'il sût convaincre, il savait bien mieux convertir. Des 
traits de flamme sortaient de sa bouche, qui allaient pénétrer dans 
le fond des cœurs. Il savait que la chaleur entre bien plus avant 
que la lumière : celle-ci ne fait qu'effleurer et dorer légèrement la 
surface; la chaleur pénètre jusqu'aux entrailles, pour en tirer des 
fruits merveilleux, et y produire des richesses inestimables. » 
(Bossuet, Panégyrique de saint François de Saks. ) 

Les Lettres de saint François de Sales ne sont pas la partie la 
moins intéressante de ses œuvres. Elles s'adressent à tous les âges, 
à tous les états, à toutes les conditions. Elles offrent à l'homme 
du monde un guide prudent et discret, qui, sans lui faire peur 
de la société où Dieu veut qu'il soit, le conduit doucement, et 
comme par la main, partout où son devoir rappelle; elles ensei- 
gnent à l'ecclésiastique la science délicate et diflicile de la direc- 
tion des âmes; elles rassurent la piété timorée des mères de 
famille^ en leur montrant que le service de Dieu n'est pas incom* 
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ptttîblë dVélc feë sôitis du métiàgë ; elles tnètiënt k ta f'èff àité^ iiiàis 
sans t)técf()hâtioiï, sans côfii^ainté^ sans ûiiité voit que celtè 
d'efi hâirt, les ârïiés d'élite que lé Ciel veuf pour lui et qu'il réserve 
pûtikiiUètemëtti; puis, quand elles les ont i*étîrées dé là tèfre, 
sé()Brêes dé toutes léâ afifedtions qu'éllei^ en pouvaient fefénîr, 
détstchéés et cûninie ravies bô^s d'èités-ménfies, elles les élèvénf , 
par une sainte indifiérence qui n'est autre chose que le repos en 
Dîétf, jusqu'au sublime degré dé là péfféctioÈf chrétienne. C'est 
sxtrtOftii dans ses lettres à madame dé Chantai que saint François 
de Sàteâ sé livré à tous les élàiïs de ées saints fài^issénfients; iî 
s'était fait enffé eux une union ineffable, et céS deux ccéùrs s'é- 
taieUt comme rencontrés eh Dieu. Aussi â'onf-ils plus besoin de 
là ptûdeûcé d'icî-bas; écrivant et pensant sôus' Fceil de Dieu 
métne, toute là tendresse de léufs éxpressiûûs s'épure au feu 
céleste de la charité. 
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Bàlzât. — Vaugelas. 



Balzao* 



Jeaih-Louis Guez, seigneur de Balzdc, petite terre de rAngou»» 
mois, naquît en 4694. Employé jeune encore auprès du cardinal 
de Lavaleite, il passa deux anâ à Rome; quelques lettres écrites 
de cette ville commencèrent sa réputation. De retour à Paris, il se 
vit Vobjet de Tadmiration générale. Malherbe l'annonça comme 
le réformateur de la langue française. Balzac s'attacha à justifier 
la prédiction « Il revit avec soin ses lettres^ et l'an 16^ il en 
publia un reeueil qui eut un succès éclatant. Selon Topinion dei$ 
contemporains^ on n'avait encore rien hi d'un style si élevé ni ti 
agréable. Ce recueil fut suivi de six autres qui furent aussi bien 
reçus du public que le^ premier. La gloire naissante de Balzac lui 
suscita bientôt des ennemis nombreux, entre autres les Philafquëi 
(amateurs de l'antiquité) ; mais pour bien comprendre toute cette 
haine^ il faut jeter n» coup d'œil rétrospectif sur les évétiéinénts 
littéraires. 

AVépoqu^ eu k langue française commençait à sd fol*méry il y 
avait eu pour elle deux dangers à craindre; c'était ott d'être em- 
portée aans retour yers Tantiquité par te mouvement de la JRé- 
naissance, ou d'être asservie et absorbée par les tangue^ du ffîldl^ 
dont la littérature déjà brillante était pour Id nûtte tm appât péf- 
fide. On tomba presqne en n^me temps dans ces deux excès. 
L'ttveBtufeux Ronsard échoua sur le premier écueil, et dû fempi 
de Balzac on n'était pas encore tout à fait revenu de l'admiràtiotï 
fanatique qi^il avait d'abord inspirée. Mademoislelle de Gournây> 
Mêle à la mémoire du {Krête^ avait trouvé exoi^bitàùtes les pré- 
tentions de Malherbe \ elle ne cessslit dé protester contre sa réformé 
en poésie, et Ton pouvait prévoir qu'elle défendrait la prose àn^' 
A'i/u^deMonlaigne avec le même zëléeoffitré tm nouveau féfbr- 
HMiteon ]Nfver9es causes avaient poussé la cou^ et faristocratie 
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française vers le second écueil^ la confusion de la langue nationale 
avec les langues du Midi. Les fréquentes expéditions d'Italie, et, 
en outre, Tinlluence des Médicis avaient familiarisé nos pères avec 
l'idiome de ce pays; depuis le règne de Charles-Quint et celui de 
Philippe II, l'espagnol était tout aussi répandu en France ; de telje 
sorte que la langue parlée à la cour n'était qu'un jargon de toutes 
sortes d'éléments divers. Pour rendre français un mot^ il semblait 
que ce fût assez de lui donner une terminaison française. Au reste, 
ce langage était en harmonie parfaite avec les mœurs de l'époque. 
Il y a dans les œuvres de Sarrasin une pièce, composée quelques 
années plus tard, qui donne une assez juste idée du style ((ui 
régnait alors: c'est la Pompe funèbre de Voiture, 

Balzac semble s'être proposé de bonne heure id'éviter ces deux 
écueils. Il conserva, il est vrai^ le culte des Muses classiques, et 
il a laissé^ comme la plupart des écrivains de ce temps, d'excel- 
lents vers latins; il accepta même la rhétorique des anciens, 
comme Malherbe avait accepté leur poétique; mais^ tout en se 
modelant sur les formes oratoires de Cicéron, comme Malherbe, 
il s'attacha surtout à parler purement français. Il osa croire que 
notre langue^ dégagée de toute imitation étrangère, était un ins- 
trument déjà sufiisamment parfait pour créer des chefs-d'œuvre 
comparables à ceux des anciens^ et voilà ce que les Philarques ne 
purent lui pardonner. Mais il voulut surtout réagir contre Tigno- 
rance frivole de la cour, contre le goût de son temps pour les 
bouts rimes, les concetti italiens et renflurc espagnole. Il a écrit 
une dissertation, superficielle comme toutes celles qu'il a laissées, 
mais dont le titre caractéristique importe à l'histoire du temps; il 
y prouve V Utilité de r histoire aux gens de cour. Dans une autre 
Dissertation sur Je style burlesque^ il s'écrie : 

« Ne saurait-on rire en bon françois et en style raisonnable? 
Pour se réjouir faut-il aller chercher un mauvais jargon dans la 
mémoire des choses passées, et tâcher de remettre en usage des 
termes que l'usage a condamnés?... C'est un abus qu'il n'y a pas 
moyen de souffrir dans la république des lettres... Avoir recours 
à Marot et au siècle de Marot pour plaire aux gens de ce siècle-ci, 
c'est trop se défier de soi-même, et ce n'est pas assez estimer son 
siècle. » 

Le même respect de la langue lui fit éviter, avec le plus grand 
soin, les idiotismes provinciaux. li louait Malherbe d'avoir com- 
mencé à dégasconner la cour, et il continua son œuvre avec ar« 
deur. 

Cependant les adversaires de Balzac ne cessaient de crier contre 
lui^ et ce fut vainement qu'il chercha à se détendre par des ré- 
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ponses décentes et modérées, publiées sous le nom d'Ogier. On 
remit en lumière un étrit malsonnant (](u' il avait publié à dix-huit 
9Xï^y sur Vétat des Provinces- Unies des Pays-Bas, oh il avait fait 
un voyage. Le duc de Richelieu, qui Tavait soutenu jusqu'alors, 
sembla Tabandonner. Balzac tenta de ranimer Taffection du ipni- 
nistre, en publiant l'apologie du cardinal, sous ce tilre : le 
Prince. Mais dans cet ouvrage même il s'était glissé quelques 
propositions hétérodoxes qui le firent condamner par la Sor- 
bonne. Balzac, dégoûté des choses et des hommes, se retira dans 
sa terre. Il eut depuis la fatuité de prétendre qu'il n'avait pris ce 
parti que pour se dérober aux applaudissements tumultueux de 
ses admirateurs. 

Balzac ne cessa de travailler et de polir ses Lettres. En outre, 
il publia divers traités, intitulés : Aristippe ou de la Cour, le 5o- 
erate chrétien^ le Barbon. Il écrivit aussi' une foule de Disserta^ 
tions littéraires, la plupart sur des minuties. Tantôt il donne son 
avis sur la traduction d'une période de la lettre de Servius 
Sulpicius, escrite à Cicéron; tantôt il cherche à prouver qu'il est 
impossible d'écrire beaucoup et de bien écrire. Ces dissertations sont 
courtes; l'affirmation y est toujours tranchante : on voit qu'en les 
écrivant l'auteur^ sûr d'ôtre écouté comme.un oracle, s'attachait 
toujours plus au tour de la phrase qu'au fond de la^ensée. 

Il n'en est pas toutefois ainsi dans ses grands ouvrages^ dans le 
ocrate chrétien^ dans le Prince^ dans Aristippe. 

L'alliance du Christianisme et de la philosophie platonicienne, 
le titre de Socrate chrestien Texprime, et jusqu'à un certain point 
la développe ; mais il la développe et Texprime plutôt comme un 
fait accompli que comme une préparation. Socrate est converti; 
il n'est plus le précurseur de la révélation ; il en est le disciple et 
le panégyriste. « Il a soumis son esprit à l'obéissance de la foi, il 
ne doute de rien de ce que TËglise lui a dicté. Hesme en ensei- 
gnanty^'il fait profession d'ignorance. Mais au je ne sais rien du 
philosophe d'Athènes, il adjoute je sçais Jésus-Christ crucifié de 
l'apotre des Gentils, et il croit que savoir cela, c'est tout, o (5o- 
erate chrétien, Avant-propos.) Et ailleurs ; 

a J'aime bien mieux celte raison prisonnière de la foi, et sa- 
crifiée par l'humanité, cette raison abattue et endormie, voir 
même morte et enterrée aux pieds des autels, que cette autre 
raison juge de la foi, animée d'orgueil et de vanité, si vive et si 
remuante dans les escholes. On trouve Dieu plus aisément dans 
le calme et dans la douceur de la piété ; le travail des savants n'a 
garde d'aller si viste ni si loin que l'oisiveté des humbles, d (76., 
T Discours.) ^,.; 

2 X. F^ 6 
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II y a loin de cette foi résignée, de cette humilité d'9$prit qui 
s'abaisse devan) la croix, à la raison superbe et leeptiqne du 
XYi® siècle. L'ouyrage toat entier est plein de cette soumission 
reilgiei|se^ de cette vive et nouvelle piété. Socrata, nQua pour- 
rions dire Balzac, débute par un magnifique tableau de l'humble 
naissance et de la doctrine de JésustChrist^ opposées à la pompe 
du prince et à la vaine et courte sagesse des philosophas; il peint 
les commepcements de la religion chrétienne et sea triompha 
par les causes mômes qui semblaient la devoir détruire ; 

<r II ne parait rien ici de rbomnte, rien qui porte sa marque ot 
qui soit de sa façon. Je ne voie; Y^en qui ne me sembla pl^is qnp 
naturel dans la naissance et dans le progrès de cette dodrine; les 
ignorants Tout persuadée aux philosophes ; de pauvret pédieurs 
ont été érigés en docteurs des roiô et des naiiona, en professeurs 
de la science du ciel. Ils ont pris dans leur» fileta \m orateim" et 
les poètes, les jurisconsultes et les matbérpaticiens» 

a tiette république naissante s'est multipliée par la chasteté et 
par la mortt bien que ce soient deux choses stériles et ccmtrsHHi 
au dessein de multiplier. Ce peuple choisi s'est ac(»u par lea pertes 
et par les défaites ; il a combattu, il a vaincu étant désarmé. Le 
monde, en apparence, avait ruiné l'Egttse, mais elle a acoarUé I0 
monde sous ses ruines. La forée des tyrans s'est rendod au 
courage des condamnés. La patience do nos pares a lassé toutes 
les mains, toutes les machines, toutes les inventions de^ la cvuauté. 

« Chose étrange et digne d'une longue considéralioîi! Repro- 
chons-la plus d'une fois à la lAeh^té de notro f<M et è Wi tiédeuv 
de notre zèle ! en ce lemps-là il y avait de la presse à s^ hr^tf dés 
chirer, è se faire brûler peur Jésos-Chrisl. L'extf6|»e douieur et 
la dernière infamie attiraient tes hommes an Chrjatiaiiisipt; cféa 
taient les appas et les promesses de cette nouvelle secte, Q^wt fui 
la suivaient, et qui avaient faveur à la opur, avaient peur 4^tra 
oubliés dans la commune persécution | ils s'allaient aeeusAr OQX^ 
mômes s'ils manquafeùt de délateuro, Le lieu oà les feux étdiml 
allumés et les botes déchaînées, s^'appelait, en la hnj^ueéetkiriMM^ 
mitive Eglise, la place où l^n émm le$ foufenfieso 

c( Voilà le style de ces grandes àmesf, qui néprisajenlk le nM>rt 
cornme si elles eussent eu des corps de looag» €4 «ne vie* wàr 
prunlée. 

a Je ne m'étonne point que les Césars aient régbé^ ^. q«Mi H 
parti qui a été le victorieux ait été le mattve. Mais si c'eût été i^ 
vaincu à qui l'avantage fût demeuré; sî les déroutea oosaMiti fot^ 
iîàé Ponfypée et rétabli sa fortune; si les proscriptions ems^ 
grossi le parti d'un mort, et lui eussent fait naître d|et\pMÛk]Mr; 



si un mort lui-même, û une tôte oeupéd eût donné ies \o\s à 
toute hi terre, vérHafctennent it y aurait de quoi a'étonn^ d!im 
âuceèflp si éloigné du eoiirs erdinaiiro des cho&il» iHirpaiiie^ h U*AVH 
verais étrange qu^après la bataille de Pharsale, et plu^ieurây ftutr^ 
batailles déeîsnres de Fempiee, les amit de Pompée eq^ept été 
empereurs de Rome, à Texclusion des héFiticHP» de Cé^r. J'siqrais 
de kl peine à eroipei,qoand le pIusvériHrble el le plus religieux 
bîstorten de Rome me le dirait^ que des gens euss^o^ trioi^pbé 
autant de fois qu'ils furent battus; qu'une cause si soqveiit perdœ 
eût toujours été suivie. Au ntoins me semble-t-il que eei p'^s^pas 
bien ledre^t eltemîn pomç aiwtver k Feq^ipire, et qw d'o^flio^ire 
•on se sert de tout autre moyen pouf oUenir le triomphe. Ce p'est 
pas lai coutume des choses du monde que les bons succès uç. sui- 
vent de rien, que la victoire acritdécrécUtée, et qw^, Ici gai^ allj^ 
au malheureux. 

$ Nous voyons ponrfant ioi eeté«éne»ie!64 irré^nili^r et directe- 
ment opposé à la coutame des eh^es ùa monde« M sf^ng d^e 
martyrs a été feirtile^ et la perâécutiop a p^ufilé; If^ ipondo de 
ebrétiens. fies premiers peitséeuteuPSv voulant ^teindre la luniiàce 

3Di naissait^ et étouffer 1-EgHse au bereeati, Qivt été qvntraints 
'avouer lenr t^aiblease après-avoir épuiaé leurs forces. Leç autres 
qui Tattaquèrent depuis ne réusaireni p»s menx ep> lei^r entr«b- 
prise. Et^ bien qu^ii y ^it encore en la natufe d^ choisi 4es ipr 
scriptîons qu-i)si uocfê ont laissées, i^ur avoir p^§( 1% ferre de fo 
nation des ekréiienêf peur avoir aboli k mm chrétien en toutes les 
parties de l'empire, l'expérience notis 9 f^it voir qu'ils.Qiit triQ(:Qpl\é 
à fauK> et leurs marbre^ put été: menteti^V^t G^^s. s^^rt^es. i^^qii- 
pliods sont aojeard'hul des monuments de b^nr vanjté» e,t nQq ps^ 
de leur victoire. L'ouvrage de I>ieu n'a pq être défait par la main 
des hommes, Et disons kardimetnlà la gloM^e dQ nf^trç.J^sus-Qhrist, 
et à la bpnte de leur Dioclétiefi > « Liê^ tyi^ans pf^ss^^t, in^is 1.4 
vérité demeura, s {Socrate.^kpfiient 3? JDiîseours.) 

De ces hautes considération^^ Rcllz^o descend ^ 4^^ ^iscussiqos 
quf^ l)ten que moins relevées, 4tt6fttça4^;^^ç ^s^ y;vçs et fermeç 
croyances. Tout amoureux qu'il] ^t 4n b^ii l^gg^e, il d^feçd h 
simplipité des Ecritures contre: î^s^ d^^i^^t^^ç ^^pJajQées d'un 
goût diffieiK quî^viMiidrj^it) q ftlW.P^*^ dcyçtrin^ eust été débitée 
avec plus de grâce, £t que UEvangile fust plus fleuri et plus at- 
Ivayqnt. » Puis abordant l^s grande^ questions agitéc^s et réélues 
Gootpc l'Egitse pavkiiRéf^mtne^j il iléfepd Iq latijrk de la messe et 
Pusag6 de oetie ïm%m f^m^QT^é p^r l'fPglise* C'est dans le Socraû4 
chrétien, et au milieu de ces disci)$sic^^ piç:iji^ç^^ littér^jixes^ que 
sdtMHive earmorç^fiit^ ()ig|^ ^Q^^UIt ;.. 
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« C'est le moyen de faire souvent injustice que déjuger toujours 
du mérite des c6i»eils par la bonne fortune des événements. Ne 
nous laissons pas éblouir à Téclat des choses qui réussissent : ce 
que les Grecs, ce que les Romains, ce que nous-mêmes avons 
appelé une prudence admirable, c'est une heureuse témérité. 

a* Il y a eu des hommes dont la vie a été pleine de miracles^ quoi- 
qu'ils ne fussent pas saints^ et.qu'ils n'eussent pas dessein de rétre : 
le ciel bénissoit toutes leurs fautes^ le ciel couronnoit toutes leura 
entreprises. 

c II devoit périr, cet homme fatal^ il devoit périr dès le premier 
jour de sa conduite par une telle entreprise; mais Dieu voulut se 
servir de lui pour punir le genre humain et tourmenter le monde. 
La justice de Dieu vouloit se venger et avoit choisi cet homme 
pour être le ministre de ses vengeances. 

« La raison concluoit qu'il tombât d'abord parles maximes qu'il 
a tenues ; mais il est demeuré longtemps debout par une raison plus 
haute qui Ta soutenu. Il a été aifermi dans son pouvoir pai* une 
puissance étrangère, et qui n'étoit pas de lui, par une force qui 
appuie la foiblesse et qui arrête les chutes de ceux qui se préci- 
pitent, qui n'a que faire des bonnes maximes pour conduire ses 
bons desseins. Cet homme a duré pour travailler au dessein de Ja 
Providence ; il pensoit exercer sa passion et il exécutoit les arrêts du 
ciel. Avant de se perdre, il eut le loisir de perdre les peuples et les 
États, de mettre le feu aux quatre coins de la terre, de gftter le 
présent et l'avenir par les maux qu'il a faits, par les exemples qu'il 
a laissés. Un peu d'esprit et beaucoup d'autorité, c'est ce qui a 
presque toujours gouverné le monde,* quelquefois avec peine, 
quelquefois non, selon l'humeur du siècle, selon la disposition des 
esprits, plus farouches ou plus apprivoisés. 

<K Mais il faut toujours en venir là. Il est très-vrai qu'il y a quel- 
que chose de divin, disons davantage, il n'y a rien que de divin 
dans les maladies qui travaillent les Etats. Ces dispositions, cette 
humeur, celte fièvre chaude de rébellion, cette léthargie de ser- 
vitude, viennent de plus loin qu'on ne s'imagine. Dieu est le poète 
et les hommes ne sont que les acteurs 

<x Ces grandes pièces qui se jouent sur la terre sont composées 
dars le ciel, et c'est souvent le faquin qui doit en. être l'Atrée ou 
l'Agamemnon. 

a Quand la Providence a quelque dessein, il ne lui importe 

guère de quels instruments et de quels moyens elle se serve. 

Entre ses main^, tout est foudre, tout est tempête, tout est dé- 

lugO; tout est Alexandre et César. ^ 

a Dieu a dit lui-même de ces gens-là qu'il les envoie en sa co- 
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1ère et qu'ils sont les verges de sa fiircar. Mais ne prenez pas ici 
Tun pour l'autre; les verges ne >fpappent ni ne blessent toutes 
seules; c'est Tenvie, c'est la colère, c'est la fureur qui rendent 
ces verges terribles et redoutables. 

a Cette main invisible donne les coups que le m^nde sent; il y 
a bien je ne sais quelle hardiesse qui menace de la part de 
rhomme; mais la force qui accable est toute de Dieu. » 

Le Socrate chrestien est donc une manifest^ion religieuse^ et, 
comme on le voit, Téloquence ne lui manque pas. Le Prince co»- 
tient la profession de foi monarchique, comme le Socrate la 
profession de foi religieuse. Ce titre de Prince se retrouve souvent 
à cette époque;.Budée et Pasquier nous ont donné leur Prince ; 
Muret a ses Poliliquesy Cotin sa Politique royale. Chapelain sa 
Politique aussi ; Nicole, sous le nom de Chanteresne, a 'également 
composé un Prince, Inspirations ou contrôles de Machiavel, 
manifestes de la liberté, de la religion ou de la monarchie, tous 
ces ouvrages sont les esquisses, les pâles et imparfaites épreuves 
du Télémaque. Une idée flotte ainsi pendant longtemps, vague et 
incomplète, dans les esprits ; le génie vient qui la recueille et la 
conserve. Ainsi, dans la Grandeur des Romains, Juste Lipse a été 
l'obscur précurseur de Montesquieu. L'idée, stérile entre les 
mains du commentateur, a été féconde sous la plume du grand 
écrivain. 

Le Prince de Balzac n'a avec celui de Budée, de Pasquier et de 
Nicole aucune ressemblance. Retiré pendant Tautomne dans une 
riante et solitaire campagne, Balzac se promenait, un jour, à 
Taçcoutumée, le long de la rivière qui parcourait et embellissait 
ce pays de paix et de bonheur. Tout à coup, il aperçoit à la rive 
opposée a je ne sçay quoy de jaune et de bleu qui se moritD)it 
a parmi les peupliers et faisoit remuer les roseaux. » Plein des 
souvenirs de Virgile, 41 croit voirie Dieu du fleuve lui apparaître. 
Ce Dieu, c'était un gentilhomme flamand, qui, après avoir été 
pris par un vaisseau turc et mené à Alger, avait été délivré par 
un religieux de la Horée, et revenait d'Espagne en France. Balzac 
se fait raconter par le gentilhomme flamand « de quelle police 
usent les Mores, quelles coustumes ils observent et à quels exer- 
cices ils s'adonnent, d Sur tous ces points et autres particularités, 
le gentilhomme satisfait complètement Balzac. Mais voici qui le 
ravit d'admiration : le Flamand lui apprend a qu'il ne se parloit ^ 
en toute l'Afrique que des victoires du roy, et que la Rochelle 
,avoit été cause cette année de mille gageures et de quasi autant de 
querelles; jusque-là que, parmi^ les esclaves, un François s'estant 
piqué contré un Espagnol, qui so.utenoit qu'elle ne se prendroit 
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poioti et que le noy n'en sauroit venir à bout ,^ns Tassistance du 
rai d'Ëspagoei le François, ne pouvant soufirir cette parole el 
n^a^ânt rien pour ta repousser, se £1 des araies de ses propres 
chaisnés et en frappa si rudement son compagnon qu'il l'estendit 
tout roide aux pieds de leur commun meistre. t> Balzac fut ravi de 
voir tat que jsur l'extresme vieillesse du monde et dans le déclin do 
toutes choses^ la France portoit encore des enfants dignes de lai 
première vigueur de leur mère. » Et il en conclut que a puisque 
le6 esclaves d'Alger deviennent soldats de Louis le juste^ il doit 
se rév«iilei* à ce grand bruits qui, se levant icy, se fait entendre aux 
extrémilez de la t^re. » Il célébrera donc, lui aussi^ la prise de 
la ftocbiellei le courage et les vertus de son rôi^. Le Prince est, ea 
eifet» lia perpétuel panégyrique de Louis XIII, et^ partant^ de 
Ricb^Uey{ toutes les qualités du nionarquë^ j^^lj^-^i, piété^ 
clémence) valeur^ générosité, adresse^ Louis Xllllèsiéiinit; il est 
Tidéal de la royauté. A ne le considérer que sous le point de vue 
littéraire» le Prince de Balzac est un tissu d'éloges emphatiques ^t 
d'hypeiboliques métaphores; pour Tapprécier, il faut y voir autre 
chose. )iistori<|uement, il a iJne autre signification. Cette image 
de la rojrauté» ojbscurcie lous les Mérovingiens par les maibes.du 
palais^ paie et efiàcée sous les Capétiens par la féodalité, pour la 
première fois ranimée par Louis XI> britlanle sous François 1% 
sous les Henri combattue et outragée, elle apparaît ici vive et glo- 
rieuse; elle est le symbole de la perfection, Tépée et le bouclier 
du peuple» qui y trouve le repos, la justice et le bonheur. Ainsi 
se préparait l'Olympe monarchique de Louis XIV ; ainsi s'acheviait 
en France la révolution politique et religieuse du xvi^ siècle : la 
Ligue se perdait» se confondait dans la royauté; la Réforme 
s'expiait par un renouvellement de piété. Louis XlV hérita jie 
cette double affection de la France, et, par un bonheur uniqbe 
peut-être dans Thistoire^ la monarchie trouvera dans des sujets le 
dévouement de citoyens. C^est cet accord des sentiments^ des 
mœurs» des croyances, qui fait la beauté du siècle de Louis XIV; 
siècle beureux, en effet, où la religion et la royauté étaient une 
même foi, où Ton voyait Dieu dans le prince, la liberté dans 
Tobéissance et Thonneur dans cette double fidélité ! L'abus de ce 
système produira plus tard de tristes retours. . , 

Aristippe ou de la Cour^ dédié à la reine de Suède, Christine, 
que son abdication a plus immortalisée que son génie, Aristippe 
est la suite et le complément du Prince, Le prince est TEtat, mais 
il est homme aussi. Homme, il a besoin d'aSections^ besoin 
d'amis surtout ; le prince aura donc des aniis et même des favoris. 

f Cette vérité eatabUe qiie leç rpis ne sçàurqient régner sans 
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ministres^ il «est presque aussi yray qu'ils ne sçawoiePt ^Wre aans 
favoris : le bleu ne s'arrête pas au lieu de sa souree, il veut couleir 
ëi s'espandre. f> C'était là le côté faible de la foi monarchique^ sa 
$uperstitioa; (a doctrine qui, plus tard^ la devait perdre pa? 
l'endroit même qu'indique Balzac^ les favoris. Le culte monar* 
civique eut ses idolâtres. Les traditions de cour^ remplaçant les 
traditions monarchiques, ont tracassé la vieillesse de Louis XIV^ 
corrompu la jeunesse de Louis XV et trompé là bonne foi de sou 
successeur. ^ , 

Yoilà^ selon Itt. Charpentier, le côté durable et historique des 
œuvres de Balzac» leur sens politique. Ces ouvrages de Balsac» les 
plus importants sous le rapport historique, bien (|ue favorablement 
accueillis de ses contemporains, ne sont point cependant eeui 
ui ont fatt sa réputation^ Sa grande renommée^ ce sont ses Lettires^ 
les JUttres ont été, pour ainsi dire^ les journaux du temps ôtsoa 
histoire quotidienne; elles avaient cet intérêt d'actualité à eoUp 
direct et rapide qiie, de nos jours> la presse donne à la litiératuré. 
Ainsi Érasme, ainsi Juste Lipse, ainsi Grotius et Casaubon tinrent, 
par leurs lettres, le monde savant attentif. Les Lettres de Balzac, 
outre le mérite d'élégance et môme d'affectation qui était encore 
un attrait, avaient cet intérêt de curiosité contemporaine qui sou- 
tient si vivement et ranime un ouvrage» Anecdotes de coui*^ nou- 
velleç de littératuroi faiblesses du cœlir^ vanités de Fesprit^ s'y 
trouvent piquantes et nombreuses. Ces Lettres reproduisirent un 
monde tout entier de cette époque^ et le monde le plus brillant» le 
plus ingénieux^ le plus recherché, celui qui donhait le ton el Id 
gloire ; Y Hôtel de Rambouillet. C'est pour l'Hôtel de Rambouillet 
que balzac arrondissait ses périodes> cadençait ses mots, cUoisislsatt 
ses épithètes et pesait ses syllabes* 
Nous donnerons quelques extraits de Balzac : 

AU GAHDINàL de la VALETTE. 

a Monseigneur, l'espérance qu'on me donne depuis trois mois 
que vous devez passer tous les jours en ce pays, m'a empêché 
jusqu'ici de vous écrire et de me servir de ce seul moyen qui me 
reste de m'approcher dè.votre personne» 

« A Rome, vous marcherez sur des pierres qui ont été les dieux 
de César et Pompée; vous considérerez les ruines de ces grands 
ouvrages, dont la vieillesse est encore belle, et vouis vous promè- 
nerez tous les jours parmi les histoires et les fables ; mais ce sont 
des amusements d'un esprit qui se contente^ de peu, et non pas 
les occupations d'un homme qui prend plaisir de naviguer dans 
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Forage. Qnand vous anrez vu le Tibre^ au bord duquel les Romains 
ont fait Tapprenlissage de leurs victoires et commence ce long 
dessein qu'ils n'achevèrent qu'aux extrémités de la terre; quand 
vous serez monté au Gapitole^ où ils croyaient que Dieu était aussi 
présent que dans le cici^ et qu'il avait enfermé le destin de la 
monarchie universelle; après que vous aurez passé au travers de 
ce grand espace qui est dédié aux plaisirs du peuple, je ne doute 
point qu'après avoir regardé encore beaucoup d'autres choses, 
vous ne vous lassiez à la fin du repos et de la tranquillité de Rome, 
c II est besoin, pour une infinité de considérations importantes^ 
que vous soyez au premier conclave, et que vous vous trouviez à 
cette guerre qui ne laisse pas d'être grande, pour être composée 
de personnes^désarinées. Quelque grand objet que se propose votre 
ambition^ elle ne saurait rien concevoir de si haut que de donner 
en même temps un successeur aux consuls, aux empereurs et aux 
apôtres, et d'aller faire de votre bouche celui qui marche sur la 
tête des rois, et qui a la conduite de toutes les ftmes. » 
Le 3 juin 1625, 

A M. GIRARD, 

a Monsieur, ne pensez pas que la ()romotion de H. le président 
Séguier soit une fête particulière de Cadillac, elle sera publique 
et \]ni verset le dans quatre jours. Le roi a fait ce bien à tout son 
royaume^ et ce n'est pas tant de la pureté de l'air et de la fécondité 
de la terre que l'année doit être estimée bonne, que de l'élection 
des bons magistrats. Je me réjouis donc de cette nouvelle, en 
qualité de sujet du roi, et c'est la première part que j'y prends ; 
mais, outre cela, j'ai un second droit d'être bien aise: je m'in- 
téresse dans l'élévation d'une modestie qui m'est connue, et pense 
être heureux de la prospérité d'un homme de la probité duquel je 
suis assuré. 

a Je sais qu'il a des préservatifs contre tous les poisons de la 
cour, et une raison incorruptible à tous les présents de la fortune : 
il n'est point de si haut prix auquel il voulût laisser sa vertu. C'eût 
été un martyr résolu sous Néron, comme il sera ministre utile 
sous un prince juste. Pour conserver une vie de peu de jours, il 
ne voudrait pas obscurcir celle qui doit durer dans la mémoire de 
plusieurs siècles, et la moindre tache sur son honneur lui serait 
moins supportable que l'effusion dertout son sang. Il sait qu'en 
l'administration de la justice il ne fait pas le droit, mais seulement 
il le déclare; qu'il est le dispensateur et non pas le maître de la 
puissance; que la souveraineté est à là loi et non pas à lui. C'est 
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pourquoi^ dans chaque cause dont il connaît, il songe à la sienne 
propre^ dont un jour on connaîtra. Il juge comme^si un jour la 
postérité devait revoir ses jugements^ et que le temps présent fût 
subalterne du temps à venir. Ayant sérieusement médité sur la 
condition des choses humaines, il les estime justement ce qu'elles 
valent, mais il n'ajoute rien à leur valeur par son opinion; il ne 
hait pas les richesses ni l'autorité (c'était une mauvaise humeur 
des cyniques de haïr ce qui est aimable); il s'en sert, à l'usage de 
TAcadémie et du I^cée, qui ne les ci'oyaient pas des empêche- 
ments du souverain bien, mais des aides et des matières de la 
vertu. Je l'ai ouï raisonner de cette façon; de ses principes, j'ai 
tiré mes conclusions, et, dai}s une conférence que j'ai eue il y a 
quelques années avec lui, il me parut encore meilleur que je ne le 
représente. Je n'avais donc garde de vous laisser réjouir tout seul, 
ni de lire son éioge dans vottre lettre, saiis vous témoigner que 
j'en étais persuadé avant que de Favoir lue^ et que vous ne nous 
apprenez rien de nouveau, bien que vous nous disiez d'excel- 
lentes choses. 

c Le docteur^ ennemi de la Beaucé, verra^ s'il vous plait^ la 
réponse que je vous envoie aux objections qu'il m'a faites. 

« Je suis^ etc. o Le 10 mars 1633, 

; 

À M. D£ FRIÉZAG • 

a Monsieur, la demoiselle qui vous rendra cette lettre m'a assuré 
que je suis votre favori, et se promet de grandes choses de ma 
faveur, si je vous recommande son procès. Pour moi, je crois 
volontiers ce que je désire extrémennent, et il ne faut pas beau- 
coup d'éloquence à me persuader que vous me faites l'honneur 
de m'aimer. 

« Si cela est, Monsieur, je vous supplie de témoigner à cette 
pauvre plaideuse que votre amitié n'est pas un bien inutile, 
et que ma recommandation ne gâte pas non plus une bonne cause. 

a Elle est tourmentée par le plus fameux chicaneur de notre 
province, et je ne pense pas que la Normandie en ait jamais porté 
un si redoutable. Son seul nom fait trembler les veuves et met en 
fuite les orphelins., Il n'y a pièce de pré ni de vigne à trois lieues 
de lui, (jjui soil assurée à celui qui la possède. 11 pense faire grâce 
aux enfants, quand il se contente de vouloir partager avec eux la 
succession de leur père. Il habite les parquets et les autres lieux 
destinés à l'exercice de la discorde; et, s'il vous plaît que je me 
serve des termes de notre bon Plante, on le voit en ces lieux-là 
plus souvent que le préteur. Voulez-vous que j'achève son éloge î 
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c'est Attila en petit, c'est le fléaa de Dieu dans son voisinage ; et 
la plus cruelle persécution qu'ait soufferte le monde et que 
raconte rhisioire, est vebue peut-être d'un moindre principe de 
tyrannie. 

c Vous ferez une œuvre méritoire, ou plutôt iiue action de cha« 
rite héroïque, si vous contribuez en quelque chose au châliment 
de cet ennemi public. 

« Vous obligerez en une sftAe personne mille personnes înté<>> 
ressées. Mais je ne laisserai pas de vous en avoir autant d'obli- 
gations que si vous ne considériez que moi, qui vous en supplie 
et qui suis passionnément, etc. » Le i2 septembre 1640* 

LES ECUMES SOKT FAITS POUE YTVBE EN SOGlixÉ. 

a C'est une opinion singulière de certains pliilosophes afflr- 
matifs, i que le sage n*a besoin de personne, et qu^ tout ce qui 
« est séparé de lui ne lui sert de rien. % Il n'y a que-Dieu seul qui 
soit pleinement content de soi-même, et de qui il faille parler en 
termes si hauts et si magnifiques. Il n'y a que lui qui^ étant riche 
d'une propre essence, jouisse d'une solitude bienneureuse, et 
abondante en toutes sortes de biens; lui qui puisse opérer sans 
instruments, comme il agit sans travail ; lui qui tire tout du dedans 
de sa nature, parce que les choses en sont sorties de telle façon 
qu'elles ne laissent pas d*y demeurer, Les bommesy au contraire, 
ne peuvent ni vivre, ni bien vivre, ni être hommes, ni être heu- 
reux les uus sans les autres. Ils sont attachés enseitible, par une 
commune nécessité de commerce. Chaque particulier n'est paà 
assez dé n'être qu'un^ s'il n'essaie de se multiplier, eti quelque 
sorte, par le seeours de plusieurs» Ët^ à nous considérer tous en 
général, il semble que nous ne soyons pas tant des corps entiers 
que des parties coupées que la société réunit .d ^Arùiippe ou de la 
Cour^ !•' Discours. ) 

PORTRAIT BU BUG BE GUISE. 

9 La l^rance était folle de cet homme-là ; car c^est tro^ peu de 
dire amoureuse : il ne faut pas s^étonner'si elle s'éloigna aë son 
devoir, comme elle fit. Une telle passion allait bien près de Tido- 
Ifttrie : il y avait des gens qui l'invoquaient dans leurs j;)rîères; 
d'autres mettaient sa taille douce dans leurs ïleurei. Pour son 
portrait, il était partout; (Juelques-uns couraient après lui dans 
les rues poujr faille toucher leur chapelet à son manteau ; et un Jour 
qu'il revenait d'un voyage de Champagne^ entrant à Paris par la 
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plusieurs personnes lui chantèrent : Hosanna filio David! 

a On a vu des assemblées^ qui n'étaient pa6 petites, se rendre M 
un instant à sa bonne mine. It n'y avait point dé coôur qui pût 
tenir contre ce visage. 11 persuadait avant que d^ouvrir la bouche; 
Ù était impossible de lui vouloir mal en sa présence. 

« Le premier regard qu'il jetait sur ses ennemis ôtait d'abord 
de leur esprit toute l'aigreur qu'ils avaient apportée contre lui, et 
faisait une telle émotion en leur sang, et uki si étrange changement 
en leurs humeurs, qu'après cela ils avaient besoin de s'excitelr 
longtemps eux-mêmes pour reprendre la haine qu'ils n'avaietit 
plus. De sorte que ce que j'ai ouï dire à un eoUrtisan de ce règrie- 
lÂ ne me semble pas mal dit, « que les huguenots étaient de là 
a Ligue, quand ils regardaient le duc de Guise. » 

a Je laisse à l'histoire à isonter les cholsês qu'il a faites^ et à porter 
même la curiosité sur celles qu'il a pensées. Je ne me hasarde 
point de déchifier ces énigmes de la cour, et ne suis pas spéculatif 
jusque-là ; il me suffit de croire^ sans deviner, qu'il fallait bleti 
que ce fût un homme fort extraordinairey puisque son seul nota, 
après ^a mort, a été capable de continuer la guerre à deux puts^UtS 
rois, et que le premier capitaine de l'Ëurdpe> le second fondateur 
de cet Etat) Henri le GrancL de glorieuse mémoire, n'a pria des 
villes ni n'a gagné des batailles que pour faire perdre le crédit à 
UB homme qui n'était plus»* (IX^ DU^ettaHaa politique,}^ 

Bakac ne sut pas toujours éviter^ dans ses écrita, les défauts 
dont il contribua à corriger ses contemporains^ le pédantisme de 
l'érudition et l'enflure espagnole; mais à tout prendre, soil in- 
fluence générale a été salutaire^ Il a, le premier avec saint 
François de Sales, donné du nombre, de l'harmonie et de Télé^ 
gance à la prose. Venu après Montaigne et avant Pascal, il a eu 
sur la prose une action analogue à celle que Malherbe,^ venu entre 
Ronsard et Racine, exerça sur le développement de la langue 
poétique. Ses défauts étaient méiue la condition de ëon influence 
sur son époque ; car ses premières lettres, celles qui méritent là 
plus de reproches, sont celles qui furent les plus universellement 
applaudies. On peut dire que le plus grand défaut de ces lettreB^ 
c'est précisémeui d'être des lettres, c'est-à-dire quelque chose qui 
semble devoir exclure toute affectation et tout apprêt. 
. L'auteur d'pq Avertissement mis en tête des œuvres de Baliaoi 
tout en croyant louer cet écrivain, a fait une critique piquante de 
sa n^anières il dit de lui que a un bouquet, une paire tîe gantav 
une affaire d'un escu, ne lui fournissent pas moins de quoi plaire 
que toi(te I4 glpirè et toute la grandeur des Romains* > Au resle^ 
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Bdzaé convient le premier de la peine qae Ini coûtait chacane de 
8^3 lettres. Il avoue qu'il s'y préparait longtemps à l'avance ; il 
consultait tontes ses Muses, il visitait tous ses lieux communs, quel- 
(juefois même il avait envie de se faire tirer du sang, afin d'avoir 
l'esprit plus net, et ses fonctions plus libres et plus aisées. Après 
tant de travail, il n'arrivait pas toujours à dire à chacun ce qui 
convenait le mieux, et au moment même où il se donnait le plus 
de mal pour être aimable et délicat, il lui échappait souvent des 
phrases lourdes et déplacées, qui prouvent combien ce grand 
V épisioiier était loin d'avoir le tact et la finesse d*un homme de 
cour. 

Comme Balzac attachait beaucoup d'importance aux mots, il 
n'est pas inutile de rappeler ici que le mot bienfaisance, attribué 
généralement à l'abbé de Saint-Pierre, est de Balzac. 

Balzac mourut en 1664, âgé de soixante-neuf ans, et en 
mourant^ il ne manqua pas de faire à TAcadémie française, dont 
il était membre^ une donation de deux mille francs pour qu'elle 
instituât un prix d'éloquence. 

Voici les jugements les plus remarquables qui ont été portés 
sur Balzac. 

On lit dans les Caractères de La Bruyère : 

« Je ne sais si l'on pourra mettre jamais dans les lettres plus 
d'esprit, plus de tour, plus d'agrément et plus de style que Ton 
n'en voit dans celles de Balzac et de Voiture. Elles sont vides de 
sentiments^ qui n'ont régné que depuis leur temps» et qui 
doivent aux femmes leur naissance. 

« Balzac et Ronsard ont eu^ chacun dans leur genre, assez de 
bon et de mauvais pour former après eux de très-grands hommes 
en vers et en prose. » 

On Ut dans les lie flexions critiques sur Longin par Boileau : 

«Dans quelle estime n'ont point été, il y a trente ans, les 
ouvrages de Balzac ! On ne parlait pas de lui simplement comme 
du plus éloquent homme de son siècle^ mais commeMu seul 
éloquent, 11 a effectivement des qualités merveilleuses. On petit 
dire que jamais personne n'a mieux su sa langue que lui, et n*a 
mieux entendu la propriété des mots et la juste mesure des pé- 
riodes. C'est une louange que tout le monde lui donne encore: 
mais on s'est aperçu tout d'un coup que l'art où il s'est employé 
toute sa vie était l'art qu'il savait le moins, je veux dire l'art dé 
faire une lettre; car bien que les siennes soient toutes pleines 
d'esprit et de choses admirablement dites, on y remarque par- 
tout les deux vices les plus opposés au genre épistolaire, c'est à 
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savoir Faffeciàtion et Tenflure; et on ne peut plus lui pardonner 
ce soin vicieux qu'il a de dire toutes choses autrement que le 
reste des hommes. De sorte que tous les jours on rétorque contre 
lui ce même vers que Maynard a fait autrefois à ses louanges, 

11 n^est point de mortel qui parle comme lui. 

«Il y a pourtant encore des gens qui le Jisent; mais il n'y a plus 
personne qui ose imiter son style^ ceux qui Font fait s'étant rendus 
la risée de tout le monde. » ' 

On lit dans la /P Instruction de d'Aguesseau : 

a Balzac doit être lu avec précaution; ony*lrouve une afiec- 
tatîon vicieuse dans les pensées^ un goût peu réglé pour Textraor- 
dinaire et pour le merveilleux, un génie qui prend souveM 
l'enflure pour la grandeur, .et qui approche plus de la déclama- 
tion que de la véritable éloquence : défauts, après tout, qui sont 
trop marqués dans cet auteur pour être bien dangereux^ et qui 
peuvent être utiles^ parce quils.nous montrent les écueils< que 
ceux à qui la nature a donné beaucoup d'esprit ont à éviter. Mais^ 
en récompense^ on y remarque un tissu parfait dans la suite et 
dans la liaison des pensées, un art singulier dans les transitions^ 
un choix exquis dans les termes, une justesse rare et une 
précision très-digne d'être imitée dans le tour et dans la mesure 
des phrases ; en6n, un nombre et une harmonie qui semblent 
avoir péri avec Balzac, ou du moins avec Fléchie^son disciple et 
son imitateur. » 

On lit dans le Temple du goût par Yoltaice : 

c Les Balzac et les Voiture ne me parurent pas occuper les pre- 
miers rangs dans le temple du Goût. Ils les avaient autrefois : 
ils brillaient avant que les beaux jours des belles-lettres fussent 
arrivés; mais peu à peu ils ont cédé aux véritablement grands 
hommes ; ils ne font plus ici qu'une assez médiocre figure. £n 
effet, la plupart n'avaient guère que Fesprit de leur temps^ et non 
cet esprit qui passe à la dernière postérité. 

Déjà de leurs faibles écrits 
Beaucoup de grâces sont ternies; 
Ils sont comptés encore au rang des beaux esprits, 
Hais exclus du rang des génies. 

a Balzac assomme de longues phrases hyperboliques Voiture et 
Benserade^ qui lui répondent par des pointes et des jeux de mots 
dont ils rougissent eux-mêmes le moment d'après. » 
Dussault a dit avec esprit dans ses Annales littéraires.: 
a Voiture et Balzac étaient des prodigues ; ils usaient de leur 
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ricbesses shqs consulter les convenaneos^ et mettaient des db- 
maals sur leurs robes de chambre. » 

Harmontel dans soa Essai sur If gofàt % 

i Balzac essaya d'ennob(ir et d'életer la |M*ose qu toB de l'élo- 
qnence ; mais il Pessaya dans des lettres^ et avec une emphnsie et 
line affectation tout opposées au naturel et ^ |a liberté du ^Iç 
épistolaire. Cette tentative ne laissa pas d'avoir qn ai»oc^ éekk- 
tant; et BalzHC parut un prodige, pour avoir appris 4 soa siècle 
que notre prose, comme nos vers, 4)ouvait être nombré^e et 
noMe. » 

Enfin^ M. Yiltemain dans un Discours (Couverture pour le Cours 
éPEhfuenee française : 

0. Lorsque, fatigué de Fineorrectîon et de la dnret^ des écri- 
vains €|u seizième siècle, on arrive à Balzac, et que Ton remarc^ii^ 
la pompe majestueuse et savante de ses périodes^ on explique, 
mi justifie l'admiration de son siècle. Telle est la puissance de 
rbarmcnie sur les organes des hommes, que, même déplacée, 
elle les subjugue et les enchante. Cependant, le talent de Balzac 
a disparu dans la perfection môme delà langue. L'heureuse com- 
binaison des tours et la noblesse des termes sont entrées dans le 
trésor delà prose oratoire; Texagéraiion emphatique, Iç fat^ 
gotll, la recherche, sont deri\eurés spr le compjt.e de Balzac; et 
Fon n^a plus compris la gloire de cet écrivain, parce que ses 
fautes seules lui restaient, tandis que ses qualités heureuses 
étaient devenues la propriété commune de la langue* qu'il avait 
embellie. » 

Vaugelfts f^t. ^ jprfinde fiutarité gr^fnqwlio^le du teppa : 

Elle a d*ane insolence à miTl& autre pareille. 
Après trente leçons insulté mon orefUe, 
Par l'impropriété d'un mot sjiq^iage et ha&î 
Qu'en termes décisifs çond^i^nâ YaugeUf^ 

(^es» ïemiQe9 «av.) «oi^ 3^ so. 6.) 

Claude Fabre de Vaugelas (1885-1630), nat'if de Chambéri, vint 
de bonne heure en France, ou il^ s'attacha à Gaston, frèiîe de 
lattis ^1I« Adn^is^ à r Académie française sur in seole réfgfntatioa 
qu'il parlait trè^qorrecleineDi notre laupiev il notait aree exae^ 
titude les p^^ij^ta 4^ gramittaîpe sup lesquels les>deaéâa)iefens ne 
l^UY^^Dl ^Ui^ri^&B,r rt il achevait de letéoknroir. Tette fotrl'bri* 
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gin$ d&sés Remarqués sun la lûtifjtue française^ qui^ avee sa Tretr 
éuctixm de Quint&'Cur^e, furent le code et le modèle da beau 
langa|[e. Quand Vaugelas ept va les traductions de d'Ablancourt^ 
il Pêcoipinença et refpndit sa traduction de Quinte-Curce. Il y 
travailla .trente ans, traduisant chaque période de deux ou trois 
manières différentes, essayant les tours les plus précis, les plus - 
naturels, leq plus claires et plus naïves expressions; et quand ses 
doutes et ses inquiétudes ne pouvaient se fixer au milieu de ses 
variantes, consultant le jugement de ses amis. Balzac déclara que 
VAhxaJtdpe de Qainte-Curce était invincible, et cehii de Vaugelas 
inimitable. L'éloge est fort, mais on doit cependant reconnaître 
que cette recherche d'élégance, ces scrupules de pureté et de 
correction, cette affectation grammaticale, n'ont pas été inutiles 
& la langue. 

Les Remarques de Vaugelas, longtemps et encore aujourd'hui 
consultées, offrent une critique décente et juste, des observations 
vraies et ingénieuses sur la langue française. La préface est un 
morceau excellent : 

« L'usage est le maître des langues. Il y a un bon et mauvais 
usage. Le bon usage, c'est la façon de parler de la plus saine 
partie de la cour, conformément à la façon d'écrire de la plus 
saine partie des auteurs du temps. 11 est certain que la cour est 
comme un magasin, d'où notre langue tire quantité de beaux 
termes pour exprimer nos pensées, et que l'éloquence de la 
chaire ni du barreau n'aurait pas les grâces qu'elle demande si elle 
ne les empruntait presque toutes de la cour. 

a La parole qui se prononce est la première en ordre, puisque 
celle qui est écrite n'est que son image, comme Tautre est Timage 
de la pensée. 

a Notre langue n'est fondée que sur V usage ou C analogie, Fa- 
quelle n'est distinguée de Tusage que comme la copie ou l'image 
l'est de l'original ou du patron sur lequel elle est formée, telle- 
ment qu'on peut trancher le mot et dire que notre langue n'est 
fondée que sur le seul usage, ou déjà reconnu ou que l'on peut 
reconnaître par les choses qui sont bonnes, ce qu'on appelle 
anaiogie; le bon et le bel usage ne sont qu'une même chose. Le 
peuple n'est le maître que du mauvais usage, et le bon usage est 
maître de notre langue, d 

Dans cette préface, on trouve cette sage maxime du langage, 
qui peut être aussi une excellente règle de conduite. 

« J'ai ouï dire .à un grand homme qu'il est justement des mots 
comme des modes. Les sages ne se hasardent jamais à faire ni l'un 
ni l'autre ', mais si quelque téméraire ou quelque bizarre, pour ne 
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pas loi donner nn antre nom, en vent bien prendre le hasard, et 
qn'il soit si henrenx qn'un mot^ on qn'ane mode qu'il aura in- 
ventée, lui réussisse, alors les sages qui savent qu'il faut parler et 
s'habiller comme les autres, suivent non pas, à le bien prendre^ 
ce que le téméraire a inventé, mais ce que l'usage a reçu; et la 
bizarrerie est égale de vouloir faire des mots et des modes, ou de 
ne les vouloir pas recevoir après Tapprobation publique. » 

Yaogelas mourut pauvre et endetté. Il fallut une sentence da 
Cbâtelet pour faire rendre par ses créanciers à rAcadémie fran- 
çaise le manuscrit d'un travail qu'il avait commencé snr le 
Dictionnaire de rAcadémie, 
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René Descartes naquit à la Haye, petite ville de la Touraine, 
le 3i mars i596, d'une famille noble, originaire de Bretagne. Il 
était d'une constitution très-faible. A Tâge de huit ans, son père, 
conseiller au parlement de Rennes^ l'envoya au collège de La 
Flèche, que Henri IV venait ie donner aux Jésuites. Il s'y dis- 
tingua de bonne heure par une extrême passion pour l'étude. Il 
s'y lia d'une tendre et inviolable amitié avec Marin Mersenne, 
qui, né Van 1588, dans un bourg du Maine, embrassa Tordre des 
Minimes^ en 1611, fut un savant de premier ordre^ Tami, le 
correspondant universel des savants de son époque, en même 
temps un parfait religieux, et mourut à Paris, en 1648, auteur 
d'un grand nombre d'j)uvrages. Son ami, René Descartes, eut 
terminé son cours de philosophie à Tftge de seize ans. Il résolut 
alors de procéder par lui-même à Texamen et au jugement scien- 
tifique de toutes ses connaissances. 

Nous avons vu, dit le savant abbé Rorhbacher, Âristote rédiger 
Tinventaire net et précis de tout ce que savait Tantiquité païenne. 
Nous avons vu quelques moines du treizième siècle, saint Thomas 
d'Aquin, saint Bonaventure, Albert le Grand, Vincent de Beauvais, 
Roger Bacon, résumer dans un style clair et net toutes les 
sciences contemporaines, y ajouter eux-mêmes beaucoup de dé- 
couvertes, et ouvrir la voie pour en faire d'autres, lis profitaient 
du résumé universel d'Aristote ; mais, d'après l'esprit d'Aristote 
même, ils rectifiaient tout ce que la foi chrétienne et Texpérience 
des siècles y avaient fait apercevoir d'inexact et d'incomplet. Le 
genre humain apparaît comme un individu collectif, un père de 
famille, qui, à certaines époques, fait l'inventaire de tout son 
avoir, la visite de toute sa maison, pour en constater l'ensemble 
et s'assurer si tout y est solide. Il serait bien à souhaiter, de nos 
jours , que quelques religieux de Saint-Dominique, de Saint- 
François, de Saint-Ignace> de Saint-Benoit, ou d'autres, fissent un 

I. E. p. 7 
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inventaire semblable des sciences actuelles. Le monde aiéme 
leur pardonnerait volontiers cette ambition. 

Dans les commencements du dîz-septième siècle^ il paraît que 
certains professeurs de philosophie naturelle^ au lieu de faire 
comme Thomas d'Aquin et Roger Bacon^ de profiter des travaux 
d^Àristote pour aller plus loin^ s'y attachaient superstitieusement 
comme les Juifs à la lettre morte de la sainte Ecriture. René 
Descartes, comme autrefois Roger Bacon, secoua cette supersti- 
tieuse servitude, et soumit à un sévère examen^ non pas les pre- 
mières notions^ les premiers principes de la raison naturelle, 
mais les conclusions scientifiques quMl en avait tirées jusqu*alors. 
Il consacra sa vie entière à ce travail. 

Ses parents voulurent le marier à une personne tràs-conve- 
nable. Descartes^ qui ne la trouvait point laide, lui dit pour toute 
galanterie quMl ne trouvait point de beautés comparables à cell^ 
de la vérité : il ne se maria point. Son génie le portait spéciale- 
ment vers la géométrie, où il fit des découverte^ importantes. 
Pour perfectionner ses idées, il se mit à voyager, eu prenant le 
parti des armes : il servit etfectivement comme volontaire daoa 
les troupes de la Hollande et du duc de Bavière. Étant en quartier 
d'hiver dans ce dernier pays, Fan 1619, il s'occupait fort dn 
genre de vie et d'étude qu'il devait suivre : il recourut à Dieii, et 
le pria de lui faire connaître sa volonté et de le conduire Iui« 
même dans la recherche de la vérité. U implora le secours de la 
sainte. Vierge^ et fit vœu de visiter Téglise deLorette en Italie. 
Son pèlerinage n'eut lieu qu'en 1624 : il avait alors vingt*neu£ 
ans. Dès les premiers jdurs^ il promit à Dieu que, dès qu'il serait 
à Venise, il poursuivrait à pied sa route, et que, si ses forces ne 
lui permettaient pas de supporter cette fatigue, il y supplérait 
en prenant au moins l'extérieur le plus dévot et le plus humble. 
C'est Descartes lui-môme qui nous apprend ces particularités. De 
Lorette il se rendit à Rome, autant pour y profiter de la grâce du 
jubilé de vingt-cinq ans, qui devait s'ouvrir & la fin de la môme 
année, que pour y contempler en philosophe cette foule immense 
qui devait y aborder de toute TEurope catholique, et par eonsè* 
quent le dispenser de voyager davantage pour connaître les 
hommes. 

Il revint en France en 1625, et résolut définitivement de 
consacrer tout le cours de sa vie et toutes les forces de son ftme à 
la recherche et à la défense de la vérité. Mais, craignant que, 
s'il restait en JFrance, il n'y fût ni assez seul ni assex libre, il 
se retira au fond de la Hollande. Le lieu où il résida le plus 
longtemps fut Egmont; il le préférait à tous les autres, parce que 
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le$ catholiques y formaient le plâà grand nombre des habitants, 
qu'ils étaient en possession d^une église, et qu^ils exerçaient leur 
religion publiquement et avec yne parfaite liberté. Le voisinage 
de quelques prêtres catholiques très- estimables et la facilité de 
communiquer avec eux influèrent encore dans le choix de cette 
résidence* En arrivant en Hollande^ il s'était d'aCord établi à 
Franckerj parce qu^on disait la messe avec sûreté. Fidèle aux 
principes et aux devoirs de TEglise catholique, il évitait avec soin 
toute communication e^vec les protestants dans leurs exercices 
religieux* Le Père Hersenne lui ayant écrit que le bruit s'était 
répandu qu^il assi3tait aux sermons^ des calvinistes^ il voulut se 
iusti&er de celte imputation dans le moment méme« 

Un des ouvrages qui occupèrent d'abord Descartes fut le Traité 
du Monde, Il était prêt à renvoyer au Père Mersenne, qui devait 
le faire imprimer à Paris; mais au moment de l'envoi, il apprit 
que Galilée venait d'être condamné à Rome pour avoir soutenu 
que la terre tournait autour du soleil. Or, Pescartes soutenait ou 
supposait la même doctrine. Cette nouvelle l'arrêta tout court. 
Non->seulement il suspendit l'envoi de son ouvrage au Père Her*- 
senne, mais il loi écrivit qu'il était presque résolu de le brûler, ou 
du moins de ne le laisser voir à personne. Sa lettre est du 20 no*- 
yembre 1633; il ajoutait : a Le mouvement de la terre est telle^* 
ment lié avec toutes les parties de mon traité^ que je ne l'en sau^ 
rais détacher sans rendre le reste entièrement défectueux. Je ne 
voudrais pas pour rien au monde qu'il sortît de moi un discours 
où il se trouvât le moindre mot qui -fût désapprouvé par l'Église; 
mais aussi j'aime mieux supprimer mon traité que de le faire ^ 
psiraitre estropié. » Deux n)ois après, il écrivait au même : a Je' 
ne voudrais pas pour rien au monde soutenir mon opinion 
contre l'autorité de l'Église^ Je sais bien qu^on pourrait dire que 
tout ce que les inquisiteurs ont décidé n/est pas incontinent ar« 
ticle de foi pour cela, et qu'il faut^ premièrement, que le concile 
y ait passé; mais je ne suis pas si amoureux de mes pensées que 
de vouloir me servir de telles exceptions pour les maintenir. » 
Enfin, au bout de dix ans, l'année iGii^ rassuré par les éclair- 
cissements qu'il avait obtenus de Rome, et par Texemple de tout 
ce qui existait d'habiles philosophes et mathématiciens catho* 
liques, qui avaient été moins intimidés que lui par le décret de 
rinquisition, il publia spn livre des Principes de philosophie^ 
quoiqu'il y suppose ouvertement que la terre tourne autour du 
soleil. Mais ce Ijvre même renferme un témoignage xle sa docilité 
religieuse ; et il le termine par protester quHl soumet toutes ses 
opinions au jugement de TËglise. 
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Descartes, en Hollande, n*était pas tellement occupé des 
sciences mathématiques qu'il négligeât Tétude de la religion. Il 
lisait saint Thomas; c'était son théologien favori et presque son 
unique théologien. Il le cite souvent avec complaisance, et sa 
Somme, ain^i que la Bible, l'accompagnait partout, a Je ne suis 
pas aussi dépourvu de livres que vous pensez, écrivait-il au Père 
Mersenne, et j'ai encore une Somme de saint Thomas et une 
Bible que j'ai apportées de France, b 

Dans les biographies de Descartes, on dit qu'il eut une fiUe^ 
suivant' les uns, d'un mariage secret^ suivant les autres, d'une 
union illégitime. Quelques-uns prétendent que c'est un conte 
inventé à l'occasion d'un automate qu'il avait fait, avec 
beaucoup d'industrie, pour prouver que les bêtes n'ont point 
d'âme^ et que ce ne sont que des machines fort composées^ 
qui se remuent à l'occasion des corps étrangers qui les frappent 
et leur communiquent une partie de leur mouvement. 

L'an 1641 , il fît imprimer ses jsix méditations sur Texistence 
de Dieu et sur l'immortalité de l'âme. Lui-même nous assure 
qu'il ne le fit que pour la gloire de Dieu et la décharge de sa 
conscience. Il dit à la fin de la troisième méditation : a II me 
semble très à propos de m' arrêter quelque temps à la contem- 
plation de ce Dieu tout parfait^ de peser tout à loisir ses mer- 
veilleux attributs, de considérer, d'admirer et d'adorer l'incom- 
parable beauté de cette immense lumière, autant que la 
force de mon esprit, qui en demeure en quelque sorte ébloui, 
me le pourra permettre. » Il ajoute aussitôt : a Comme la foi 
nous apprend que la souveraine félicité de l'autre vie ne consiste 
que dans la contemplation de la majesté divine, ainsi expéri- 
mentons-nous, dès à présent, qu'une semblable méditation, 
quoique incomparablement moins parfaite, nous fait jouir du 
plus grand contentement que nous soyons capables de ressentir 
en cette vie. » 

Telle était l'idée qu'il avait conçue de la grandeur de Dieu, 
de sa puissance, de son indépendance, de sa sagesse, qu'il vou- 
lait que le mot infini ne fût jamais appliqué qu'à lui seul, qu'il 
ne fût employé que pour lui seul, qu'on ne se permît pas même 
de dire que la matière est divisible à l'infini; et enfin, il ne par- 
lait de l'infini qu'avec une circonspection sans bornes, a Je n'ai 
jamais traité de Tinfini, écrivait-il, que pour me soumettre à lui, 
et non point pour déterminer ce qu'il est ou ce qu'il n'est pas. » 
Dans le sentiment profond de la toute-puissance de Dieu, il ne 
voulait pas qu'on dît d'aucune chose qu'elle est impossible à 
Dieu; qu'on dît que les essences sont indépendantes de la volonté 
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de Dieu; enfin s^il était possible de porter jusqu'à un véritable 
excès la vénération de Dieu, Hdée de sa puissance, Descartes 
serait cx>upable de cet excès ; et s'il est tombé dans quelque erreur 
en métaphysique, c'est son extrême respect pour Dieu qui 
Ty a poussé. Ces réflexions sont du respectable abbé Emery^ su- 
périeur de Saint-Sulpice, dans sa Vie religieuse de Descartes. 

L'an 1644, Desçartes fit le voyage de Paris ; il n'y passa que 
quelques jours. Dans ce court espace de temps, il fut accablé 
d'a£faires^ ainsi que de visites ; toutefois il vit fréquemment les 
Théatins, nouvellement établis dans cette capitale, il contracta 
une amitié particulière avec plusieurs de ces saints religieux, et 
entendit presque tous les jours la messe dans leur chapelle. 11 
était également lié d'amitié avec les principaux membres de 
l'Oratoire : le supérieur, le cardinal de Bérulle, était son directeur 
spirituel à Paris; un oratorien lui rendait le môme service ed 
Hollande. Enfin, aux traits précédents qui prouvent la sincère 
piété de Descartes et sa fidélité à remplir tons les devoirs de la 
religion chrétienne, ajoutons que^ lorsqu'il apprenait que ses 
amis étaient malades^ il sollicitait auprès de Dieu le rétablisse- 
ment de leur santé; et s'ils mouraient, il priait pour le repos de 
leurs âmes. C'est lui-même qui nous l'apprend dans la cinquante- 
unième lettre du second volume. 

Descartes quitta bientôt Paris, qu'il ne devait plus revoir^ et 
rentra dans sa chère solitude d'Egmont. Il y était souvent le con- 
seil des personnes qui^ dans la révolution religieuse de Hollande, 
flottaient sur le parti qu'elles avaient à prendre, et il réussissait 
ordinairement à les affermir dans la foi catholique. Un honnête 
homme qui ne le connaissait pas, vint un jour le trouver comme 
un personnage célèbre que Ton consultait volontiers sUr ces ma- 
tières. Descartes raccueillit avec bonté, et, sans le faire entrer 
dans la discussion des dogmes, il se contenta de lui demander 
s'il croyait l'église protestante fort ancienne, s'il en connaissait 
les commencements, s'il avait entendu parler de la conduite et 
des motifs des premiers réformateurs, de leur mission, de leur 
autorité et des moyens qu'il avaient mis en œuvre pour accrédi- 
ter la réformation. Diaprés les réponses et les aveux du consultant^ 
il lui fit tirer des conclusions qui aboutirent à faire cesser toutes ses 
perplexités, et à l'attacher inébranlablement à la foi de ses pères. 
Ce fut peut-être ce zèle pour la foi catholique, non moins que 
ses nouveaux principes de philosophie, qui indisposa contre Des- 
cartes les théologiens protestants d'Utrecht et de Leyde. Leur 
chef était le ministre calviniste Yoêt, recteur de l'université 
d'Utrecht : il fit soutenir des thèses, il répandit des libelles atroces. 
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OÙ Deflcartes était dénoDGé aux magistrats et au publio comme 
un athée : Descartes allait être flétri juridiquement comme athée 
et matérialiste, lorsqu'il recourut à l'ambassadeur de France^ 
qui fit arrêter la procédure. Persécuté par les calvinistes de Hol* 
lande, Descartes se vit recherché par le chef d*un royaume lu- 
thérien. Christine^ reine de Suède> lui fit proposer dt prendre 
sa cour pour retraite. L'entremetteur fut Tambassadeur de France 
à Stockolm^ Pierre Ghanut^ qui était lui-même un tràs-savaat 
homme. Desoartes finit par accepter. 11 fut reçu de la reine avec 
la plus grande distinction ; il sollicita et obtint d*être exempté de 
tout le cérémonial) et de ne paraître à la cour que lorsqu'il y 
serait appelé; mais^ en récompense, la reine voulut qull vint 
Tentretenir de sciences tous les jours» à cinq heures du matîn^ 
dans sa bibliothèque. 

Tant qu'il vécut à Stockholm, Descartes n'eut d'autre logement 
que la maison de l'ambassadeur français. C'était une famille trèa«- 
pieuse : elle pria souvent Descartes de fbire des entretiens sur la 
religion. Il se rendait facilement à des prières si chrétieanes; on 
ne se lassait point de Tentendre et de Tadmirer* L'ambassadeur 
nous apprend que sa femme fut longtemps inconsolable de ce 
que son fils^ qui était absent, n'avait pu l'entendre un jour où il 
parla sur la rédemption. Ce fils, Martial Chanut^ devenu prêtre^ 
traduisit en français plusieurs bons ouvrages, entre autres la 
Vie de êainte Thérèse, par elle-^mônie* Son père, Tambassadeur, 
avait établi' dans sa maison et pour sa famille des exercices jour* 
naliers de piété, tels que la prière en commun^ l'examen de 
conscience^ etc. Descartes y assistait religieusement et avec une 
grande exactitude. Il entendait lamesse^ non-seulementles jours, 
de fête et les dimanches^ mais encore tous les jours de la semaine. 
Il s'approchait régulièrement des sacrements de pénitence et d'eu- 
charistie^ et il les avait reçus le jour même où se déclara la ma- 
ladie qui devait Fenlever de ce monde, savoir, le jour de la Pu- 
rification i650. Tel est le témoignage rendu par toute la maison 
3e l'ambassadeur, et particulièrement par le père Yiôgué^ reli- 
gieux augustin, docteur de Sorbonne^ envoyé en Suède par le 
pape Innocent X, en qualité de missionnaire apostolique^ et qui 
remplissait les fonctions d'aumônier dans la maison de l'ambassa- 
deur français. 

La maladie de Descartes fut d'abord très-violente, et lui laissa 
peu de liberté d'esprit; mais, dans le transport même où le jetait 
l'ardeur de la fièvre, on le voyait occupé de saintes pensées; on 
lui entendait dire souvent : • Allons, mon âme, il y a long- 
temps que tu es captive; voici l'heure où tu dois sortir de prison : 
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il faut Bouffrir la réparation de ton corps avec courage et avec 
joie. B Le huitième jour de la maladie, il eut assez de présence 
d'esprit pour comprendre le danger de son état. Je crois, disait-il 
à Fambassadeur, que Dieu^ le souverain arbitre de la vie et de 
la mort, a permis que mon esprit ait été èi longtemps enveloppé 
de ténèbres pour arrêter mes raisonnements^ qui n'auraient peut*- 
être pas été assez conformes à la volonté qu'il a témoignée de dis* 
poser de ma vie. Il conclut que, puisque Dieu lui rendait Tusage 
libre de la raison, il lui permettait par conséquent de suivre ce 
qu'elle, lui dictait) pourvu qu'il s'abstint de vouloir pénétrer trop 
curieusement dans ses décrets, et de se livrer à aucune inquié- 
tude sur révénement. Il se fit donc saigner de son propre mou- 
vement^ ce qu'il avait toujours refusé jusqu'alors. Quelques 
moment» après l'ambassadeur étant entré dans sa chambre, 
Oescartes fit tomber la conversation sur la mort; et, persuadé de 
plus en plus de l'inutilité des remèdes, il demanda le directeur 
de sa conscience^ et pria qu'on ne Tentretint plus que de la misé- 
ricorde de Dieu et du courage avec lequel il devait souffrir la 
séparation de son âme* Il attendrit et édifia^ par les réflexions 
qu'il fit sur son état et sur celui de l'autre vie, toute la famille de 
l'ambassadeur^ rassemblée autour de son lit. La nuit suivante^ il 
entretint encore l'ambassadeur de sentiments de religion, et lui 
marqua, en termes également généreux et touchants, la dispo- 
sition où il était de mourir pour obéir à Dieu, et le sacrifice qu'il 
lui offrait de sa vie en expiation <ie ses fautes. Dans le soir du 
lendemain, on vint avertir que le malade paraissait toucher à sa 
dernière heure : l'ambassadeur accourut avec sa famille, pour 
recueillir les dernières paroles de son ami ; ipais déjà il ne parlait 
plus. 

Le confesseur, qu'il avait inutilement demandé jusqu'alors 
parce qu'il était absent de Stockolm, arriva dans le moment. Il 
vit bien que le malade n'était point en état de faire sa confession 
de bouche; il fit donc souvenir l'assemUée qu'il avait rempli tous 
les devoirs d'un chrétien fidèle, dans le premier jour de sa raar 
ladie et un mois auparavant. Croyant ensuite reconnaître, aux 
yeux du malade et au mouvement de sa. tète, qu'il conservait la 
connaissance, il le pria de témoigner par quelque signe s'il l'en- 
tendait encore, et s'il voulait recevoir de lui la dernière bénédic- 
tion. Aussitôt le malade leva les yeux au ciel, d'une manière qui 
toucha tous les assistants, et qui annonçait une parfaite résigna- 
tion à la volonté de Dieu. La bénédiction donnée, le prêtre com- 
mença les prières des agonisants; elles n'étaient pas achevées 
quand Deacartes rendit tranquillement l'esprit à son Créateur, le 
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Il février 1699, àqaaire beores da matin, âgé de cinquante- 
trois ans dix mois et <Hize jours. Telles forentsa vie et sa mort 
comme chrétien catholique. 

Si Descartes eot quelques faiblesses de rhomanité^ il eut aussi 
les principales valus d'un sage. Il fut sobre, tempérant, ami de la 
retraite^ reconnaissant, libml, sensible à l'amitié, tendre, com- 
pâtissant* Quand on me fait une offensej disait-il, je tâche d^éle- 
ver mon âme ri haut, que Foffense ne parvienne pasjusçt^à elle. 
L'ambition ne Fagita pas plus que la vengeance. U disait comme 
Ovide : Vivre cachée &e$t vivre heureux. Je meâf , dit-il aiileun, 
ma liberté à ri haut prix, que tous les rois du monde ne pour- 
raient me l'acheter» 

La dernière lettre que dicta Descartes^ sur le point de mourir, 
fut à ses deux frères, conseillers au parlement de Bretagne, pour 
leur recommander sa nourrice, de laquelle il avait toujours eu 
soin pendant sa vie. 

La reine Christine voulut faire placer le tombeau de Descartes 
parmi ceux des premières familles de Suède; mais Tambassadeur 
français réclama pour son ami la sépulture de ses compatriotes, 
et son corps fut transporté à Paris Tan 1666, et déposé dans l'é- 
glise Sainte-Geneviève. On doit remarquer, pour rhonnenr de 
la France, que les persécutions que Descartes éprouva lui ont 
toutes été suscitées par les étrangers : ajoutons que son nom fut 
célébré et honoré dans sa patrie, de son vivant même. Le cardi- 
nal Hazarin lui fit donner en 1647, avec les circonstances les plus 
honorables, une pension de trois mille livres, qui, malgré les 
troubles du royaume^ lui fut exactement payée. 

Comme géomètre et physicien, Descartes simplifia beaucoup 
Talgèbre, trouva Tapplication de Falgèbre à la géométrie, ce qui 
lui facilita la solution de plusieurs problèmes jusqu^alors insolu- 
bles. 11 donna la véritable théorie de Tarc-en-ciel, et suggéra à 
Pascal Texpérience du Puy de Dôme, sur l'ascension du mer- 
cure. Mais les savants lui reprochent que, au lieu de suivre tou- 
jours dans les sciences naturelles l'expérience et le calcul, il y 
substitue trop souvent des hypothèses et des imaginations, qu'il 
donnait pour des propositions évidentes, et qui ont été entière- 
ment abandonnées, telles que ses tourbillons pour expliquer le 
système du monde. {Histoire universelle de l'Église catholique.) 

Mais c'est surtout comme philosophe et comme écrivain que 
Descartes doit être considéré dans cet ouvrage. 

11 semble qu'on soit convenu en France, depuis le dix-huitième 
siècle, d'attribuer à l'auteur du Discours sur la Méthode la gloire 
d'avoir fondé la philosophie en rendant à la raison s liberaté. La 
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phrase est consacrée, mais ce n'est qu'une phrase : la véritable 
émancipation de Thomme remonte à Jésus-Christ. C'est le divin 
médiateur qui a relevé la raison humaine en la rapprochant de la 
souveraine raison. Depuis lors, Thumanité n'est point revenue 
sur ses pas, et Descartes ne saurait être considéré comme le /bn-i 
dateur de la philosophie^ lui, dont Fénelon a pu croire qu'il est 
tout entier dans saint AugtÀStin. 

Mais^ sans exagérer Tinfluence de Tillustre philosophe^ il est 
permis de Tadmirer comme Tune des plus hautes intelligences 
qui aient paru depuis Torigine du monde, et^ pour emprunter le 
langage de Leibnitz, comme un homme élevé au-dessus de toute 
louange humaine par la grandeur et la beauté de son génie. 

il ne saurait entrer dans notre plan d^analyser les ouvrages phi- 
losophiques de Descartes^ où, sans suspecter sa foi ni attaquer 
son orthodoxie^ nous croyons, avec la congrégation de Vlndex^ 
qu'il y a des corrections à faire. Nous nous bornerons à dire que 
dans la pensée de Tillustre philosophe^ le doute méthodique n'é- 
tait qu'un défi porté au scepticisme, et^ comme l'a écrit Ârnauld, 
qu'une manœuvre habile pour a arrêter la pente effroyable que 
beaucoup de personnes semblaient avoir à Tirréligion et au liber- 
tinage. D Je pensCy donc je suis; avec cette seule vérité, disait 
Descarles^ l'ordre entier des vérités rationnelles se peut rétablir^ 
et la raison'restaurée retrouve les grandes bases de la foi. 

Malheureusement, cette manœuvre^ inspirée par les intentions 
les plus droites, ne produisit pas les fruits qu'on en attendait. 
Comme Socrate, auquel on l'a souvent comparé, Descartes laissa 
dériver ses disciples dans les directions les plus opposées, et il a 
fourni des armes à toutes les écoles. Bossuet^ avec son coup 
d'œil perçant; avait vu le danger dès l'origine . Dans une lettre 
à un disciple de. Malebranche, il poussa la clairvoyance jusqu'à 
prédire que des principes mal entendus du cartésianisme naîtrait 
plus d'une hérésie, a Sous prétexte de n'admettre que ce qu'on 
entend, ajoutait le grand évéque^ chacun se donne la liberté de 
dire : j'entends ceci, je n'entends pas cela; et, sur ce seul fon- 
dement, on approuve ou on rejette tout ce qu'on veut, sans 
songer qu'outre nos idées claires et distinctes^ il y en a de con- 
fuses et de générales, qui ne laissent pas de renfermer des vérités 
si essentielles^ qu'on renverserait tout en les niant. » 

Le temps n'a que trop justifié ces prévisions du génie. Le grand 
combat que Bossuet voyait se préparer contre l'Eglise n'est point 
terminé, et les fausses écoles du cartésianisme ne cessent d'en- 
fanter sous nos yeux des systèmes où se trahit la plus triste 
impuissance quand la folie n'y éclate point. 
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Il était nécessaire de faire ces observations au sujet du cartésia^ 
nisme, avant de signaler Tinfluence exercée par Descartes sur la 
littérature française* 

On a dit, de l'auteur ded Méditation», que tout le monde ad- 
mirerait en lui Tun des mattres de notre langue, si, chez le philo- 
sophe, le fond des choses ne s'était emparé de Tadmiration uni- 
verselle. Rien n'est plus vrai. En même temps qu'il faisait prendre 
un si vaste essor à la métaphysique, à la géométrie^ à la physi- 
que^ à la mécanique, Descartes prouvait par ses écrits quHi n'eût 
tenu qxià lui d'être le plui bel esprit de son siècle. Contemporain • 
de Balzac^ qui, de Gicéron son modèle, cherchait surtout à imi- 
ter la période abondante et pompeuse. Descartes suivit une autre 
voie; et c'est à lui que revient l'honneur d'avoir introduit le pre- 
mier, dans la prose française, cette clarté, cette précision, cette 
simplicité pleine d*élégance et de bon goût, qui caractérisent les 
grands éorivjains du dix-septième siècle, et dont on n^a voulu 
trouver le premier exemple que vingt ans plus tard, dans les 
Provinciales, Les plus illustres^ les plus originaux, portent son 
empreinte. N'est-ce pas dans le Discours mr la Méthode que Pas- 
cal^ Arnauld, Nicole^ tous écrivains de Port-Royal, ont puisé le 
mépris de l'antiquité, comme autorité scientifique? Et Bossuet, et 
Fénelon, ces deux gloires de TEglise de France^ n'étaient-ils pas 
dans une certaine mesure cartésiens? Théologiens, philosophes, 
géomètres, tous obéissent à une impulsion commune, et cette im- 
pulsion vient de Descartes. Non-seulement les prosateurs^ mais les 
poètes eux-mêmes, subissent la domination de ce puissant génie. 
Elle se fait sentir dans Racine^ dans Molière, et encore plus dans 
La Fontaine; elle est manifeste chez Boileau, qui, même dans les 
fictions de la poésie et dans les jeux de l'imagination, voulait que 
tout fût avoué par la|raison. La raison ! n'est-ce pas la Muse de 
Descartes? {Chefs-d^œuvre des classiques français au XVlI^siècle.) 

Citons maintenant les jugements les plus remarquables qui ont 
été portés sur Descartes. 

« Ce n'est plus, dit M. Cousin, un poète de la Grèce, un sa- 
vant de l'Egypte; c'est un homme moderne, un Européen actif 
et inquiet, qui> après avoir connu la vie^ la réalité et les affaires, 
aborde les grands problèmes de l'humanité, sans illusions et sans 
superstitions, décidé à voir clair, s'il est possible, à se rendre 
compte avec sévérité de ses propres idées, et à s'entendre avec 
lui-même. Tel fut et dut être Descartes. On soufiBe heureux pof ta 
sans cesse et doucement Platon vers lés régions supérieures ; ce 
qui le caractérise est l'élévation. Un vaste savoir rattache perpé- 
tuellement les méditations de Proclus à celles des sages des diffé- 



DEâCARTÊS. 107 

rents «iècles et des difRérents peuples; ce qui le caractérise est 
l'étendue. Je ne sais quelle vigueur secrète tient toujours Des« 
cartes aux prises avec la réalité ; ce qui le, caractérise est la force. 
Il tire tout de là, et sa méthode et ses principes et ses résul- 
tatS; sou système et l'exposition de ce système. La force qui 
l'anime se contient elle-même; elle ne s'échappe jamais, mais on 
la sent toujours et partout. Descartes ne développe pas, il se ré- 
sume; mais sa brièveté est pleine et féconde. Cest un besoin pour 
lui de tout décomposer, de tout réduire^ et en même temps de 
tout enchaîner avec l'audace et la sévérité de la géométrie et de 
l'algèbre. 

t.Un tel esprit, si conforme à celui de son siècle^ si fait pour la 
révolution qui se préparait, devait la déterminer et Vaccomplir* 
Aussi Descartes, élevant d'abord une méthode^ puis^ au lieu de 
la laisser stérile comme Bacon, ou d'en faire des applications 
fausses et ridicules, l'appliquant sucessfvement et avec le plus 
brillant succès à la géométrie, à la physique^ à la métaphysique, 
à la physiologie, à la médecine^ à la morale, à toutes les ques* 
lions qui avaient alors de l'intérét> créant des sciences nouvelles^ 
reculant celles qu'il rencontrait sur sa route, marchant sans cesse 
de prodige en prodige dans une vie philosophique assez courte^ 
Jeta un immense éclat, ébranla et vivifia tous les esprits, créa 
une école, et^ ce qui vaut mieux^ un grand mouvement. L'école 
a pu passer, le mouvement est immortel. Descartes est le père 
de la philosophie moderne, et par les génies qu'il a suscités autour 
de lui et sur ses traces, Halebranche, Spinosa, Leibnitz^ et surtout 
par l'esprit indestructible qu*il a déposé dans la philosophie eu- 
ropéenne, et qui désormais la suivra dans toutes ses vicissitudes. 
L'ignorance ou l'envie ont beau prétendre que l'esprit français 
n'est pas propre à la métaphysique, la France peut se contenter 
de répondre qu'elle a donné Descartes à TEurope et à l'huma- 
nité. » (Répertoire de littérature.) 
D'Aguesseau a parlé ainsi de Descartes : 
« A force de lire des ouvrages bfen ordonnés^ notre esprit 
prend insensiblement l'habitude et comme le pli de cette mé- 
thode parfaite, qui, par le seul arrangement des pensées et des 
preuves, opère infailliblement la conviction. 

« Entre les ouvrages où Ton peut trouver de tels exemples, 
les Méditations de Descartes et le commencement de ses Principes 
peuvent tenir le premier rang. Il a été également le maître et le^ 
modèle de ceux mêmes qui l'ont combattu; et l'on dirait que ce 
soit lui qui ait inventé Fart de faire usage de la raison. Jamais 
homme^ en effet, n'a su former un tissu plus géométrique, et 
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en même temps plus ingénieux et plus persuasif, de pensées, 
d'images et de preuves; en sorte qu'on trouve en lui le fond de 
Part des orateurs, joint à celui du géomètre et du philosophe. » 

Nul n'a mieux glorifié le génie de Descartes que le célèbre 
Père Guénard dans son Discoun sur V esprit philosophique. 

a Enfin parut en France un génie puissant et hardi, qui entre- 
prit de secouer le joug du prince de l'école. Cet homme nouveau 
vint dire aux autres hommes que, pour être philosophe, il ne 
sufBsait pas de croire, mais qu'il fallait penser. A cette parole 
toutes les écoles se troublèrent; une vieille maxime régnait en- 
core : Ipse dixit, le maître Ta dit. Cette maxime d'esclave irrita 
tous les philosophes contre le père de la philosophie pensante; 
elle le persécuta comme novateur et impie, le chassa de royaume 
en royaume, et Ton vit Descartes s'enfuir, emportant avec lui la 
vérité, qui, par malheur, ne pouvait être ancienne en naissant. 
Cependant, malgré les cris et la fureur de Tignorance, il refusa 
toujours de jurer que les anciens fussent la raison souveraine; 
il prouva même que ses persécuteurs ne savaient rien, et qa'ils 
devaient désapprendre ce qu'ils croyaient savoir. Disciple de la 
lumière, au lieu d'interroger les morts et les dieux de Técole, il 
ne consulta que les idées claires et distinctes, la nature et l'évi- 
dence. Par ses méditations profondes, il tira toutes 4es sciences 
du chaos; et, par un coup de génie plus grand encore , il montra 
le secours mutuel qu'elles devaient se prêter; il les enchaîna 
toutes ensemble, les éleva les unes sur les autres; et, se plaçant 
ensuite sur cette hauteur, il marcha, avec toutes les forces de 
l'esprit humain ainsi rassemblées, à la découverte de ces grandes 
vérités que d'autres, plus heureux, sont venus enlever après 
lui, mais en suivant les sentiers de lumière que Descartes avait 
tracés. 

a Ce furent donc le courage et la fierté d'un seul esprit qui 
causèrent dans les sciences cette heureuse et mémorable révolu- 
tion dont nous goûtons aujourd'hui les avantages avec 4ine su- 
perbe ingratitude. Il fallait aux sciences un homme qui osât 
conjurer tout seul avec son génie contre les anciens tyrans de la 
raison, qui osât fouler aux pieds ces idoles que tant de siècles 
avaient adorées. Descartes se trouvait enfermé dans le labyrinthe 
avec tous les autres philosophes; mais il se fit lui-même des ailes, 
et il s'envola, frayant ainsi une route nouvelle à la raison cap- 
tive. D 

Après ces paroles sublimes de l'éloquent jésuite, on pourra 
lire encore avec intérêt ce passage de Thomas dans Y Éloge de 
Descartes : 
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c Si on cherche les grands hommes modernes avec qui on peut 
comparer Descartes^ on en trouvera trois : Bacon^ Leibnitz et 
Newton. Si je rapproche Descartes de ces hommes célèbres, 
j'oserai dire qu'il avait des vues aussi nouvelles et bien plus 
étendues que Bacon ; qu'il a eu Téclat et l'immensité du génie 
de Leibnitz, mais bien plus de consistance et de réalité dans sa 
grandeur; qu'enfin il a mérité d'être mis à côté de Nev^rion et 
qu'il n'a été créé que par lui-môme, parce que si l'un a décou- 
vert plus de vérités, l'autre a ouvert la route à toutes les vérités ; 
géomètre aussi sublime, quoiqu'il n'ait point fait un aussi grand 
usage de la géométrie ; plus original par son génie, quoique ce 
génie l'eût souvent trompé , plus universel dans ses connaissances, 
comme dans ses talents, quoique moins sage et moins assuré 
dans sa marche ; ayant peut-être en étendue ce que Newton avait 
en profondeur; fait pour concevoir en grand, mais peu fait pour 
suivre les détails, tandis que Newton donnait aux plus petits dé- 
tails l'empreinte du génie; moins admirable, sans doute, pour 
la connaissance des cieux, mais bien plus utile pour le genre 
humain, par sa grande influence sur les esprits et sur les siècles.» 

lia Bochefoncanlil. (1618—1680.] 

François, prince de Marsillac, puis duc de la Rochefoucauld, 
s'est placé parmi nos écrivains du premier ordre en résumant les 
observations de toute sa vie dans un petit volume qu'il a re- 
touché et perfectionné pendant quinze ans. Quinze ans! c'est dé- 
penser beaucoup de temps, ce semble, pour écrire si peu de 
pages; mais ce n'est pas trop si on songe que ces pages sont 
immortelles. 

Dans ses Maximes il met à nu les misères de notre cœur, il 
démasque nos fausses vertus, il attire, il arrête nos regards sur 
le mobile peu glorieux des actions dont nous prétendons tirer 
gloire; enfin il nous montre à nous-mêmes, mais exclusivement 
par notre mauvais côté : il ne veut pas nous en voir d'autre. 
Accusé tout d'abord d'avoir calomnié les hommes, loin de recon^ 
naître qu'il ait poussé la censure trop loin, la Rochefoucauld sou- 
tient qu'il nous a encore fait grêuie. Qui décidera un procès où 
tout le monde est juge et partie? Il est possible qu'il n'ait pas dit 
des hommes tout le mal qu'il en pouvait dire; mais nier tout le 
bien ou en empoisonner la source comme il le fait, est-ce rester 
dans les limites du juste et du vrai? 

Vainement il essaye d'abriter son système sous l'autorité des 
Pères de l'Eglise; Tautorité des Pères de l'Église I son système la 
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détruirait. Qoe deviendraient, s'il était admis, la vertu et la sain- 
teté? Elles ne seraient plus que V amour propre transformé, C^est 
en effet tout ce que voit la Rochefoucauld dans le cœur bun^in, 
comme Condillac plus tard ne verra dans Tintelligence humaine 
que la sensation transformée* Il y a, grâce à Dieu, autre chose 
dans rhomme. D'ailleurs, les Pères de l'Église et le grand évéque 
qui fut de son vivant salué de ce nom, Bossuet, eutre les luras 
duquel expira la Rochefoucauld» quand ils peignent si vivement 
notre corruption et notre bassesse^ s'y prennent d^une autre ma- 
nière. Ils ne le font point sur un ton léger et moqueur, car il n'y 
a pas de quoi rire. Ils ne sont pas misanthropes; car la misanthro- 
pie est l'opposé de la charité, c'est-à-dire du Christianisme. S'ils 
nous abattent dlmemain^ Us nous relèvent de Tautre* Après avoir 
montré la^hute, ils montrent la Rédemption. La Rochefoucauld ne 
peint queleshommesdéchus^etndéemèredes Afâortm^s est fausse, 
parce que Fauteur donne comme la vérité tout entière une moitié 
seulement de la vérité. Mais si lacritique doit foire ses réserves sur 
le système, ce quelle ne saurait contester, c'est la pureté, l'élégance 
et la merveilleuse précision du langage. Chacune de ces Maximes^ 
jetées comme au hasard, est un petit chef-d'œuvre de style. 

La Rochefoucauld a laissé aussi de remarquables Mémoires sur 
cette tragi-comédie de la Fronde^ où l'entraînement de- la jeu- 
nesse le poussa à jouer un rôle. On lui attribue encore des 
Réflexions diverses qui roulent principalement sur la manière 
dont pense et se conduit un homme de bonne compagnie. U y 
a là une connaissance du monde et un savoir-vivre admirables. 
L'ami de madame de La Fayette et de madame de Sévigné pas- 
sait pour le plus honnête homme y on dirait aujourd'hui pour 
rhomme le mieux élevé de son temps. Ces Réflexions sont tout 
à fait dignes de lui. Elles rappellent à chaque instant les Maximes, 
et par l'idée et par le tour. Peut-être y a-t-il dans les Réflexions 
une manière un peu pi us douce de voir et de dire les choses, mais 
cela peut tenir à ce que dans les unes c'est un moraliste qui juge, 
tandis que^ dans les autres, c'est unliomme du monde qui conseille. 

Comme la Rochefoucauld, après la première édition de ses 
Maximes, s'est constamment appliqué à en perfectionner Tex- 
pression dans les éditions suivantes, nous avons pensé que la re- 
production de ces variantes offrirait à Tintelligence et au goût une 
leçon de style aussi curieuse que profitable* 

a L'amour- propre est le plus grand de tous les flatteurs (1). 

(1) Cette pensée était exprimée ainsi dans la première édition : Va/mouT- 
propre empêche bien que celui qui nous flatte ne soit jamais celui qui no^s 
flatte le plus. Gomme elle a gagné en clarté et en précision ! 
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a Quelques découvertes (1) que Ton ait faites dans le pays de 
i'amour-propre^ il y raste encore bien de» terres inconnues. 

« Nous avons tous assez de force pour supporter les maux 
d'autrui. . * 

a La philosophie triomphe aisément des maux passés et des 
maux à venir^ mais les maux présents triomphent d'elle (2). 

« On fait souvent vanité des passions méaie les plus erimi* 
nelles, mais l'envie est une passion timide et honteuse que Ton 
n'ose jamais avouer (3) . 

« Nous avons plus de force que de volonté, et c'est souvent 
pour nous excuser à nous-mêmes que nous nous imaginons que 
les choses sont impossibles. 

a Si nous n'avions point de défauts, nous ne prendrions pas 
tant de plaisir à en remarquer dans les autres (4), 

€ Si nous n^avions point d'orgueil, nous ne nous plaindrions 
pas de celui des autres. 

a L'orgueil a plus de part que la bonté aux remontrances que 
nous faisons à ceux qui commettent des fautes, et nous ne les re- 
prenons pas tant pour les en corriger que pour leur persuader que 
nous en sommes exempts. 

a L'intérêt parle toutes sortes de langues et joue toutes sortes 
de personnage^ même celui de désintéressé.' 

« Ceux qui s'appliquent trop aux petites choses deviennent 
ordinairement incapables de grandes (5). 

« L'homme croit souvent se conduire lorsqu'il est conduit; et 



(1) Il y a quelque découverte, au singulier, dans la première édition. Le 
pluriel yaut mieux. 

(%) Dans la première édition il y ayait : Des mauw, passés et de ceux qui ns 
sont pas prêts d'arriver, La Rochefoucauld simplifie toujours en corrigeant. 



(3) Première édition : Quoique toutes les passions s» dussent cacAer, elles 
-• * u .^--i. -• , , .- -_. 'y^ timide et 

expression 



ne craignent pas néanmoins le jour; la seule envi^ est une passion timide et 
honteuse qu'on n'ose jamais avouer. Le ton est devenu plus Tif,- Te 



plus forte. 

(4) Première édition : Si noua n^etvionapas de défauts, nous ne serions pas 
si atêes d'en remarquer auœ autres. Il y a dans laseconde rédaction plusieurs 
retouches presqpe imperceptibles qui témoignent du soin minutieux que l'au- 
teur apportait à l'expression de sa pensée. 

(5) Première édition : La complexion qui (ait le talent pour les petites 
choses est contraire à celle quHl fout pour le talent des grandes» Cela était 
beaucoup trop absolu, et la complexion qui fait le talents», ne pouvait rester. 
La correction est donc heureuse à tous égards. Toutefois comprenons bien la 
pensée de l'auteur et tepons compte des deux adverbes trop et ordinaire^ 
ment. Les grands esprits, les hoihmes complets ne s'appliquent pas trop aux 
petites choses, mais ils ne les négligent pas non plqs^ car ils savent que c'est 
souvent des petites qlioses que dépendent les grandes* 
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pendant que, par son esprit, il tend à un but, son cœur l'en- 
traîne insensiblement à un autre (4 )• 

a Le caprice de notre humeur est encore plus bizarre que 
celui de la fortune. 

c Rien ne doit tant diminuer la satisfaction que nous avons de 
nous-mêmes que de voir que nous désapprouvons dans un temps 
ce que nous approuvions dans un autre (2). 

a Quelque différence qui paraisse entre les fortunes^ il y a une 
certaine compensation de biens et de maux qui les rend égales (3). 

a 11 semble que nos actions aient des étoiles heureuses ou mal- 
heureuses, à qui elles doivent une grande partie de la louange et 
du blâme qu'on leur donne. 

« Il n'y a point d'accidents si malheureux dont les habiles gens 
ne tirent quelque avantage, ni si heureux que les imprudente ne 
puissent tourner à leur préjudice. 

a II n'y a point d'éloges qu'on ne donne à la prudence : cepen- 
dant, quelque grande qu*elle soit^ elle ne saurait nous assurer du 
moindre événement (4). 



(1) Première édition : L'homme est ^conduit lorsqu'il croit se conduire^ et 
pendant gue, par son esprit, il vise à un endroit^ son cœur s^a^^hemine insen- 
siblement à un autre. Que de corrections habiles! Croit se conduire devait 
être dit en commençant; «ouvent devait être ajouté; viser n*étaitpas en con- 
traste avec a^sheminer ; endroit pour but était négligé ; tend est avantageuse- 
ment substitué à vise, entraine est bien supérieur a achemine, et entrtUne in- 
sensiblement est une expression aussi heureuse que hardie. ^ 

(2) Première édition : Rien ne doit tant diminuer la satisfaction que nous 
avons de nous-mêmes que de voir que nous avons été contents dans l'état et 
dans les sentiments que nous désapprotivons à cetteheure, 

(8) Première édition : Quelque différence quHly aitentreles fortunes, il y a 
pourtant une certaine proportion de biens et de maux qui les rend égaies. 
Encore deux retouches excellentes. * _ 

(4) Première édition : On élève la prudence jusqu^au ciel^ et il n'est sorte 
d'éloges qu'ogi ne lui donne ; elle est la règle de nos actions et de notre con- 
duite, elle est la maîtresse de la fortune, elle fait le destin des empires ; sans 
elle on a tous les maux, avec elle on a tous les biens, et, comme le disait au- 
trefois un poète, quand nous avons la prudence, il ne nous manque aucune 
divinité, pour dire que nous trouvons aatis la prudence tout le secours que 
nous demandons aux dieiuc. Cependant la prudence la plus consommée ne 
saurait nous assurer du plus petit effet du monde, parce que, travaillant 
sur une matière aussi changeante qu*est l'homme, elle ne peut exécuter siJ^ 
rement aucun de ses projets. D^oii il faut conclure que toutes les louanges 
dont nous flaitons notre prudence ne sont que des effets de notre amour* 
propre, qui s''applaudit en toutes choses et en toutes rencontres. A cette ré- 
daction un peu verbeuse, la Rochefoucauld substitua cette autre, pluô courte 
et plus simple, dans les éditions de 1666, 1671 et 1675 : /{ n*y a point d'é- 
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a II est plus honteux de se défier de ses amis que d'en être 
trompé» 

« Gomment prétendons-nous qu'un autre garde notre secret si 
nous n'ayons pu le garder nous-mêmes ? 

a L'amour-propre nous augmente ou nous diminr les bonnes 
qualités de nos amis^ à proportion de la satisfaction que nous 
avons d'eux, et nous jugeons de leur mérite par la manière dont 
ils vivent avec nous. 

«Tout le monde se plaint de sa mémoire, et personne ne se 
plaint de son jugement. 

a II n'y en a point qui pressent tant les autres que les paresseux 
lorsqu'ils ont satisfait à leur paresse, afin de paraître diligents. 

a La plus grande ambition n'en a pas la moindre apparence 
loièqu'elle se rencontre dans une impossibilité absolue d'arriver 
, où elle aspire. 

a Les grands noms abaissent, au lieu d'élever^ ceux qui ne les 
savent pas soutenir. 

a Chacun dit du bien de son cœur, et personne n'ose en dire 
de son esprit. 

a Pour bien savoir les choses, il en faut savoir le détail ; et, 
comme il est presque infini, nos connaissances sont toujours 
superficielles et imparfaites. 

et On ne donne rien si libéralement que ses conseils (1 ). 

a Les défauts de l'esprit augmentent en vieillissant, comme ceux 
du visage. 

<x On peut se consoler d'être trompé par ses ennemis et trahi 
par ses amis, et l'on est souvent satisfait de l'être par soi- 
même. 

a II est aussi facile de se tromper soi-même sans s'en aper- 
cevoir, qu'il est diflBcile de tromper les autres sans qu'ils s'en aper- 
çoivent. 

« Rien n'est moins sincère que la manière de demander et de 
donner des conseils. Celui qui en demande parait avoir une défé- 
rence respectueuse pour les sentiments de son ami, bien qxC'û ne 
pense qu'à lui faire approuver les siens et à le rendre garant de sa 
conduite, et celui qui conseille paye la confiance qu'on lui té- 
moigne d'un zèle ardent et désintéressé^.quoiqu'il ne cherche le 
plus souvent^ dans les conseils qu'il donne^ que son propre intérêt 
ou sa gloire (2). 

(1) Première édition : Il n'y a point de plaisir qu'on fasse plu» volontiers à 
un ami que celui deluidonn:er conseil. C'était bien moins fin. 

(î)* Première édition : Rien n*est plus divertissant que de voir deuœ 
hommes assemhléSj l'un pour demander conseil et Vautre pour le donner : 

I B. F. 8 
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€ La pliis SBUfle de tootes ks fioesset esl de nroir bm f ti^^ 
de tomber dans les pièges qn'oo nous tend, et l'on n'est jamais ai 
aisément trompé qne quand on songe à tromper les anties* 

c Nons sommes â accontoraés à nons d^iser au anless^ qn'à 
la fin nous noos déguisons à nous-mêmes (I )• 

c L'usage ordinaire de la finesse est la marque d*na petit esprit^ 
et il arrÎTo presque toujours que œlui qui s'en sert pour se oe»^ 
▼rir en îin endroit se découvre en un autre. 

c Le vrai moyen d'étie trompé, c'est de se ercrire plus fin que 
les autres (S). 

c On parle peu quand la vanité ne fait point parler (3). 
' c On aimé nueux dire du mal de soi-mèsM que de n'en point 
parier* 

a Une des dioses qui fait que l'on tiouTe si peu de gens ipn 
paraissent raisonnables et agréables dans la conyenation# c^eit 
qui! n'y a presque personne qui ne pense plulftt à ee qu'il veut 
dire qu'à répondre précisément à ce qu'on dit« Les plus ba«> 
biles et Iss plus complaisants se contentent de montrer seulement 
une mine attentive, en même temps que Ton voit dans leurs 
yenx et dans leur esprit uû égarement pour ce qu'on leur éii^ et 
une précipitation pour retourner à ee qu'ils veulent dise; au 
lieu de considérer que c'est un mauvais moyen de plaira aw 
autres, on de les persuader^ que de cbercbcpr si fort à se plaire à 
soi-même» et que bien écouter et bien répoudre est une des 
plus grandes perfections qu'on puisse avoir dans la couver» 
Mtion. 

s Comme c'est le oaraclàre des grands esprits de bis% entendre 




approuver st,. ^^„^,.„^.w^ w. ^^ , ^ — ^ w^,^. ^~ .. ^.^.w. ^.^«..w, 2,^. w... «« 
Vêf faire qu*il kU proposé. Celui qui conseiUe paye d'abord la cotifiaaeê de 
tion ami clee marques d*un zèh ardent et dêàmlereèsê ; il cherche en même 
tefàpè dem sen propteê întifêîê Itê réghê de ettHéeUler^ ëè éotld qw ^m tàn^ 
êeU lui e$t bien pins propre qu'à 4elui qui le re^oiL QusUe sopèrîMité éàm 
la seconde rédaaionl 

(1) Première édition : La coutume que nous avbns de now déguiser aux 
auireé pour aâquêrir leur estitne fait qu^enfin noûè nous dêgUisonâ A Hôus- 
même. Le tour était moin&vif €!t il y avait nn membre de j^rale a» aiolac 
inatile* 

(S) Première édition : On est fort sujet à être trompé quand oncroil être 

S lus lin que les autres. Il n'y a qu'une nuance entre lek deux rédactions, 
lais certainement la seconde est meilleure que la première. 

<3) Première édition : Quand la vanité ne fait point fMtrier . oH n'a pat en- 
vie de dire grand'ehOHi Compares : les deux ptaeam d'soerd. fsiMsent 
presque^ identiques, et U y & pourtant dans la première rédaction trois ou 
quatre tmperîéaioas qui ont disparu toutes dans là secoûdâ. 



en peu de paroles beaucoup de ebeses^ les petite esprits, ftu con- 
traire, ont le don de -beaucoup paHet* et de ne rien dire. 

c On ne loue d'ordinaire que pour ôtre loué. 

« Peu de gens sont assez sages pour préférer le blâme qui leur 
0»! utUe à lu louange qui les trahit. 

a II y a des reproches qui louent et des louanges qui tné- 

diaenti 

a Si noua »0 aous flatiioiB point ttous^^émes, la flatterie d'au^ 
Ivui ne noua pouri<ait Ruire. 

a La gloire des grands hommes ae doit toujours mesurer aui 
moyens dont ils se soiit àenria poufflacqué/îri 

a Quelque ^datante que soil une e^lion^ elle iiè doit pas passer 
pour grande lorsqu'elle n^est pas TefTet d'un grand dessein. 

. M l/ar t de savoir bien fnetire eii œuvre de iliédiocres qualités 
dérobe Testime, et donne souvent plus de réputation que de véri- 
ttibie oiérite* 

<x 11 eat jplua &eil# de paraître digâé des emplois qu'on n'a pa^ 
que d« ceux qu^n eiteerce* 

a Notre mérite nous attire Testime des honnêtes gens, ejb notre 
étoile «elle du public. 

< Le flionde récompense plus souvent léS apparences du mé- 
fitê que le mérite mémeé 

< La santé de Pâme n'est pas plus assurée que celte du corps; 
èl> quoique l'on paraisse éloigné dès passions, on n'est pas moins 
en danger de s'y laisser emporter que de tomber malade quand 
ob ae porte bien. 

< Les défauts de Tàme sont eomme lès blessures du eorps; 
quelque aoio qu^on prenne de les guérir, la cicatrice parait tou- 
jours, et elles sont à tout moment en danger de se rouvrir. 

« Noua, oubliona aîaément nos fautes lorsqu'elles ne sont sues 
que de nous (1). 

« Celai qui cl*oit pouvoir trouver en sot^^méme de quoi se 
passer de tout le monde se trompe fort; mais celui qui croit 
a|ii^on ne peut 19 passer de lui se trompe encore davantage. 

a L'hypocrisie est un hommage que le viee rend à la vertu. 
^ a La fiouvei^^MM faaèilelé Gonslate à bien connattre lé prix des 
choses. 

« La véritable éloquence consiste & dire tout ce qu^il f&ut^ et à 
ne dire que ce qu'il faut. 

(ij Première édition ; Quanii il n'y a que nous qui savont nœ oriwie», ils 
iôM bientôt oubliés. Il y â encore là trois ou quatre corrections heureuses 
dont la principale est la substitution du mot fautes au mot critnes. 
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<x Nous aimons toujours ceux qui nous admirent^ et nous n'ai- 
mons pas toujours ceux que nous admirons. 

. a 11 y a des folies qui se prennent comme les maladies conta- 
gieuses. 

< Quelque bien qu'on dise de nous^ on ne nous apprend rien 
de nouveau. 

a Nous pardonnons souvent à ceux qui nous ennuient^ mais 
nous ne pouvons pardonner à ceux que nous ennuyons. 

a On trouve des moyens pour guérir de la folié, mais on n*en 
trouve point pour redresser un esprit de travers. 

< L'envie est plus irréconciliable que la haine. 

a Les occasions nous font connaître aux autres et encore plus 
à nous-mêmes. 

<x Nous ne trouvons guère de gens de bon sens que ceux qui 
sont de notre avis. 

a Ce qu\ nous donne tant d'aigreur contre ceux qui nous font 
des finesses, c'est qu'ils croient être plus habiles que nous. 

a Nous ne louons d'ordinaire de bon cœur que ceux qui nous 
admirent. 

<x L'humilité est la véritable preuve des vertus chrétiennes: 
sans elle nous conservons tous nos défauts, et ils sont seulement 
couverts par Torgueil, qui les cache aux 'autres et souvent à 
nous-mêmes. 

< Ce qui nous rend la vanité des antres insupportable^ c'est 
qu'elle blesse la nôtre. 

a Nous aurions souvent honte de nos plus belles actions, si le 
monde voyait tous les motifs qui les produisent. 

<x On ne plaît pas longtemps quand on n'a qu'une sorte d'es- 
prit. 

« Nous pardonnons aisément à nos amis les défauts qui ne 
nous regardent pas. 

« Rien n'emfiêche tant d'être naturel que l'envie de le pa- 
raître. 

c C'est en quelque sorte se donner part aux belles actions que 
de les louer de bon cœur. 

a On ne doit pas juger du mérite d'un homme par ses grandes 
qualités, mais par l'usage qu'il en sait faire. 

a Nous essayons de nous faire honneur des défauts quo nous 
ne voulons pas corriger. 

a Nous gagnerions plus de nous laisser roir tels que nou^ 
sommes que d'essayer de paraître ce que nous ne sommes pas. 

a Les querelles ne dureraient pas longtemps si le tort n'était 
que d'un côté b 
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En tète de la première édition des Maximes se trouvait le 
morceau suivant. Rechercher les raisons ^qui ont pu porter Fau- 
teur à la suppression d'un tel morceau, ce serait nous jeter dans 
de trop longs développements et qui ne pourraient d'ailleurs 
aboutir qu'à des conjectures. Ce qu'il y a de certain, c'est que la 
Rochefoucauld sacrifiait là une des pages les plus étonnantes de la 
littérature française : ' 

« L'amour-propre est Famour de soi->méme et de toutes choses 
pour soi; il rend les hommes idolâtres d'eux-mêmes et les ren- 
drait tyrans des autres, si la fortune leur en donnait les moyens. 
U ne se repose iamais hors de soi et ne s'arrête dans les sujets 
étrangers que comme les abeilles sur les fleurs, pour en tirer ce 
qui lui est propre. Rien n'est si impétueux que ses désirs, rien 
de si caché que ses desseins, rien de si habile que ses conduites; 
ses souplesses ne se peuvent représenter, ses transformations 
passent celles des métamorphoses, et ses raffinements ceux de la 
chimie. On ne peut sonder la profondeur ni percer les ténèbres 
de ses abtines. Là, il est à couvert des yeux les plus pénétrants; 
il fait mille insensibles tours et retours. Là, il est souvent invi- 
sible à lui-mén^e ; il y conçoit, il y nourrit, il y élève, sans le sa- 
voir, un grand nombre (raffections et de haines; il en forme de 
si monstrueuses que, lorsqu'il les a mises au jour, il les mécon- 
naît ou il ne peut se résoudre' à les avouer. De cette nuit qui le 
couvre naissent les ridicules persuasions qu'il a de lui-même. De 
là viennent ses erreurs, ses ignorances, ses grossièretés et ses 
niaiseries sur son sujet ; de là vient qu'il croit que ses sentiments 
sont morts lorsqu'ils ne sont qu'endormis, qu'il s'imagine n'avoir 
plus envie de courir lorsqu'il se repose/ et qu'il pense avoir perdu 
tous les goûts qu'il a rassasiés. Mais cette obscurité épaisse qui le 
cache à lui-même n'empêche, pas qu'il ne voie parfaitement ce 
' qui est hors de lui; en quoi il est semblable à nos yeux, qui dé- 
couvrent tout et sont aveugles seulement pour eux-mêmes. En 
effet, dans ses plus grands intérêts et dans ses plus importantes 
affaires, où la violence de ses souhaits appelle toute son attention, 
il voit, il sent, il entend, il imagine, il soupçonne, il pénètre, il 
devine tout; de sorte qu'on est tenté de croire que chacune de 
ses passions a une espèce de magie qui lui est propre* Rien n'est 
si intime et si fort que ses attachements, qu'il essaye de rompre 
inutilement à la vue des malheurs extrêmes qui le menacent. Ce- 
pendant il fait quelquefois, en peu de temps et sans aucun effort, 
ce qu'il n'a pu faire avec tous ceux dont il est capable dans le 
coure de plusieurs années; d'où Ton pourrait conclure assez vrai- 
semblablement que c'est par lui-même que ses désirs sont allumés 
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plutôt que par la beeilté et le mérite de Mi objetë; cfue ëon goût 
e$t le prix qui le» relève et le fard qni lei erhbellit^ qtte o'eal 
après lui-même qu'il court et qu'il suit soti gré> lotsqit'U auH lee 
choses qui sont à son gré. Il est tout les contraires i il est tmpé« 
rieux et obéissant^ sioeère et dissinoulé^ misérieordiéiix et druel» 
timide et audacieuK» Il a de différentes inolinationâ, eeloft la àU 
versité des tempéraments qui le tourmentent et le détoaeftt tatt« 
tôt à la gloire^ tantôt aui riehegiesi tantôt aux plaisirs. Il en 
cbaoge selon le changement de nos àges^ de nos fortuites el de 
nos e^périenoes) mais il lui est indifférent d'en avoir plaslefira ott 
de n'en avoir qu'une, t>arQe quUI se partage eii ptusieùrtf et se rani 
masse en une quand il le faut et odmme il lui plaît. Il est faieoiM» 
tant^ et, outre les changements qui viennent dea oauMs étrati** 

Î^èrest il en est une infinité qui naissent de lui et de éôû propre 
ond» Il est inconstant d'iDoonatanee> de légèreté, d'autour, de 
nouveauté, de laesilude et de dégoûtt II est oapricieoitj et on le 
voit quelquefois travailler aved le derniev empreasemefit et evéo 
des travaux incroyables à obtenir des ohosea qui ne lui aont point 
avantageuses et qui même lui sont nuisible!, mais qu'il pouveuit 
parce qu'il les veut. Il est biaarre/ et met souvent toute son ap* 
plication dana les emplois les plus frivoles; il trouve tout ton 
plaisir dans les plus fadesy et conserve toute sa fierté dans les plus 
méprisables. U est dans tous les états de la vie et dans toutes les 
conditions; il vit partout et il vit de tout; il vit de rien| il s'ao 
commode des choses et de leurprivation ; il passe même dans le 
parti des gens qui lui font la guerret il entre dans leursdesseins) 
et;i ce qui est admirable^ il se hait lui-*méme avec eux, il conjure 
sa perte, il travaille lui-*môme à sa mine ; enfin il ne se soucie 
que d'ôtre# et, pourvu qu'il soit, Il veut bien âtre son ennemie 11 
ne faut donc pas s'étonner a'il se joint quelquefois k la plus rude 
austérité et s'il entre hardiment en société avec elle pour se dé^ 
truire, parce que^ dans le même temps qu'il se ruine en un en**» 
droit, il se rétablit en un autroi Quand on pense qu'il quitte son 
plaisir) il ne fait que le suspendre ou. le ohanger» et, lors môme 
qu'il est vaincu et qu'on croit en être défait, on le retouve qui 
triomphe dans sa propre défaite. Voilà la peinture de l'amour-» 
proprej dont toute la vie n'est qu'une grande et longue agitation» 
La mer en est une image sensible, et Tamour^^propre trouve dans 
le flui^ et le reflux de ses vagues continuelles une fidèle exprès^ 
sien de la succession turbulente de ses penséea et de ses étemels 
mouvements* a 



RELIGION. 



BiDSSuet : Discours sur l'Histoire imîyerselle. — politique â« rÉcrl- 
turô sainte. — Counaissance de Dieu et de soi-même. — Élé- 
tàtiotn sur les mystères. — Méditations sur les Évangfles. — His- 
toire de* tarhitiôûiï. — Coatroverse sur le quiétfsme. — Lettres 
de j^iété, ^ Aattes ouvrages ée fkmœ^^ -^ Pénelon ? Dëtàllsi sur 
M Tîc* *«*• Son polirait par 8aint'>Slraoii« -*^ Caraclève général dei 
OQ^rftg^ te Fénelot^* -^ TraUé de Vexistence ée Dko. -«^ LaUfttt 
sur la religiou* •<«• Traité de Véducation des fiUn^ -«p^ TéUiaaqu^ 

' — Aventures d'Aristonoûs, -«• Oîalogue^^ su? VËlcM|ue(iQe« *- 
Lettres d TAcadémie frao^iâa. — flotretiens affectifs sur les prla- 
cipalesféfes de fanoée. — Instructions et avis sur différents sujet» 
de morale et de perfection chrétienne. — Essai philosophique sur 
le gouvernement civil. — Fables : L'Abeille et la Mouche. — Les 
deux Renards. — Les Abeilles. — La Métempsycose du 0)Dge. ^» 
Histoire d'une vieille reine et d'une Jettne paysaime. -~ Le Fan 
iasque. •»• Dialognea des rnnrt^: le Connélablo da BootIm» «t 
Bayard. «•»: Lettres. 



Hoeeiiet. (*) 

Lorscjue Bossuet fut nommé| en 1670, précepteur du DaupàiK 
il n'hésita pas à renoncer à la prédication pour se consacrer tout 
entier à ses nouveaux devoirs, oi les efforts du grand évdqiio pour 
faire de son élève un prince digne de Louis XIV ne furent pai 
récompensés par le succès, du moins le fruit de ses immenses tra- 
vaux n'a-t-il pas été perdu pour la France^ Obligé de se replon- 
ger dans rétude de I antiquité profane^ de relire les portes» les 
nistoriens» les philosophes de Rome et de la Grèce, Bossuet, m\& 
rien perdre de son originalité, acquit à leur école de nouvelles 
qualités de style, la correction, le goût sévère, Texquise délica* 
tesse. A ce seul point de vue, les trois ouvrages composés pour 
Téducation du Dauphin, e( qui sont des chefs-d'œuvre, mérite- 
raient l'examen le plus attentif et le plus approfondi. 

Ces trois chefs-d'œuvre sont le Discours sur Vhistoire univar- 
selle, h Politique sacrée et U Connaissance de Dieu et desoi-même, 

C) Voir dans 1# tome l^ d# YJSJoquence fM4eme de^ deuils bîQgiïtpliiqii^ 
sur Bossuet, des |affemeots littéraires sw les Semtons et les Oraisons fu^ 
«lêSres, et des extraits de ces cheb-d'œuvre. 
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DISCOURS SUR l'histoire UNITERSELLE. 

Saint Augustin, dans la Cité de Dieu^ a fondé en histoire Pécole de 
la Providence; il avait cherché à pénétrer de ses pensées un docte 
prêtre d'Espagne, Orose, qui exécuta médiocrement le plan; il ins- 
pira mieux, quelques années après sa mort, Salvien, le vigoureux 
auteur de Touvrage sur la Providence ( De Gubematione Dei). Bos- 
suet, prenant à sa façon quelques idées mères dans l'évèque d'Hip- 
pone, a fait un livre d'une sublime originalité^ une œuvre pour 
laquelle les anciens et les modernes ne lui ofiraient aucun modèle. 
Saint Augustin nous avait tracé Torigine, le dévoloppement et les 
fins dernières de la cité du ciel et de la cité^de la terre^les deux 
cités bâties par deux amour $ différents; Bossixet nous montre la re- 
ligion aussi ancienne que le monde, s^étendant à travers les temps, 
et subsistant toujours la même, toujours victorieuse au milieu 
des changements et des ruines des empires. 

Un ouvrage commele Discours sur rkiitoireuniverselle demande^ 
pour être bien compris^ tout le sérieux de la raison^ toute la ma- 
turité de Tesprit. Ceux qui ne Tout pas ouvert depuis les jours du 
lycée n'en ont pas la moindre idée. En effet, dans cette représen^ 
tation en raccourci de toute la suite des sièles, un lecteur distrait 
et léger ne se retrouvera jamais; chaque ligne est un fait^ un ju- 
gement ou une couleur ; la . marche est serrée et rapide ; tout 
s'^^nchaîne fortement, tout va au but, et quand les réflexions 
arrivent, la pensée de Bossuet est si vigoureuse^ si pleine^ si 
haute et si profonde qu'on ne saurait la suivre sans une cer- 
taine habitude de réflexion. Bossuet qui^ dans ses Oraisons 
funèbres y respire si librement en facedes plus grands tombeaux, 
nous apparaît. encore mieux à. son aise sur les tombeaux des 
empires; il les voit naître, grandir, s'éteindre, et confondre 
leur poussière en présence de Dieu qui demeure toujours le 
même dans sa gloire; il a Tair de je ne sais quel pasteur terrible 
qui chasse devant lui le troupeau des nations sous Tœil de la 
Providence dont les desseins s'accomplissent. 

Le plan du Discours sur l'histoire universelle est simple comme 
tout ce qui est grand. On croirait voir un de ces monuments de 
la vieille Egypte dont Bossuet nous parle si bien, monuments 
solides, d^un air simple, d'une hardiesse réglée^ inspirés par la 
nature elle-même, et qui faisaient dire aux Egyptiens qu'eux 
seuls avaient su produire, comme les dieux^ des ouvrages 
immortels. Dans la première partie du livre^ nous trouvons en 
douze époques un abrégé de l'histoire religieuse et politique du 
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monde depuis la création jusqu'à Gharlemagne. Pour bien abré- 
ger il faut beaucoup savoir; c'est une vérité passée à Tétat 
d^axiome. Ce précis, qui comprend quarante-huit siècles, est 
tracé d'une main sûre; i^expression en est brève comme tout 
ce qui résume; on y sent une science supérieure qui plaue 
au-dessus des évéuements et des temps; une pénétrante et lumi- 
neuse critique préside aux dates, démêle les réalités de Thistoire. 
Les événements et les personnages sont là à leur place comme 
dans des cadres suspendus devant nous : ils s'emparent de Tes- 
prit; on ne les oublie plus. 

Après cet abrégé des annales de Tunivers que Bossuet appelle 
les époques ou la suite des temps^ viennent, dans la seconde 
partie, la suite de la religion; et, dans la troisième, les empires. 
Ce sont surtout ces deux parties qui font du Discours sur l'his- 
toire universelle une œuvre incomparable. 

Dans la deuxième partie^ après avoir dit rapidement les premiers 
ftges du monde^ Dieu créant le ciel et la terre par sa parole, et 
rhomme à son image; la chute d'Adam et d'Eve^ funeste à 
toute leur postérité; le déluge universel, et la vocation d*Âbraham^ 
Bossuet passe à la quatrième époque, et poursuit en ces termes : 
«Après la mort de Jacob^ le peuple de Dieu demeura en 
Egypte jusqu'au temps de la mission de Moïse, c'est-à-dire en- 
viron deux cents ans. 

a Ainsi il se passa quatre cent trente ans avant que Dieu 

donnât à son peuple. la terre qu'il lui avait promise 

< Le temps étant arrivé, il écoute les cris de son peuple 
cruellement affligé par les Egyptiens^ et il envoie Moïse pour 
délivrer ses enfants de leur tyrannie. 

a il M fait connaître à ce grand homme plus qu'il n*avaît jamais 
fait à auftun homme vivant. 11 lui apparaît d'une manière égale- 
ment magnifique et consolante : il lui déclare qu'il est celui qui 
est. Tout ce qui est devant lui n'est qu'une ombre, a Je suis, 
dit-il^ celui qui suis: l'être et la perfection m'appartiennent à 
moi seul. » Il prend un nouveau nom. qui désigne Têtre et la vie 
en lui comme dans leur source; et c'est ce grand nom de Dieu, 
terrible^ mystérieux, incommunicable, sous lequel il veut doré- 
navant être servi... 

« Jusque-là, Dieu n'avait rien donné par écrit qui pût servir de 
règle aux hommes. Les enfants d'Abraham avaient seulement la 
circoncision, et les cérémonies qui l'accompagnaient, pour 
marque de l'alliance que Dieu avait contractée avec cette race 
élue. Ils étaient séparés par cette marque des peuples qui ado- 
raient les fausses divinités. Au reste, ils se conservaient dans 
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FtMtnet àê Sien pm to souvenir qu'il» MFiMnt de» piMMSM 
fttttes è Idtm pèfpè», et Se éUiient eoimii» oomiae un peuple qui 
servait lé Die» d'Abrabam, d'isaae ei de Jacob. Dieu était » fort 
oublié^ qâll faifah le discerner par le nom de oem qui avaient élé 
Ma adoraieiM, éî dont il était auaai le pfotecteor déclaré l . 

ff n fte TOttliit pas abandonner pins kwgtenipa à la mémoive dee 
bommesle mystère de la rettgîon et de son allianee. il était teoip» 
de donner de pins fortes barritees à Fidolàirie qni inondait tout 
le genre bomain, et achevait d'y éteindre 1^ restes de la 
lumière naturelle. 

é Uignonmce et ravda((lefiient s'étineiit prsKlîgieiMeiiientaoeras 
depuis la mort d'AbrahMtn.,^ Le vrai Dieu n'était plus bonna en 
Egypte comme le Dien de tous le» peuples de Vnnivers, mais 
eonmelê Dieu deê Hébreux. On adorait jusqu'aux bétes, et jos^ 
qu'aux reptiles. Tout éuitDiisa, excepté IHeu même, et le »KHHte 
que Dieu avait fait pour manifester sa puissance semblait Mre 
devenu un temple d'idoles. . . 

€ An milieu de tant d'igboranoe^ Tbomme vint jusqu'à adorer 
rsBuVre de ses mains. Il erttt pouvoir enfermer l'esprit divin 
dans des sutues^ et il oublia si profondément que Dieu l'avait fait 
c^tt'il crut à son tour pouvoir faire uii Dieu. Qui le pourrait osONre, 
SI l'expérieifc^ ne fiotis faisait voir qu'une erreur si stupide et A 
brutale n'était pas seulement la plus universelle^ mais encore la 
plus enracinée et la plue incorrigible parmi les hommes. 4 < I 

« Le moment était venu oli la vérité, mal gardée dans kl mé* 
moire des hommes^ ne pont ait plus se conserver sans être écrite; 
éfl Dien ayant résolu d'ailleurs de former son peuple à la vertu 
par des lois plus expresses et en plus grand nombre^ il résolut 
étt même temps de les donner par écrit. 

« Moïse fut appelé à cet ouvrage* Ce grand homme recueillit 
rtalstoire des siècles passés; celle d'Adam, celle de Noé, celle 
d'Abraham^ celle dlsaac^ celle de Jacob^ eelle de Joseph, ou 
plutM celle de Dieu même et do ses faits admirables. 

é II ne loi fallut pas déterrer de loin les traditions de ses ane^ 
très. Il naquit cent ans après la mort de Jaoob. Les vieillards de 
son temps avaient pu converser plusieurs années aveo ce saint 
patriarche; la mémoire de Joseph et des merveilles que Dieu 
avait faites par ce grand ministre des rois d'Egypte était encore 
récente^ La vie de trois ou quatre hommes remontait jusqu'k 
Noé, qui avait vu les eufants d'Adam^ et touchait, pour ainai 
parler, à rorigine des choses. 

■ Aosai les tradiQons anciennes du genre humain^ et celles de 
la famille d'Abraham n'étiUent pas malaisées à recueillir^ la 



mémoire en était ViVé, et il ilé filitt pas s'étônhét^ Si Motsé, dàtis 
•A CfefièM^ parte deS ehOsèii an^iVééS dftnâ lèâ préndiét^ âîècieg 
oommg de chOiés oi^nèlâfltéiH, ddât iilâine 6ti Voyait éHcôré, et 
dftt» lei peuplés vdfeifi^^ et dân^ làïèm de Châtlàatl, dès môtiti- 
inent« refnarqaabless 

« Dans le temps t(U'AWhàin, Mkt et Jàtob avaient habité cette 
tdrre^ ils y avaient éHgépâftodtde^iihdiliimëfitâdeâ ehbsesqui 
leur étaient ai^riVéëS^ On y ttiônti'àtt eâcofë lèS lieux ôû ils âVàiènt 
habité) le« pîiita dU'ilâ avaient ërélisés dàbs éës pà^s^seès^ pont 
abreuver leur famille et lèurà trdùpëàtix ; léà motltâ^nëâ où ils 
avaient ea«rifié à DièU et db il leur était àppatd; léà plëttéd 
qu'ils avaient dresséeà dd entassée^ pôtir sétvir dé ràëttlôriâl 
à la postérité; les tombeauit où l'epdsaiént4eufs cëndtêg bê&ites. 
La mémoire de ces grâfids hdmmes était rédënté, non-sëuIément 
dam tout le pays^ mais encoi*e danâ tdUtPOriefat, dbplUèiëdi'iânà- 
liona célèbres n'ont jamaië oublié (Ju'éHél^ vëfaâlëAt de léUi* mê.... 

• a Ceux ciiii oonnaissent taiit soit peu les antiquités Sdvëilt ëoM- ' 
bien les premiers temps étaieût ôtit^iéU^t d'érigët et Al eôilâefVer 
de tels monuments^ et ôombieti la pdstërïté retèfiait èoi^Hèusè^ 
menties oooasions qui les avaient fait dresser. C'était une lïtanièilé 
d'écrire Thistoire s on a depuis fdçôtitté et pdli les piéfféé^ et lëd 
statues ont succédé apf es les ëdlodUës àUJt tnû^sQi gfosàièfëâ et 
solides que les premiers temps éfigèaiëut; On A mfiilie dé grâtldëé. 
raisons de croire t(ue dans la liguée où ë'ëàt ëôbàërVéé là côb^ 
naissance de Dieu, on cdnséfVait Aussi palêëi^it dès mérdôifèS 
des anciens temps^ car les hommes n^dfït jamais été sàUâ de èdin. 
Du moins est-«il assuré qu'il se fftisttit des catttiqùèâ qUe lëà pères 
apprenaient à leurs enfants> ë&Utiqueâ qui^ se chdfatftât dàb§ leë 
fêtes et dans les assemblées,^ perpétuaient là méiUdlfe là pltt^ 
éclatants des siècles passési^ 

a De là est née la poésie^ changée dftns la Suite éâ plu^léUfs 
fofiâesj dont la plus âiieiefinë 6ë cdUSërvë èâëdi^ dàUS leS ddés 
et dans les cantiques employés par tdUs les tlUëiëns, et ënédi'ë à 
piNisënt par tel peuples qui u*dlit pftS l'Uàagë des lettres, à IdUëi* 
la divinité et les grauds hommëâ. 

« Le style de ces caâtiques^ hardi, ètti'aoi'dinairé, ââtui'ël tdu- 
tefois^ en ce qu'il est propre à f eprésëutër là UatUre dfltis Ses 
transports^ qui marohé pdur dette raiâou pût de VlVéS et iiiipé- 
tUeuses sailliesj affl>aiiohi dès liens ordinaires qué recherche le 
discours uni, renfermé d'ailleui^à dans des càdencës ùoîtibrëUâëâ 
qui en augmentent la force^ surprend rdrëlUë, saisit riiUdgination, 
émeut le canir> et s'imprime plué aiséméut dans la iUéUldlré. 
• Parmi loua les peuplée du tndnde^ éëlul où dé tels ie^atiqUèà 



134 iLOQUBNGB FRANÇAIBB. 

ont été en usage a été le people de Dieu. Moïse en marque un 
grand nombre, qu'il désigne par le premier vers, parce que le 
peuple savait le reste; lui-même en avait fait deux de cette na- 
ture... Avant que de mourir, il composa ce long et admirable 
cantique, qui commence par ces paroles : cieuxl écoutez 
ma voix, que la terre prête l'oreille aux proies de ma bouche, o 
Dans ce silence de toute la nature, il parle d'abord au peuple 
avec une force inimitable, et, prévoyant ses infidélités, il lui en 
découvre Thorreur. Tout d'un coup, il sort de lui-même, comme 
trouvant tout discours humain au-dessous d'un sujet si grand; 
il rapporte ce que Dieu dit, et le fait avec tant de hauteur et tant 
de bonté, qu'on ne sait ce qu'il inspire le plus, ou la crainte et 
la confusion, ou Tamour et la confiance. 

< Tout le peuple apprit par cœur ce divin cantique, par ordre de 
Dieu et de Moïse. Ce grand homme, après cela, mourut content 
comme un homme qui n'avait rien oublié pour conserver parmi 
les siens la mémoire des bienfaits et des préceptes de Dieu... 

a Tous les prophètes qui ont suivi dans l'ancienne loi, et tout 
ce qu'il y a eu d'écrivains sacrés, ont tenu à gloire d'être ses 
disciples. En effet, il parle en maître. On remarque dans ses 
écrits un caractère tout particulier, et je ne sais quoi d'original 
qu'on ne trouve en nul autre écrit ; il y a dans sa simplicité un su- 
blime si majestueux, que rien ne le peut égaler, et si, en enten- 
dant les autres prophètes» on croit entendre des hommes inspirés 
de Dieu, c'est pour ainsi dire Dieu même qu'on croit entendre 
dans la voix et dans les écrits de Moïse. » 

Depuis Bossuet, les études nouvelles, les voyages lointains, les 
découvertes, n'ont servi qu'à justifier Moïse et à fortifier humai« 
nement son autorité dans les questions de l'âge du monde, du 
déluge et du salut du genre humain par une seule famille. Si 
Bossuet écrivait aujourd'hui, la science lui fournirait les pièces 
justificatives de la révélation. Nous ne connaissons que par Moïse 
l'histoire de l'homme et de l'univers, et plus les traditions et le 
globe sont interrogés, plus la Genèse nous apparaît divine. Moïse 
a de plus en plus raison à mesure qu'on sait mieux la vérité sur 
les monuments et la chronologie des nations. Il faut choisir entre 
les fables les plus niaises, les plus grossières, et les récits de 
Moïse démontra par les explorations modernes 

Ce sont encore des pages admirables que celles qui parlent de 
David, de Salomon et des prophètes. 

a La royauté est affermie dans la maison de David. Cette maison 
commence par deux rois de caractère difiérent, mais admirables 
tous deux. David, belliqueux et conquérant, subjugue les enne- 
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mis du peuple de Dieu^ dont il fait craindre les armes par tout 
FOrient; et Salomon, renommé par sa sagesse au dedans et au 
dehors^ rend ce peuple heureux par une paix profonde; mais la 
suite de la religion nous demande ici quelques remarques, parti- 
culières sur la vie de ces deux grands rois. 

a David régna d'abord sur Juda, puissant et victorieux, et en- 
suite il fut reconnu par tout Israël. Il prit sur les Jébuséens la 
forteresse de Sion, qui était la citadelle de Jérusalem. Maître de 
cette ville, il y établit par ordre de Dieu le siège de la royauté et 
celui de la religion. Sion fut sa demeure^ if bâtit autour^ et la 
nomma la Citéde David. ]oab,filsdesa sœur,bàtit le reste delaville, 
et Jérusalem prit une nouvelle forme. Ceux de Juda occupèrent 
tout le pays, et Benjamin, petit en nombre, y demeura- avec eux. 

cr L'arche d'alliance bâtie par Moïse, où Dieu reposait sur les 
Chérubins^ et où les deux tables du Décalogue étaient gardées, 
n'avait point de place fixe. David la mena en triomphe dans 
Sion, quMI avait conquise par le tout-puissant secours de Dieu, 
afin que Dieu régnât dans Sion, et qu'il y fût reconnu comme le 
protecteur de David, de Jérusalem et de tout le royaume. Mais 
le tabernacle, où le peuple avait servi Dieu, était encore à Gabaon, 
et c'était là que s'offraient les sacrifices, sur l'autel que Moïse 
avait élevé. Ce n'était qu'en attendant qu'il y eût un temple où 
l'autel fût réuni avec l'arche, et où se fît tout le service. Quand 
David eut défait tous ses ennemis^ et qu'il eut poussé les con- 
quêtes du peuple de Dieu jusqu'à lijEluphrate^ paisible et vic- 
torieux, il tourna toutes ses pensées à l'établissement du culte 
divin, et, sur la même montagne où Abraham, prêt à immoler son 
fils unique, fut retenu par la main d'un ange, il désigna par 
l'ordre de Dieu le lieu du temple. 

< Il en fit tous les dessins ; il en amassa les riches et précieux 
matériaux; il y destina les dépouilles des peuples et des rois 
vaincus. Hais ce temple, qui devait être disposé par le conqué- 
rant, devait être construit par le Pacifique... Salomon le bâtitsur 
le modèle du tabernacle. L'autel des holocaustes, l'autel des 
parfums, le chandelier d'or^ les tables des pains de propositions, 
tout le reste des meubles sacrés du temple fut pris sur des pièces 
semblables que Moïse avait fait faire dans le désert. Salomon n'y 
ajouta que la magnificence et la grandeur. L'arche que l'homme 
de Dieu avait construite fut posée dains le saint des saints, lieu 
inaccessible, symbole de l'impénétrable majesté de Dieu et du 
ciel, interdit aux hommes, jusqu'à ce que Jésus-Christ leur en 
eût ouvert rentrée par son sang. Au jour de la dédicace du 
temple, Dieu y parut dans sa majesté. Il choisit ce lieu pour y 
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établir mi wn ei soft MUe. Il y eUtdéfoasé d« uiariflêf aidèim. 
L'usité d6 Dira foi démântiée par Fonité d0 «otl temple. JéHn 
mImii devinl ooe cité saiote^ imaga d« l^liae^ où Dièd deTàit hâ« 
bit«r cwwm dùis bod véritabla temple, •( du eiid . o& il Mttâ 
rendra éternellement heareHH par la manifeatatiôii de sa ^olM. 

a Aprèa que Saiomon eat bâti la temple^ il bitit èiieoi^ le palais 
des rois^ dont rarohiteeto^e était digne d'un grand priilce. Sa 
maison de plaisance^ qa'on appela le bois du Liban , était ^lé« 
neot soperbe et délieieaaei Le palais qu'il élerd pour la féine fut 
une nouvelle décoration à Jéruadem. Tout était gràtld dans sM 
édifiées^ les sallesi les vastibules^ les galerieé^ les pTométiôiH, 
le trône du nti et le Iribilnal où il rendait la justiee i le cèdre fat 
le seul bois qu'il employa dans ses ourragest Tout y reltiisait d'of 
et de pierreries^ Lés citoyens et les étrangers admiraient la ma- 
jesté des rois d'kerél* Le teste répondait à oètte magnificence, 
les irilles, les arsenaux^ les chevaux, les obarîots, la garde dU 
prince. Le oommeroe^ la navigation et le bon ordre, avec Une paix 
pr^ondOi avaient rendu Jérusalem la plus ^Mejè ville de FOriéât. 
Le royaume était tranquille et abondant. Tout y rëpréëefitatt la 
gloire céleste. Dans les codibats de Davld^ on voyait les travaili 
par lesquels il la fallait mériter ; et on voyait dans le règne dé 
Saiomon combien la jouissance en était paisible. 

« Au reste rélévation de ces deux grands rois et dé Ut tiiibUlé 
royale fut Tobjet d'uite élection particulière» Datid célèbre lui** 
même U merveille de oet^ élection par ces pénrfes : ^ Dieu a 
a choiiî les princes dans la tribu de Juda» Dans lA ibaison dé 
a Juda^ il a choisi la maison de mon père. Parmi les enfants de 
a mon père, il lui a plu dé m'élire roi sur tout son peuplé d'braêl; 
s et parmi mes enfants (car le Seigneur iti^en a donné plusieurs), 
s il a cboisi Saiomon pour être aisis siir le titee du Seignèlir et 
a régner sur tout Israël, s 

a Cette élection divine avait u& ot^et plus haut que celui qui 
paraît d'abord, Ce Messie^ tant de fois promis eomàie le fils d'A« 
hrahami devait être aussi le fils de David et de tous léS rois dé 
luda. Ce fut en vue du Messie et de son règne éternel que Diett 
promit À i)avid que ton règne subsisterait éternellement. Saiomon, 
cboisi pour lui succéder, était destiné è représenter la personne 
du Messie» C'est pourquoi Dieu dit de lui c « le serai sdil 
a père et il sera mon fils ; s chose qu'il n'a jamais dite avéC Cette 
force d'aueun roi ai d'aucun 'homme* 

at Aussi du temps de David, et sous les rois ae4 eofafits, îé 
mystère du Messie se dédere-4*ij[ plus que jamais par des prô« 
phéties masniOquea et plus etoea que la aokil. 



4 David l'a vu de Itnn, et Ta efaanté dana sàa pianiMs avae uiia 
malpsifioaDee qua rien n*égalera jamisi Souvent il ne panaail 
qu'à célébrer là gloire de SaloiaoQ> sod fils ; el toilt d'Ua ooupi 
raVi5 hors de itti«-tnêale et tranopoi'té bien au delà^ il a vu eelul 
4|«i eat pina ^«e Saloitioa en gloiife auMi bien qu'au lagease. Le 
Heaiie lui a paiu assis sur un trône plus durable que le soleil et la 
hmêê II a tu à ses pieds toutes les aations vaincues^ et ensemble 
béaitee en lui^ conformément à la promesse faite à Abraham» U a 
élevé sa vue plus haut encore : il l'a vu dans les lumières dès 
sainte et devant Faurore^ sortant éternellement du sein de soo 
Père» pontife éternel et sans suocesseur ^ ne succédant aussi k 
personne^ créé extraordinairement, non selon l'ordre d'AaroOy 
jaais selon l'ordre dé Jfelcbisédech^ ordre nouveau que la loi ne 
oonnaissaU paSi U Ta vu assis à la droite de Dieu, regardant du 
plus haut des cieui ses ennemis abattus^ U est étonné d'un si 
f;rand speetaele^ et ravi de la gloire de son Fils, il l'appelle son 
iieigoeur^ 

a II Ta ¥u Dieu, que Dieu avait oint pour le faire régner sur 
tôttte la telre, par m iotéoeur^ par $a vèrUi et parla ju9tic$. H a 
asftisté en esprit au conseil de Dieu^ et a oui de la propre bouobe 
du Père étemel cette parole qu'il adresse à son Fils unique : /f 
foi engendré aujourd'hui^ à laquelle Dieu joint la promesse d'un 
empire perpétuel qui s'étendra 6ur tous les Gentils^ et n'aura 
poini d'autres bornes que dellefi dti monde. Les peuples frémis^ 
sent en vain : les rois et les princes font des complots inutiles* 
Le Seigneur se rit du haut des oieux de leurs projets insensés et 
établit ihalgré eux rempire de son Christ. Il l'établit sur eux^ 
mémee^ et il faut qu'ils soient les premiers sujets de ce Christ 
dont ils voukient eeeouer le joUgé Et encore que le règne de œ^ 
grand Messie soit souvent piiédit dans les Ecritures sous des idées 
magnifiques) Dieu n'a pas caché à David les ignominies de ee 
béni fraîi de ses entrailles. Cette instruction était néeessaire am 
peuple de Dieu. Si ee peuple encore infirme avait besoin d'être 
attiré par des promesses temporelles, il ne fallait pourtant pas 
lui laisser regarder les grandeurs humaines comme sa souveraine 
félicité et xsemme son unique récompense; c'est pourquoi Dieu 
montre de krin ee Messie tant promis et tant désiré, le modèle de 
la perfeetion et Tobjet de ses complaisances^ abîmé dans la doo^ 
leur4 La croix partdt i David comme le trtoe de ce nouveau Voie 
// wît Met piedâ ei seê nuins perééê^ tous $€t û$ marqués sur sa pêo^ 
par t^it le poids de son eofpa violemment suspendu, ses habita 
partagés^ sa robe îetée att sort, iia langue abreuvée de Sel et de 
vinaigre^ ses enaemîa fréaiîasant autaor de lai et s'assouvissent 4e 
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son sang. Hais il voit en même temps les glorieuses suites de ses 
humiliations : tous les peuples de la terre se ressouvenir de leur 
Dieu oublié depuis tant de siècles, les pauvres venir les premiers à 
la table du Messie, et ensuite les riches et les puissants, tous Fa- 
dorer et le bénir; lui présidant dans la grande et nombreuse Eglise^ 
c'est-à-dire dans rassemblée des nations converties, et y annon- 
çant à ses frères le nom de Dieu et ses vérités étemelleSi David^ 
qui a vu ces choses, a reconnu^ en les voyant, que le royaume de 
ce Fils n'était pas de ce monde. Il ne s'en étonne pas, car il sait 
que le monde passe ; et un prince toujours si humble sur le 
U^ne voyait bien qu*un trône n'était pas un lieu où se. dussent 
terminer ses espérances* 

» Les autres prophètes n'ont pas moins vu le mystère 'du Messie. 
Il n'y a rien de grand ni de glorieux qu'ils n'aient dit de son 
règne. L'un voit Bethléem^ la plus petite ville de Juda, illustrée 
par sa naissance ; et, en même temps^ élevé plus haut^ il voit une 
autre naissance par laquelle il sort de toute éternité du sein de 
son Père ; raujtre voit la virginité de sa mère ; un Emmanuel, 
un Dieu avec nous sortir de ce sein virginal, et un enfant admi- 
rable qu'il appelle Dfeu. Celui-<;i le voit entrer dans le temple; 
cet autre le voit glorieux dans son tombeau, où la mort a été 
vaincue. En publiant ses magnificences, ils ne taisent pas ses 
opprobres. Us l'ont vu vendu ; ils ont su le nombre et remploi 
des trente pièces d'argent dont il a été acheté. En même temps 
qu'ils l'ont vu grand et élevé, ils l'ont vu méprisé et méconnais- 
sable au milieu des hommes; Tétonnement du monde, autant par 
sa bassesse que par sa grandeur ; le dernier des hommes, l'homme 
de douleur chargé de tous nos péchés; bienfaisant et méconnu; 
défiguré par ses plaies et par là guérissant les nôtres; traité 
comme un criminel; meneau supplice avec des méchants et se 
livrant comme un agneau innocent, paisiblement à la niort; une 
longue postérité naître de lui par ce moyen, et la vengeance 
déployée sur son peuple incrédule. Afin que rien ne manquât à la 
prophétie, ils ont compté les années jusqu'à sa venue, et, à moins 
que de s'aveugler, il n'y a plus moyen de le méconnaître. 

« Non-seulement les prophètes voyaient Jésus-Ghrist, mais en- 
core ils en étaient la figure, et représentaient ses mystères, prin- 
cipalement celui de la croix. Presque tous ont souffert, persécu- 
tion pour la justice, et nous ont figuré dans leurs souffrances 
l'innocence et la vérité persécutées en Notrè-Seigneur. On voit 
Elie et Elisée toujours menacés. Combien de fois Isaïe a-t-il été 
la risée du peuple et des roi^, qui, à la fin, comme porte la tra- 
dition constante des Juifs, l'ont immolé à leur fureur 1 Zacharie, 
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fils de Joîada^ est lapidé; Ezéchiel parait toujours dans Tafflic- 
tiou; les maux de Jérémie sont continuels et inexplicables; Da- 
niel se voit deux fois au milieu des lions. Tous ont été contredits 
et paltraités; et tous nous ont fait voir^ par leur exemple^ que si 
^infirmité de Tancien peuple demandait en général d'être sou- 
tenue par des bénédictions temporelles, néanmoins les forts d'Israël 
et les hommes d'une sainteté extraordinaire étaient nourris dès 
lors du pain d'affliction et buvaient par avance, pour se^anctifier, 
dans le calice préparé au Fils de Dieu, calice d'autant plus rempli 
d'amertume que la personne de Jésus^Christ était plus sainte. 

a Hais ce que les prophètes ont vu le plus clairement, et ce 
qu'ils nous ont aussi déclaré dans les termes les plus magnifiques, 
c'est la Anédiction répandue sur les Gentils par le Messie. Ce 
rejeton de Jessé et de David a paru au saint prophète Isaïe comme 
un signe donné aux peuples et aux Gentils afin qu'ils Tinvoquent. 
L'homme de douleur^ dont les plaies devaient faire notre guérison^ 
était choisi pour laver les Gentils par une sainte aspersion, qu'on 
reconnaît dans son sang et dans le baptême. Les rois, saisis de 
respect en sa présence, n'osent ouvrir la bouche devant lui. Ceux 
qui n'ont jamais ouï parler de lui^ le voient; et ceux à qui il était 
inconnu sont appelés pour le contempler. C'est le témoin donné 
au peuple; c'est le chef et le précepteur des Gentils. Sous lui, un 
peuple inconnu se joindra au peuple de Dieu, et les Gentils y 
accourront de tous côtés.' C'est le juste de Sion, qui s'élèvera 
comme une lumière; c'est son Sauveur, qui sera allumé comme 
un flambeau. Les Gentils verront ce juste, et tous les rois con- 
naîtront cet homme tant célébré dans les Prophéties de Sion. 

a Le voici mieux décrit encore, et avec un caractère particulier. 
Un homme d'une douceur admirable^ singulièrement choisi de 
Dieu, et l'objet de ses complaisances^ déclare aux Gentils leur 
jugement; les îles attendent sa loi. C'est ainsi que les Hébreux 
appellent l'Europe et les pays éloignés, il ne fera aucun bruit, à 
peine l'entendra-t-ou^ tant il sera doux et paisible. 11 ne foulera 
pas aux pieds un roseau brisé, ni n'éteindra un reste fumant de 
toile brûlée. Loin d'accabler les infirmes et les pécheurs^ sa voix 
charitable les appellera, et sa main bienfaisante sera leur soutien. 
Il ouvrira les yeux des aveugles et tirera les captifs de leur prison. 
Sa puissance ne sera pas moindre que sa bonté. Son caractère 
essentiel est de joindre ensemble la douceur avec l'efficace : c'est 
pourquoi cette voix si douce passera en un moment d'une extré- 
mité du monde à l'autre; et^ sans exciter aucune sédition parmi 
les hommes, elle excitera toute la terre. 11 n'est ni rebutant ni ' 
impétueux, et celui qu'on connaissait à peine quand il était dans 

I. B. p. 9 
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la ^nçlée, ne ser^ p^s 6ôi|l8piei|l l^ f^diirn^^t d^ Vallianee du 
peupiçj, mais anppre la lumière de tous les GeQtiU. i^ous soa c^gne 
fidipir^t))e> les Assyriens eft les Egyptiens ne seront plus avec 
les i^raéiite^ qu'un fnéme peuple de I>|ei|. Tout (Revient Israël^ 
tout dev^i^o^ ^^^^* Jérusalem n'est plus une ville partioulière; c'est 
)1m3g(E» d'upe pouvelle société où tous les peuples se rassemblent; 
l'Europe, l'Afrique et TAsie reçQiyent des prédicateurs dans les- 
quelis Pieu a mis son signe» ^fili qu'iU dàsQUVsent sa glpire auk 
Gentils, l^s é\v^h jusques alors appelés da nom dlsraôl» auront 
un autre wm ^U ^^^ RiPU^qué Taecomplissciment des promesses 
et un m^ bienheureux* Les pv6tras et les lévitep, qui Jusques 
{(lors sortaient àM^on^ sortiront dorénavant du milieu de la 
Qentilité« \]a nouveau siicritieef plus pur é\ plus agréait que les 
auoiens, sera substitué à leur plaee^ et on saura pourquoi Datdd 
avait aélébré un pontife d'un nouvel ordrp« Le juste desoeîidrU du 
piel comme une Poséa> la terre produira son germe^ et ce' sera le 
Siauveur, avec lequel on verra nattre le justice. Le ciel et la terte ^ 
s'uniront pour produire^ pomme pap un commun enfantëâietit, 
eelui qui Qera tout ensemble céleste et terrestre ; de néuvelles 
idées de vertu paraîtront au monde dans ses eiemples et dans ses 
doctrines ; et la g? ftcé.qu'il répandra les imprimera dans les cceurs. 
Tout change par se venue> et Dieu jure par lui-même que tôlH 
genou fléchira deyant lui et que toute langue reconnaitiia sA sou- 
•veraine puissance ^ 

f Voilà une partie des merveilles qtie Dieu a montrées aiix 
prophètes sous les rois enfants de David ^ et à David aérant tdtlâ 
les autresi Tous ont écrit par ftvanee l'histoire dU Fils de Dieu, 
qui devait çiussi être fait le fils d'Abraham et de DâVid. C'est ainsi 
que tout eftt suivi dans l'ordre des conseils divins, Lé Mesâfe, 
montré de loin comme le fils d'Abraham, est èndd^é montré de 
plus près eomn^e le fils de David. Un eni^ire éternel lui est 
promis; la connaissance de Dieu répandue par tdUt rùulv^rs est 
marquée comme le signe certain et comttiè le fi*ult de sa Venue ; 
la conversion des Gentils et la.béilédibtion de touç Ié£l jj^éUplés, 
promise depuis si longtemps b Abraham, à Isftàc et ^ Jacob, 
est de nouveau confirmée, et tout le |)eiiplë vit dans cette ettènte. i^ 

Bossuet s'arrête à l'état moral du inondé qusnd lé Hesslé arrive. 
Tous les vioes, tous les crimes avaient des dutels. Les plus ^rancis 
philosophes^ tout en reconùalssant uti autre Dieu que les dieux 
adorés par le vulgaire^ n'osaient dire tôUt haut la vérité; l'erreur 
publique leur paraissait impossible à valticré. 

a Dans quel abîme, dit Bossbet, étôit le genre hutiiain, qui w 
pouvoit supporter la moindre idée du Vtâi Dieu t d 
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Les chapitres sur Jésus-Christ et sa dooIriiiOi dur ses prédietions, 
sur les erreurs des Juifs sont d^une grande force. 

Bossuet est admirable dans son coUimentàire de la profonde 
pensée de saint Pauf au sujet de la conversioii dds païens par la 
croix de Jésus-Chdst. Vous connaissez cette belle pensée du 
grand apôirë : Les homtnés n'ayaht point reconnu Dieu danë les 
ouvrages de la Sagesse, Dieu a Voulu les sauVer par la folie de la 
croix. . 

« Nouteàii et admirable dessein de la divine Providence, dit 
l%islorien ! Dieu avoit introduit Thomme dans le moUde oû^ de 
quelque côté qu- il tournât les yeux^ la sagesse du Créateur relttî- 
soit dans la grandeur, dans la i^ichesse et daus la dispositiob d^uu 
si bel diivrage. L'honlme cependant l'a méconnu ; les eréaturës 
qui se présentoient pour élever notre esprit plus haut^ i'out arrêté; 
Phommé aveugle et abruti les a servies, et non content d'adorer ' 
FœuTre des mains de Dleu> il a adoré Pœuvre de ses pi^bpres 
mains. Des fables plus ridicules que celles que Ton eôbtë aUx 
enfaots^ ont fsit sa religion) il a oublié la i'aisôn, Dieti la lui Veut 
liftirë oublier dMne autre sorte. Un ouvrage dont il eUtéUdoit la 
sagesse ne l'a point touché^ un autre ouvtage lui est présenté, 
où son raisonueiUent se perd et où tout loi partit folie t e^est la 
croix de lésus*Chri6t... Tel étoit le remède que Dieu préparoit & 
ridolftirie. b 

Les chapitres Vf et 98 sur les livret de VEcriture et le rapport 
des deux Testameiits font justice àeé difficultés dë^ itibrédulës 
avec une écrasante logique. Bossuet, deux mois avant sp mort, 
s'étarit fait relire le Dûcours hur è Histoire uitm^idln^ comme 
pour Paider à supporter ses soufiraucés, iotërtompit la lë(;tiil*e de 
ces deuji chapitres, dans lesquels, disait-il, tit se tronvôit lin force 
de tout l'oiivràge, c'est-à-dire la préuVe complète dé la vérité de 
la religion et dé la certitude de la i*évélatidti de§ livreà saints 
contre les libertins d (on appelait ainsi à cette épôt]Ué lés libres 
pedseurs}. Il ajoutait que «t là paraissoit tout ce qui étoit la put^e 
production de son esprit, o En effet, les nouvelles objections 
avaient demandé de nouveaux arguments que lés âaint$ Pères iie 
pouvaient soupçOtiner. 

La suite de la religion^ ielle que Bossuel Ta retracée^ éét 
tfomme une c|^aîne d'or dont on Voit les anneaux s'étendre do 
siècle en siècle jusqu'à l'origine du rîioride, et percer en quelque 
sorte jusqu'aux profondeurs de Téternité. Cette tradition de la 
vérité, que le temps ôonlinue et qu'un long prodige liiaîntient, 
part du dessein même de Dieu, et les révolutions humaines n'ont 
^ jamais servi qu'à son triomphe. Nous arrivons à la ttoistëme partie 
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du Discours sur t Histoire universelle^ aux empires. C'est ici que 
Bossuet est éloquent tout à son aise, et que son grand style et son 
})Fofond esprit d*observation éclatent dans leur magnificence. Il 
est le maître de Montesquieu dans Tappréciation des causes qui 
ont fait la grandeur et la décadence des Romains; son plan 
n'était pas de les indiquer toutes; mais il a montré les plus vraies 
et les plus saisissantes. La manière de faire voir les jugements de 
Dieu sur le plus grand de tous les empires de ce monde, lui donne 
sur Montesquieu une haute et imposante supériorité. 11 y a tou- 
jours moins de grandeur dans une œuvre, quelle qu'elle soit^ où 
Dieu n'est point; Montesquieu est irréprochable dans son livre, 
mais jamais il n'étonne. La belle idée de Tunité du monde romain, 
un des plus puissants moyens providentiels pour la propagation 
de TEvangile, est de saint Augustin; mais que de vues et de 
^•remarques de génie n^appartienneiit qu*à Bossuet! De quel 
pinceau il a armé sa main vigoureuse et savante pour faire revivre 
ce peuple romain dans ses mœurs et ses goûts, dans son caractère 
et sa politique ! Quelle forte netteté dans ces couleurs et quelle 
autorité dans ces jugements ! Rien n'échappe à la fermeté de ce 
regard, et Bossuet parle aussi bien des armées romaines que des 
institutions et des lois. Les grands esprits se plient à tout et ne se 
laissent rebuter par rien quand il s'agit d'aller au plus profond 
d'un sujet, et d'en étudier les aspects les plus divers. Bossuet 
explique ce qu'a produit chez les Romains l'amour de la justice, 
ce grand côté par où on les jugeait dignes d'être les maîtres du 
monde ; il explique poui*quoi9 dans un si vaste empire, mêlé de 
tant de nations et de royaumes, les peuples ont été si obéissants 
et les révoltes si rares. Il nous apprend comment tombent les 
républiques, comment périssent les gouvernements des Césars 
a uniquement appuyés sur des soldats qui ne .tardent jamais bien 
longtemps à s'apercevoir qu'ils disposent de Tempire. » 

Cette grande puissance des bords du Tibre est visiblement 
marquée dans les plans divins ; elle réunit toutes les nations de la 
terre comme pour les passer aux mains du Christ ; elle est la 
hache de la justice contre les Juifs déicides ; si pendant trois 
siècles elle persécute les Chrétiens, c'est au profit de la gloire du 
nouveau peuple de Dieu; mais Rome, enivrée du sang des 
martyrs, ddit subir son châtiment; elle tombe d'une grande chute, 
comme Babylone dont elle ^rappelle les iniquités, et saint Jean 
chante sa ruine, Rome, purgée par ses désastres, ne subsiste plus 
que par le Christianisme, qu'elle annonce à tout l'univers. L'empire 
romain trouva dans le Christianisme "gue/^tie chose de plus invin- 
cible que lui; avant qu'il eût fait son office selon les décrets de la 
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Providence, un plus ancien monde avait fait le sien: DîeTTîr^.^^ 
servi des Assyriens, des Babyloniens, des Perses, d'Alexandr^et 
de ses premiers successeurs pour châtier, rétablir ou protéger son 
peuple; il voulut que Moïse fût instruit dans toute la sagesse des 
Egyptiens^ dont Bossuet nous peint si merveilleusement le génie 
grave, prévoyant, inventif, le naturel reconnaissant, la dignité et 
la droiture, l'exacte soumission aux lois, les institutions toujours, 
les mêmes, et les monuments qui durent encore. 

Nous ne connaissons pas d'ouvrage où se trouvent ramassés en 
moins de pages autant de faits, d*observatiobs utiles, de grandes 
vues, de leçons et d'importantes vérités que dans le Discours sur 
l'Histoire universelle. C'est le livre de la chrétienté, à quelque 
communion et à quelque nation qu'on appartienne ; c'est le livre 
d'or des peuples; ils y trouvent la grandeur de leur origine, la 
divine antiquité de la race qui leur est commune, la place qu'ils 
occupent dans l'ordre de la Providence et la noble fin à laquelle 
ils doivent servir. C'est le livre des rois, qui peuvent y apprendre 
l'art difficile de gouverner, et dont l'orgueil ne saurait tenir 
devant tant de royaumes tombant les uns sur les autres. C'est le 
livre des moralistes, des philosophes vraiment dignes de ce nom 
et des hommes d'Etat; quand on Ta lu et médité, on se sent plus 
fort sur la pratique de la vie et la connaissance du genre humain, 
on croit avoir vécu avec tous ces personnages si divers depuis 
longtemps disparus de la bruyante scène d'ici-bas, et l'on croit 
avoir une longue expérience des affaires de Tunivers. Personne 
n'a mieux possédé que Bossuet ce qu'il appelle lui-même la vraie 
science de l'histoire-, elle consiste à a remarquer dans chaque 
temps ces secrètes dispositions qui ont préparé les grands change- 
ments, et les conjonctures qui les ont fait arriver. x> A tout 
prendre, selon Bossuet, il en arrive, pour l'établissement et la 
ruine des empires, à peu près comme dans le jeu, où le plus habile 
remporte à la longue, a En effet, dit-il, dans ce jeu sanglant où 
les peuples. ont disputé de Tempire et de la puissance, qui a prévu 
de plus loin, qui s'est le plus appliqué, qui a duré le plus long* 
temps dans les grands travaux, et enfin qui a su le mieux se 
pousser ou se ménager suivant la rencontre, à la fin a eu l'avan- 
tage et a fait servir la fortune même à ses desseins. » 

Le grand historien nous fait voir la Providence, par un conseil 
immuable, dominant toujours les événements humains, et gou- 
vernant à leur insu ceux qui croient gouverner. 11 dit là-dessus 
des choses qui touchent en quelque sorte aux* plus secrètes en- 
trailles de la politique humaine : « C'est pourcfuoi tous ceux qui 
gouvernent sont assujettis à une force majeure. Us font plus ou 
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' . ^^f^^-tte pensent, et leurs conseils p'pn^ iamajs m$t^qi|§ 
^^SS^^SeTefitets imprévu^. Ni ils n^ soot maîtres qes dispositîppal 
que les éiècles passés ont n^i^^s d^ps leç aifaires. ni ils pe peuvent 
prévoir le cours que prendra revenir, loin qu'ils Iq puissent forqçj. 
Celui-là spul tient iput en s^ m^in, qlii ^ait le npn^ dp ce qui ^\ 
Qt de ce qui n'est p^ epcorÇi qui prési4§ k tous le§ teçnpl e| 
prévient tous les conseils. Les révolutions^ depuis 8oi^^))t§ an^, 
nous ont appris à reconnaître I4 profonae vérité d6 ç^ m\iP&Si 
paroles 4§ Bossuét : 0; {l u^y a poiut 46 puiss^ucp hiupaiup qui ne 
serve malgré elle à d^^uires desseins qu^ les siens, 9 

pu a quelquefois rept^Qcné '% potr^ grand évéque de i^'étre trpB 
prpsterpe aevanlj Lpui^ X.iy. Ârpaul^ qu'on u'appislle plus le 
gr£|uq Arn^^^^Qi 4\saii d^us une lettre, d'gilleurs pleine d'adinira- 
iipn ppur Bpssuet : « |1 y a néanmpini^ ipi verutntaf^en dont 
j'appréhende qu'il i^^ait à rendre compte k Dîe.u : c*^si qu'il a'a 
pfts le cour?^ge (Je rjen représenter au roî v » 

Ç^ reDcoQU^ U^e^i pas fondé. Qpssu^^ u'a jan^ais Qéchi qm^nd \^ 
voix du U^vpir ^'esi fait ^ntendr^. Et puj^ il y [a uoe manière de 
parler ^ux rpis plus utile et plus \x^Vw que d'indiscrètes reo^ou- 
ff^uoçs; p'esi de leur déclarer indirecteuieat la ,vé<*ité en face; du 
monde epti§r^ Nul n'ft 4té plu^ terrible que Bossuet pourM^^iî^K 
et écp^ser }^s puîssauces de l^terre ; luais dans cet puvrfige mémej 
écrîi pau3 W palais 4^9 W^ et ppur l'éducation 4u fils de 
l^quis 2(1 Vj que d^ traits ^t de leçons 1 L'io^mortel sauteur du 
pisçoun sur l'ËistQire univ^seUé n*en perd jamiiis Toecasipa* 
Q'est çp f^Pe Q^UQ monarque suceuse d'ambition et d'un arnoor 
ç^çe^sif d§ U guerre que Bossùet écrit ces mots : c Celui qui sait 
cous§|*ver e| affe|*uiir uu Etat a t,rpuvé un plus haut poiql de 
sagesse que çp\\]\ qui sait conquérir et gagner des batailles. » b9 
superbe fjQfii^ XIY pouvait lira puoore ces pan>les d'une asseï 
pelle liperté : d Cet(e suite des empires, m^Qie k )a considérer 
plus l^UFn^inq^QpQt, ^ 4e gr^udes utilités^ priucipalementppur krs 
prinp^^; puisque Vc^rrogançei compagne ordinairp d'une opnditjoa 
si émineute, est ^ forte)[p^nt rabattue p«i^ ce spectacle. » 

Èpssuet ^v^it le des^iii de reprendre, ds^ps uu second dis^ 
cours, 1 uistpir^ uuiyerselU au point où il l'a laissée dans le prer 
mier, et de la cpntipupr depuis le siècle de dharlemagne jusqu'à 
celui de {uouis XIV; \^ temps manqua à l'évoque) Oe sera un 
éteruel regret pour le moude lettré et religieux. Nous aïkion» eu 
pour les àg^ modernes ce que nous avons pour les ftges a&oieiis : 
quel peu^^t A^ preuiidv discqurs | Quel peintre ppur ee Vigoo^ 
iflUx et bérpïque ipoyeij âge européen^ peur ses immenses evoi- 
s^ies qui ont sauv^ l'Occident de la barbarie musulmane, pour 
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Cf^tte ipQlDfiTcbia frapçaise^ }• pUis belte dea monarchies de la 
terre, pour c$s jeunes empires du Nord, qui, d'un bond, 3e son^ 
élaupés ^ une grande l^auteuv de puissaripe l Bossuet aurait mon-r 
tré dans le même discours lea causes des triotnpbâs de Mahomet 
et de s#s suceesseurs, les commenedmenti de la décadence de 
risiaipisme ; quel intérêt se fût attaché à eette profonde, élude du 
mabomé^smei qui déborda si violemment sur le monde^ qontrs 
lequel nos pères se sont vaillamment et vietorie^sen^nt armés, 
et dont la suprême aestiqée réserve au monde de gl^atids étonne** 
mentaet de grands spentaelep l (df. PonJQul^i Lettrâs mf^ Bos»uet.) 

% G*est dans le Dû0Uvi tur VHi^Udre unmrseUei a dit Cha- 
teaubriand» que Von4)eut admi^ek^ Tinfluenee du génie du Gbris« 
tianisme sur I0 génie de Fhistbire* Politique comme Thucydide/ 
moral eomm^ ^éiiophdn> éloquent comme Titë^liiîe, aussi pro- 
fond et aussi graud peintre que Tacite^ l-évèque de Heaiii a de 
plus une parole gpave et un tour sublime» dont on ne trouve 
ailleurs aucun exempleiborsdanft le début du livre des Maehabée^. 

t Bossuet est plus qu'ufi historien, o^est un Pèr^ de TEglise^ 
c^est un prètrp inspiré^ qui souvent a le ra^on de feu sus le front 
comme le législateur des Hébreux. Quelle revue il fait de la 
terre! il est en mille lieuiL à la fois; Patriai^Che sous le paUniei* de 
Toph^I^ minière à Babjrlone, prêtre è Memphis, législateur à 
Sparte^ citoyen h, Athènes et à Rbme, il change de temps et de 
place à son gré ; il passé avec la tapidilé et la majesté des sièbles. 
La tetge de la lof à la mainjavec une autorité incroyable, il 
chasse (lêle-^mèle devant lui et Juifs et Gentils au tombeau ; il vient 
enfin lui-mémë à 19 suite dil eonvoi de tant de générations^ ot^ 
marchant appuyé su^ Isàîe et sur iérémië, il élèfe s^ lamenta-^ 
tions^rofihétiquek à travers la poudre et les débris dugenré humain; 

a La première (jartie du Biécourê iur l^histelre universelle est 
admirable par la narration ; la seconde^ par la sublimité du style 
et la haute métaphysique dea idées ; la tre^sièfiie, par la pro- 
fondeui^ dos Vties morales et politiques. THe-Livë et Salluste out- 
ils rien de plus beau sur les anciens Romains que ces paroles de 
Févêque de Meaux : 

c Le fond d'un Honlaln^ ()our ainsi pàHer^ était l%mour M sa 
a liberté et de se patrie; une de ces choses lui faisait aimer 
a Pautre ; car, parée ^u'il aimait sa liberté il aimait aus^i sa pa- 
< trie comme une liièré qui le nourrissait dané d^à gèntiinents 
Q également généreux et libres^ 

a Soùs 16 nom ie liberléj lès Ronîaitis se figuraient, avec les 
a Grecs, un état où personne ne fût sujet que de la loi et oè la 
n loi f&t pitib tmissafitô que pérsomiéi n. 
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€ A nous entendre déclamer contre la religion, on croirait 
qu'un iwétre est nécessairement nn esclave, et que «nnl, avant 
nons, n'a su raisonner dignement sar la liberté : qu*on lise donc 
Bossuet à l'article des Grecs et des Romains. 

« Quel antre a mieux parlé que lui et des vices et des vertus? 
Quel autre a plus justement estimé les choses humaines? Il lui 
échappe de temps en temps quelques-uns de ces traits qui n'ont 
point detnodèle dans l'éloquence antique et qui naissent du génie 
même du Christianisme. Par exemple, après avoir vanté les Pyra- 
mides d'Egypte, il ajoute : € Quelque effort que fassent les 
€ hommes, leur néant paraît partout. Ces Pyramides étaient des 
c tombeaux ; encore ces rois qui les ont bâtis n'ont-ils pas eu le 
c pouvoir d'y être inhumés, et ils n'ont pu jouir de leur sépulcre. » 
c On ne sait qui l'emporte ici de la grandeur de la pensée ou de 
la hardiesse >de l'expression. Ce mot jouir appliqué à un sépulcre^ 
déclare à la fois la magnificence de ce sépulcre, la vanité des 
Pharaons qui relevèrent^ la rapidité de notre existence, enfin l'in- 
croyable néant de Thomme, qui, ne pouvant posséder pour bien 
réel ici-bas qu'un tombeau, est encore privé quelquefois de ce 
stérile patrimoine«' 

« Remarquons que Tacite a parlé des Pyramides, et que sa phi- 
losophie ne lui a rien fourni de comparable à la réflexion que la 
religion a inspiré à Bossuet ; influence bien frappante du génie 
du Christianisme sur la pensée d'un grand homme. 

a Le plus beau portrait historique dans Tacite est celui de 
Tibère ; mais il est e£Eeicé par le portrait de Cromwell, car Bossuet 
est encore historien dans ses Oraisons funèbres . Que dirons-nous du 
cri de joie que pousse Tacite en parlant des Bructaires, qui s'égor- 
geaient à la vue d'un camp romain ? a Par la faveur des dieux, 
a nous eûmes le plaisir de contempler ce combat sans nous y mô- 
a 1er. Simples, spectateurs, nous vîmes, ce qui est admirable, 
a soixante mille hommes s'égorger sous nos yeux pour notre 
a amusement. Puissent, puissent les nations, au défaut d'amour 
a pour nous, entretenir ainsi dans leur cœur les unes contre les 
a autres une haine éternelle 1 » 

Écoutons Bossuet : a Ce fut après le déluge que parurent ces 
a ravageurs de provinces que Ton a nommés conquérants, qui, 
a poussés par la seule gloire du commandement, ont exterminé 
a tant d'innocents. Depuis ce temps, Tambition s'est jouée, sans 
a aucune borne, de la vie des hommes ; ils en sont venus à ce point 
de s'entre-tuer sans se haïr; le comble de la joie et le plus beau 
a de tous les arts a été de se tuer les uns les autres. » 
c II est difiScile de s'eçipécher d'adorer une religion qui met 
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une telle différence entre la morale d'un Bossuet et d'un Tacite. 

a L'historien romaiD, après avoir raconté que Thrasylle avait 
prédit Tempire à Tibère^ ajoute : a D'après ces faits et quelques 
a autres, je ne sais si les choses de la vie sont assujetties aux lois 
a d'une immuable nécessité^ ou si elles ne dépendent que du 
cr hasard, b 

a Suivent les opinions des philosophes, que Tacite rapporte gra- 
vement, donnant assez à entendre qu'il croit aux prédictions des 
astrologues. ♦ 

a La raison, la saine morale et l'éloquence semblent encore du 
cMé du prêtre chrétien. 

a Ce long enchaînement des causes particulières qui font et dé- 
fi font Les empires, dépend des ordres secrets de la divine Provi- 
« dence. Dieu tient^ du plus haut des cieux, les rênes de tous les 
a royaumes; il a tous les cœurs dans sa main. Tantôt il retient les 
« passions, tantôt il leur lâche la bride, et par là il remue tout le 
a genre humain... Il connaît la sagesse humaine, toujours courte 
a par quelque endroit; il Téclaire, il étend ses vues, et puis il Ta- 
a bandonne à ses ignorances. Il l'aveugle, il la précipite, il lacon- 
a fond par elle-même : elle s'enveloppe, elle s'embarrasse dans ses • 
«propres subtilités, et ses précautions lui sont un piège.. < C'est 
et lui (Dieu) qui prépare les effets dans les causes les plus éloignées 
a et qui frappe ces grands coups dont le contre-coup porte si 
«loin... Hais, que les hommes ne s'y trompent pas: Dieu re- 
« dresse quand il lui plaît le sens égaré, et celui qui insultait à Ta- 
a veuglement des autres, tombe lui-même dans les ténèbres les 
« plus épaisses, sans qu'il faille souvent autre chose pour lui ren- 
a verser le sens que de longues prospérités. » 

« Que l'éloquence de l'antiquité est peu de chose auprès de 
cette éloquence chrétienne ! d (Génie du Christiamsme,) 

Le génie de Bossuet semble soutenir l'essor du poète dans les 
stropheS'Suivantes : . ' 

Gomme un aigle aux ailes immenses, 

Agile habitante des cieux, 
Franchit, en un instant, les plus vastes distances, 
Parcourt tout de son vol et voit tout de ses yeux ; , 

Tel, à son gré, changeant de place, 

Bossuet à notre œil retrace 
Sparte, Athènes, Hemphis, aux destins éclatants;! 
Tel il passe, escorté de leurs grandes images, 

Avec la majesté des âges 

Et la rapidité du temps. 
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Oui, s'il parut jamais stiblltne, 

Cést loi*squ'ariné de soii flambead^ 
Interprète itispiré des siècles qta'il i^nimè, 
files Etats écroulés il sonde le totnbeau ; 

C'est lorsqu'eu sa douleur profonde^ 

Pour fermer le convoi du monde. 
Il scelle le cercueil de Tempire romain, 
. Et qu'il élève alors ses accents prophétiques 
. A travers les débris antiques 

Et la poudre du genre humdid. 

GosBfPDQixÉ^ Êiud^^ poétiqueSt 

POtinoeB JA i.*ÉGBITDBB fTAISTE 

Bossuet a semé de vues politiques beauooifp de ses écrits, mais 
il est iin tuôntitnétit où 11 a mis particulièrement tonte sa pensée 
à cet égard, c'est l'ouvrage mi\iu\é : Politique tirée dé$ proppes 
paroles de l'Ecriture sainte y composé pour le dauphih. 

Qil*â voûlil le grand évéque dans ce livide? Il a voiilu, h l'aide 
des Ecritures inspirées, poser les fdndetrients ded États^ tracer 
ûiit peu^Iéi^ et aux tois leurs devoirs, et faire en quelque sorte 
de là parole de Dieu la règle et la raison d'être des empires. Nous 
avons Vécu eti des temps où la politique était tin jeu att plus fin^ 
où elle était tout le grand art de trompe^} daiis l'ouvrage de 
Bo^sîiët. k politique deVietlt fille de la religion, et la loi difine 
àpparàtt comme la ôonstitutlou primitive, la dignité ert 1* grandeur 
de toute société civile. 

Allons ensemble au fond de cette œuvre^ et disona ftvèc Bd^uet 
que a nulle Histoire tië découvre miedt que TÉoritare oe (fu'it y 
à deboU et de mauvais dans le cœur humain, ce qui soutient et 
ce qui renverse les royaumes, ce que peut la religion pewrleèétâ-' 
blir et l'impiété pour les détruire. » Disons encore, avec l'immor- 
tel précepteur du dduphin^ qde a l'Évangile de Jé^ùs-Christ rend 
les hommes d'autant plus propres à être bOtis citoyens sur la 
terre, qu'il leur apprend par là à se rehdre digtiès de devenir 
citoyens du biel, » et enfiii qiie teux qtïi droieflt q( qiie Isl piété est 
un affaiblissement de la politique seront éonfôndus. p 

Tous leff hommes nés d'uû même père t)Orlent l'empreinte 
d'une même œiivre divjiié. Ils sont frères sur la terre, ledr' père 
commun est dans les cieiix. Ce n'est pas siït la nation, mais sûr 
l'humanité en général que l'union des hdmmes est fondée^: nul 
homme n'est étranger à un autre homme* I)le{i a prduoncé de 
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terpilïles s^natbèqiies ^pptrQ |Qut atteptat à la m humaîBe. IHoui 
devons prencjpe soin de toiiç oeviK qui goDt faits comme doub i| 
Vimag^ de Dieu ) Il n'y a qu^ Ïe9 enuemiQ du ganre t^nmain qui 
disent cûmrne Gain: a Je ne s^ja où est mon frère ^ aui^^j'^ fait pouf 
le garder? m C'est notre intérêt même q^i a fait rétablissement dQ 
la société ; Tinégalité des aptitudea et des forces, la différence dea 
talents nous rappi^oebent les uns des autres par le besoin omiuel < 
La di!j:erflité de^ languea, premier cbàtiment de Torgueil, partagen 
la aociété humaine en nations> car la parole est le lien social enlr«r 
les hommes, et saint Augustin a pu dire avec vérité qu'un homme 
se plaU mieux ayec son cbien qu'avec un homme dont il n'entend 
pas lalanguci Les lois de la société veulent qu'on aime son pays) 
on s^attache il cette terre comme à una mère, comme à une 
nourrice dommune. Moïse fit mettre à mor| ceux qui avaient dit 
du mal du pjEiys que DieU yésèrvait à son peuple. L'Écriture éât 
pleine de cet amour du sol natal, amour si naturel au cosur de 
rhommci Les anciens l'avaient senti. Tbémistocle proscrit de^ 
mande en mourant à sea amis que ses os soient portés dans F Attiqua 
pour y être secrètement ensevelis. Ce sont les passions qui ont fait 
d'un gouvernement qne nécessité ^ par là chacun devient plus fott^ 
plus paisible, plus respeeté; U faut des lois pour régler les choses 
divines et humaines ; oeslois sont fondées sur la raison et la justice) 
c'est la [irésence de Dieu qui fait leur inviolabilité. Aussi tous les 
peuples enl voulu donner à leui^s lois une origine divine. Dans la 
république de Platon, l'oracle cenfitme chaque loi avant qu'elle 
soit reçde. Il est dei^ lois fondamentales qu'on ne peut violer sads 
éènanU»* touè le$ fhndemients de la terre^ comme dit le psalmiatë. 
L'attachement aux anciennes ma&imes affermit la société et rend 
les États imm(»rtelsi On perd U t^énéiratlon pour les lois quand on 
les voit si aeuvent changer^ C'est alera qile les nations semblent 
obaneelev, comme troublées et prise* de virii ainsi que parlent les 
ppopbètéji; Tespril de vertige les possède, et leur dittte est 
inévitable. # 

Il y a parmi tous les peuples certains pHneipes odmmuns 
de société et de concorde ; les peuples qui les méconnaissent sont 
barbares^ eiini»mis dé toute justice et du genre humain^ Le dé- 
vouètHent ft la patrie est un devoir religieux ; les séditieux n'aiflieAt 
pas leur pays ; ils y portent la division ; il faut les exécrer ; JésM* 
Christ fut ^ selon le mot de Bossuet, Aon ct/e$rtfn dans sa vie 
mortelle; 11 demeura exact observateur des M^ éi ootitumes 
louables de son pays. Ses apôtres et les premiers idoles IMmit^- 
rent. L'autorité paternelle fut la prenlière idôey la première image 
de Fautorité loi-bast Dés rois apfiià^iseeht dès le» pfemiéfs temps 
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da monde ; ils s'établissent par le consentement des peuples et 
par les armes. 11 y eut des républiques, et le gouvernement des 
Hébreux lui-même ne fut d'abord qu'une république avec Dieu 
poâr chef; mais la forme monarchique était le gouvernement le 
plus universellement reçu. La monarchie a son fondement (lans 
l'empire paternel, qui est la nature même. C'est la forme de 
gouvernement la plus durable et la plus forte. La monarchie 
héréditaire est la meilleure pour trois raisons : la première, c^est 
qu'elle se perpétue d'elle-même par les mêmes causes qui font 
durer l'univers et qui perpétuent le genre humain: ni brigues, ni 
cabales. Le mort saisit le vif; le roi ne meurt jamais. C'est un 
gourvernement aisé où l'ordre roule tout seul. La seconde raison, 
c'est que la monarchie héréditaire est la forme de gouvernemeot 
qui intéresse le plus la puissance placée à sa tête : en travaillant pour 
l'État^ le prince travaille pour sa famille. La troisième raison 
invoquée par Bossnet, c'est la dignité des maisons où les royaumes 
sont héréditaires. C'est par là que les peuples s'attachent aux* 
maisons royales^ et Bossuet ajoute : a Les grands mêmes obéissent 
sans répugnance à une maison qu'on a toujours vne maîtresse et 
à laquelle on sait que nulle autre maison ne i)eut jamais être éga- 
lée. » ^exclusion des femmes de la succession royale est un bien. 
La dignité des maisons régnantes ne parait pas assez soutenue 
enla personne d*une femme, qui^ après tout, est obligée de se jfaire 
un maître en se mariant. Où les filles succèdent, dit Bossuet, les 
royaumes ne sortent pas seulement des maisons régnantes, mais 
de toute la nation : or, il est bien plus convenable que le chef d'un 
État ne lui soit pas étranger, c Ainsi, ajoute Bossuet, la France, 
où la succession est réglée selon ces maximes, peut se glorifier 
d'avoir la meilleure constitution d'Etat qui soit possible et la plus 
conforme à celle que Dieu même avait établie, ce^qui montre 
tout ensemble et la sagesse de nos ancêtres et la protection 
particulière de Dieu sur ce royaume. » Tout établissement 
humain a ses inconvénients: il faut, dit le grand évêque, demeurer 
dans TEtat auquel un long temps a accoutumé le peuple. C'est 
pourquoi Dieu prend en sa protection tous les gouvernements 
légitimes, en quelque forme qu'ils soient établis, c Qui entreprend 
de les renverser, dit Bossuet, n'est pas seulement ennemi public» 
mais encore ennemi de Dieu. » 

Ces paroles nous rap|)ellent un passage de Montaigne, qui nous 
a toujours frappé, qui a reçu depuis soixante ans sa terrible ap- 
plication et que nous voulons vous citer : 

« Je suis . desgoûté de la nouvelleté, quelque visage qu'elle 
porte; et ay raison» car j'en ay vu des effets trj^dommageables... 
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Ceux qui donnent le bransle à un Estât sont volontiers les premiers 
absorbez en sa ruyne : le fruit du trouble ne demeure guères à 
celui qui l'a esmé ; il bat et brouille Teau pour d'auUres pes- 

cheurs Le meilleur prétexte de nouvelleté est très-dangereux. 

Adeo nihil motum ex antiquo, probabile est. Si me semble il, à le 
dire franchement, qu'il y a un grand amour de soy et présomption, 
d'estimer ses opinions jusques là que, pour les establir, il faille 
renverser une paix publique et introduire tant de maux inévi- 
tables, et une, si horrible corruption de mœurs que les guerres 
civiles apportent) et les mutations d'Estat en chose de tel poids^ 
et les introduire en son pais propre. Est-ce pas mal mesnagé, 
d'advancer tant de vices certains et cogneus, pour combattre des 
erreurs contestées et débattables?.... » 

Il est curieux de voir le sceptique Montaigne se rencontrer 
dans les questions fondamentales de la politique avec le puissant 
croyant Bossuet. Quel martyrologe vengeur que la lamentable 
histoire de tant d'audacieux qui avaient donné le bransle à un 
JSstatI 

Quand Tillustre précepteur nous parle de la personne sacrée 
des rois, on le sent en présence de la majesté ^ Louis XIV^ 
et les livres saints lui fournissent d'éclatants témoignages en fa- 
veur de l'inviolabilité de ceux auxquels Dieu lui-môme a donné le 
titre de christ. On aime à lui entendre dire que les rois doivent 
trembler en se servant de la puissance qu'ils ont reçue de Dieu. 
Les rois ont été faits sur le modèle des pères : la bonté doit être 
leur caractère le plus naturel. Les grands n'ont été faits que pour 
protéger les petits. La vraie gloire des princes est de n'être pas 
pour ejux-mênies. a Le prince, dit Bossuet, est un personnage 
public qui doit croire que quelque chose lui manque à lui-même, 
quand quelque chose manque au peuple et à l'Etat Être im- 
pitoyable à son peuple, c'est se séparer de ses propres membres, 
et on mérite de perdre ceux de son corps... Le prince pourvoit 
aux besoins de tous, le tyran ne songe qu'à se paître lui-même. » 
Voilà ce qu'on enseignait à nos rois; voilà comment on entendait 
* en France l'ofiSce de la royauté: 

Bossuet se prononce pour le pouvoir absolu ; mais il nous de- 
mande de ne pas confondre le pouvoir absolu et le pouvoir arbi- 
traire. L'un, en effet, est la volonté d'un seul réglée par la loi 
et ta justice, l'autre est une volonté capricieuse et violente que 
rien ne retient .t.Bossuet, à qui -les témoignages et les exemples 
de r Ecriture ne manquent point, attribue au roi l'autorité absolue 
sans laquelle, dit-il, il ne peut ni faire le bien m réprimer le mal. 
. « Le prince, ajoute-t-il, se peut redresser lui-même quand il 
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oonnotl qu'il a mal fait) mais contre bon autorité il na peut y 
avoir de remède que dans son autorité | c^est pourquoi il doit 
biep prendra garde à ee qu'il ordonne. » 

Bossuet n'admet pas de forc$ ceaetive contre le prince; s'il lui 
arrive dp mal user de son autorité, e'est un malheur) le roi ne 
fait pa« le m^l licitement; Dieu ne lui donne point de tels pou- 
yo\v%,fMi$ ila If droit de le faire impunément à f égard deiajustiee 
humaine^ Las doctrines du grand évéque resteront gênantes pour 
le pouvoir ahsqlu, car il veut que les rois soient soumis comme 
les ai}tras à l'éiquité des loiSi et pàroe qu'ils doivent p\fe justes 
et parce qu'ila doivent au peuple l'exemple de garder la justioe» » 
Bossuet veut aussi que le prince soit oisisté det plus aageê têtes 
de la nation, et appuyé par fesppérienee dis sièsles passés. U dit 
encore que « robligation d*ayoir soin du peuple est le fondement 
^e tous le9 droits q^e les souverains ont sur les sujetSé a Du reste, 
dap^ le système qui lai/sse au roi le droit extréipe d'abui^r de son 
ppuvoir et qui le place aû^^^dessus des peines des lois, il y a 
quelque chose de l'irresponsabilité royale avec les gouvernements 
constitutionnels. Même quand le prince fait ipal» il faut des fic- 
tions politiques à l'ajde desquelles il soit établi que le prince ne 
peut mal faire* L'inviolabilité et rirrespQnsabilité du souverain sont 
les fondements mêmes du gouyernement monarchique, et lorsqu^il 
9'estjenoontré qu'oq ait jugé un roi^ on a commis un crime contre 
les lois les plus essentielle^ de la société humaine* 

Yousavea lu, dans la Bible, au neuvième chapitre du livre des 
Juges, riogénieuK et charmant apologue des arbres qui se choi- 
sissent un roi. Us s'adressent successivement à l'olivier; au, fi- 
guiePj à la vigne, qui refusent de renoncer à la douoeur de leur; 
fruits pour se dqnner aux soins du gouvernement. Tous les arbres 
dirent Hlors au buisson : c Venea et régnes sur nous, a Et 
le buisson leur répondit : « Si vous me faites vrfiiment votre roi, 
venex et reposes- vous soi|s mon ombre; sinon, ij sortira du buis- 
son un feu qui dévorera les cèdres du Liban. » 

Bossueti après avoir rappelé cet apologue, qui fut entendu 
jadis sur le mont Garizim, conclut qu'en faee du roi le peuple 
n'a qu'à se tenir en repos sous son autorité, a Qi|e si le peuple 
impatient se remue^ ajoute-t-il, et ne veut pas se tenir tranquille 
sous son autorité royale^ le feu de la division se mettita dans 
FEtat et oonsumera le buisson avec tous les autres arbres^ c*çst-à- 
dire le roi et les peuples; les cèdres du Liban seront brûlés avec 
la grande puissance qui est la royale, les autres puissances seront 
renversées^ et tout l'État ne sera plus qu'une même cendre, b 

Tout pela s'est vu parmi nous avec le plus formidable caractère 
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de ehfttimeal, et Dieu fasse que les temps nûiiyefiux sojeot s uffi- 
aftmmeat iostf uils pfir d'aussi terribles leçons I 

Bossuet nous dit que le peuple doit craindre, le pplnce^ mais 
(que sî le prince eraint le peuple^ tout est perdu i Pautorité royale 
doit se faire seatif aux méohants, quelque grands qu'ils soient, 
et beaiioûup plus aux grands qu'au)^ petits. Elle doit être inyiii- 
oibla^ eiiMm personne n^est plus en sûretés Lorsque le prince 
trepibléj tout tremble avee lui. Il lui faut deux (jei^res de fen^té : 
la pi^fflière contre les périls^ la seeonde contre r§rtifipe des fti- 
voris. Vouloir mollement^ oe n^est pas vouloir. Les diffioultés ne 
se surmontent que par une infatigable activité t Mais Bossuet ne 
veut ^Inl que l'on confonde la fermeté avec TentAtement^ la évh 
fêté ou la violence. < La ibree du eomrnandeâient poussée trop 
loin-, jamais plier, jaipais eondeseendre, jamais se relâcher^ ^a«- 
ebamef à Vouloir être obéi à quelque prix que ee soit^ o-est un 
terrible Héau de Dieu sur les Yois et su0 les peuples^ » Bossuet 
ajoute plus bas que les bonnes maximes outrées perdent imàt. Qui 
ne veut jamais plier casse tout i^ eoup. Il n'y a de prinoe vrai^ 
ment fort que celui qui sait se ôOHtmander K lui-^méme^ La pen« 
sée de Dieu doit lui être présente; moins il ade compte à rendre 
aux hommeè^ plus il a de compte à rendre à Dieu» Enfin Bossuet 
établit que le gouvernement est un ouvrage de raison et d'intëlli- 
gende^ que là sagesse vaut mieux que la force pour préserver les 
Etat^i q^e le caractère de la sagesse est une conduite suivie/ 
que ie prlnee doit savoir les affaires et connaître les occasions et 
les temps^ et surtout connaître les bonimes^ En pàflant du secret 
des conseils qu'il faut savoir garder^ il dit que ee secret auquel 
le prince est tenu est me imitation de la sagesse pre fonde et imr 
pénétrùble dé Dieu. Bossuet^ëst admirable dans tout ce qu-il exige 
du roi pour le bon gouvernement des peuple^i Cette partie dé 
Touvràge est merveilleuse de détails et de prévisions, de prdfon«> 
deur et de génie. , , 

Les éiuq derniers livres de Ia Politique tirée dé VÉeriture sainte 
Sont (consacrés aux deVoirs des peuples envers les rois, aux de^ 
VDii^ des rois envers la religion ^ et aux secours de la royauté , qui 
Sont les artUes, les richesses ou l^s finandes, les conseils; On doit 
toujours obéir aux ordres du toi, à moins qu^ils ne soient coui^ 
traites aux ordres de Dieu. En religion, le roi n'a pas à Uatuer) 
l'Egllèe décidé, le prince protège. Le sacerdoce et Tempive sont 
dèui puissances unies, tnaife essentiellement indépendantes. 
BoSsUet admet l'action du prince contre les fausses religions^ 
contre les blasphémateurs, les parjures et les devins j c'était Vpu 
pinioft de son tëmpà; toutefois il prescrit toujours les voies de Ifi 
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douceor^ et repousse le dernier supplice^ sauf le cas de sédition. 
L'instituteur des rois ne souffre point qu'on parle dans le monde 
de son étoile et de la fortune; rien ne domine sur la terre que 
Dieu; les étoiles lui obéissent et la fortune n'est qu'un mot. Là 
où la sagesse est infinie, peut-il y avoir place pour le hasard? Ce 
que rhonune appelle Timprévu ou l'inconnu, c'est Tendroit se- 
cret par où Dieu agit^ c*est le ressort qu'il remue. Bossuet exalte 
la royauté française qui fut toujours fidèle à l'Eglise catholique; 
il remarque que la France est le seul royaume de la chrétienté 
qui n'ait vu sur le trône que des rois enfants de l'Eglise. Ses hom- 
mages s'attachent surtout aux rois de la troisième race^ sous la^ 
quelle la France est déclarée par les papes un royaume chéri et 
béni de JHeu. t Race qui se voit seule dans tout l'univers, tou- 
jours couronnée et toujours régnante, depuis sept cents ans en- 
tiers sans interruption.... Elle a produit saint Louis, le plus saint 
roi qu'on ait vu parmi les chrétiens. Tout ce qui reste aujourd'hui 
de princes de France, est sorti de lui^ et comme Jésus-Christ 
disait aux Juifs : Si vom êtes enfants (T Abraham, faites les ceuvres 
d'Abraham, il ne me reste qu'à dire à nos princes : Si vous êtes 
enfants de saint Louis, faites les œuvres de saint Louis. » 

Telle est en substance cette belle composition de Bossuet. 

En peignant la royauté, il a peint la grande royauté de son 
temps; mais^ en lui laissant l'autorité absolue^ il la rend insé- 
parable de ridée de la loi et de l'idée de la justice. Il s'étudie 
avec un soin extrême à inspirer au prince tout ce qui peut lé 
rendre accompli, tout ce qui peut en faire le père de ses peuples; 
il le place sous le coup du devoir et des châtiments divins qui 
atteignent les mauvais rois. Il ne flatte pas, il instruit, il avertit, 
il menace, et, pour donner plus de force à ses discours, c'est 
Dieu lui-même qu'il fait parler. Autant l'autorité absolue lui 
semble bonne, autant Tautorité arbitraire lui parait barbare et 
odieuse, quoiqu'il y ait des peuples et de grands empires qui 
8*en contentent. Des peuples esclaves, l'absence du droit de pro- 
priété et du droit de succession^ pas même de fils à père, ta 
main du maître étendue sur les biens et sur la vie même de 
ses sujets, sa volonté demeurant comme la seule loi^ voilà les 
quatre conditions qui constituent le gouvernement arbitraire. Le 
gouvernement absolu a n'empêche pas qu'il y ait des lois dans 
les empires, contre lesquelles tout ce qui se fait est nul de droit : 
il y a toujours ouverture à revenir contre^ ou dans d'autres occa- 
sions^ ou dans d'autres temps; de sorte que chacun demeure 
légitime possesseur de ses biens^ personne ne pouvant ciboire 
qu'il puiisse jamais rien posséder en sûreté au préjudice des lois^ 
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dont la vigilance et l'action contre les iniustices et les violences 
est immortelle. C'est ià. ce qui s'appelle le gouvernement légi- 
tirne^ opposé par sa nature au gouvernement arbitraire. » De 
telles paroles, écrites pour l'instruction du fils du roi le plus 
absolu de la terre, répondraient suflSsammeut à ce troupeau de 
déclamateurs révolutionnaires qui n'ont voulu voir dans la na- 
tion française d'autrefois que la muette et pitoyable propriété des 
rois. Bossuet a donné toute son attention à une forme de gou- 
vernement qui était celle de son pays et de son temps, mais il 
n'exclut ni ne condamne les autres. Il n'y a texte dans son œuvre 
que contre le désordre de' l'anarchie^ contre le mépris de Dieu 
et le mépris des lois. Son bon sens plein de génie Téloigne cons- 
tamment de tout ce qui ressemble aux chimères politiques^ et 
tant qu'il y aura des sociétés civiles, on trouvera dans son ou- 
vrage d'admirables leçons pour le gouvernement des peuples. 
Bossuet laisse entrevoir un penchant d'esprit^ mais il ne trace 
aucun système politique, il' lui suflSt de montrera chacun ^son 
devoir. Ceux qui ont accusé et qui accusent encore Bossuet 
d'avoir prêché la tyrannie n'ont rien comprisse son œuvre. A 
quelque forme de pouvoir qu'un pays livre sa destinée, si Ton 
pratique les maximes de cet ouvrage, gouvernants et gouvernés 
s'en trouveront bien; les affaires de l'univers en seront moins 
troublées^ et les hommes se déchireront moins dans leur rapide 
course ici-bas. 

La Politique tirée de l'Écriture sainte est un des ouvrages que 
Bossuet a le plus travaillés. Lorsque l'éducation du dauphin fut 
achevée, ce travail ne Tétait pas encore. L*évêque le quittait et le 
reprenait à ses loisirs, et selon les courtes heures de repos que 
lui laissait sa vie de lutte religieuse. Il mourut sans y avoir mis 
le couronnement; c'était une conclusion dont il avait lui-même 
marqué le titre par ces mots qui terminent le manuscrit original : 
Abrégé et conclusion de ce discours. Les éditeurs, éclairés par 
quelques indications de Bossuet, ont rempli ce vide à l'aide d'un 
passage de saint Augustin sur Je vrai bonheur des rois. {M. PoU" 
jouiat, Lettres sur Bossuet.) 

CONNAISSANCE DE DIEU ET SE SOI-KÉME, 

Le Traité de la connaissance de Dieu et de soi-même est l'ensei- 
gnement méthodique de la philosophie avec un plan formé sur 
cette. parole de TEvangile : Considérez-vous attentivement vouS" 
mêmes, et sur cette autre parole de David : Seigneur, f ai tiré de 
moi une merveilleuse connaissance de ce que vous êtes. C'est 

I.B. F. 10 
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Bossuet qui le dît lùi-môme dans sa célèbre lettre au pape Inno- 
cent XI, datée de Saint-Germain, le 8 mars 1679. Le traité est 
divisé en cinq chapitres coupés en paragraphes portant des titres 
très-précis, qui contribuent à la netteté et au bel ordre de cette 
composition. 

Nous passons rapidement sur le premier chapitre, consacré aux 
opérations des sens, et à celles de Tesprît : deux sortes d'opéra- 
tions par lesquelles nous connaissons notre âme. La différence 
entre les sens et l'entendement est marquée avec une précision lu- 
mineuse et une rare puissance de définition. Bossuet nous montre 
en nous-mêmes une géométrie naturelle, c'est-à-dire une science 
des proportions, qui nous fait mesurer les grandeurs en les compa- 
rapt les unes aux .autres et coqcîlie la vérité avec les appiarences. 
Il nous apprend i ne paç, confondre les sensations avec le raison- 
nement, rinaagination aveqrintelli^ençe. L'homme d'inaagination 
retient et se. représente vivement ce qui frappe les sens; l'homme 
d'entendemcat sépare le vrai du faux et juge de l'un et de l'autre. 
Le prèiqier est fé,c9fld,en (Jescriplions, peintures,, comparaisons ; 
le second possède un discerncjment exact. L'homme d^imagina^ 
tipn est fertiié en ej^pédients, parce que ses passions ardentes 
donnent beaucoup de mouven^^ent à son esprit; Thomme d'en- 
tendement sait mieuxpriendre son parti et agit avec plus de suite. 

a L'un trouve plus de moyens pour arriver à une fin, l'autre en 
fait un meilleur choix et se soutient mieux, o Bossuet ajoute 
que l'inçiaginatiou Ridant beaucoup Tintelligence, il est clair que 
pour (aire, un habile, hpmme, il faut.de l'un et 4© l'autre^ Mais, 
dans ce tempérainent^ il faut que l'intelligence et le raisonnement 
pr.^v{|lent. Bossuet ffoniprend toutes les isiciences dans la philo- 
sophie ,ilçs-^pi^ncegj.d'oiùi, sont nés les arts a qui ont apporté tant 
«d'ocn^ment. et tant d'utilité À la vie. htimaineu ©U appelle, le 
dessin Vân^ de la ffiinture et. un. des plu^ excellent» i^uvrages 4e 
resprif;. il 4it que Je peintre qui imite tout doit sayo^rila toat« 
U. en dit a^tçlnt de Jf^Kjsctilpture,' qui a sur. la peinture l'uvan- 
tage du relier, comme la peinture a sur elle celui des couleurs* 
La vraie perfection de l'entendement est de bien juger. C'est une 
partie de bien . }q[ge.r qt|e< de dguter^uapd Jl le faut. En parlant 
de la droite raison et de la raison corrompue, Bossuet nous dit 
queJa raifian•^coFfompue n'est^pa» piu»^ la raison qu^in homme 
nAQrtjQ'estniB homme é r. - 

Après ce premier chapitre t)ù sont exposées,- a ve(; une "«impli- 
cite si pleine de ^énie, tant dé vérités fondamentales dans l'ordre 
pbilô$ophii|ueynous trouvons un chapitre intitulé .*- ûuearps.C^eelt 
une savante description du corps de l'homme* On ne:%la lit pas 
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sans étonnement. De qrferltes difficultés dut triompher Bossuet^ 
pour traiter une matière si ^éloignée de ses études accoutnmées, et 
la traiter à la façon des maîtres! (^neWe pénétrante intelligence 
il lui a fallu pour se reconnaître au milieu des détails harmonieux 
et infinis dé l'organisme du cot)[)s humain et pour devenir tout & 
coup un grand peintre anatomiste ! Nous savons" que ce travail 
fut communiqué aux physiciens, aux anatomistes, aux médeciÎQs 
les plus renommés du temps, et qu'on le jugea supérieur à tout 
ce qui avait paru jusqi^ alors Bur de pareilles matièrei. Depuis 
Bossuet^ la science db Vanalomle est altéé plus avant, mais elle ne 
Va pas contredit. Bosquet était né pour la véfité et ne s'en écarte 
pas, quoi qu'il touche. 

Les merveilles de notre organisme et* les merveilles de notre 
ftme remplissent encore lé troisième chapitre/ dont le sujet est 
l'union de Tâme et du corps. Il a plu à Dieu, dit Bossuet, que des 
natures si différentes fussent étroitement uiiies; il déclare difficile 
et peut-ôtre impossible à Tésprit humain de pénétrer le secret de 
cette union; mais il tentera d'en comprendre quelque chose. Le 
corps, par la proportion et la correspondance de ses parties, est 
un; c'est un même organe, comme un luth ou un orgue est ap- 
pelé un seul instrument; il en résuite que Tâme est unie au corps 
en son touti Ces deux substances, d'une nature si difiérente, ne 
pourraient rien l'une sur Tautre si la volonté souveraine du Dieu 
créateur ne les avait jointes par là dépendance mutuelle de l'une 
à l'égard de l'autre : ce qiii est, dit Bossuet, une espèce de mi- 
racle perpétuel, général et subsistant, qui paraît dans toutes les 
sensations de Tâme et dans tous les mouvements volontaires du 
corps. L'union de Tâme et du corps se. fait principalement re- 
marquer par deux effets : les opérations sensitives où l'âme est 
assujettie au corps, lei^ opérations intellectuelles où l'âme préside 
au corps. Bossuet explique ensuite par diverses propositions 
comment les sensations sont attachées à rébranlemênt:des nerfs^ 
comment l'âme est instruite par les sensation^ et quel usagé elle 
en fait. Il s'attache, fortement à faire comprendre la différence du 
sens et de l'entendement qu'il avait. déj^ mise en lumière dans le 
premier chapitre de ce traité. Il avait dit .que les sens donnent 
lieu à la connaissance de la, vérité, mais que ce n'est,pas,par eux 
que nous la connaissons. Le véritable eti[et de la sensation est de 
nous aider à discerner les objets^ à distinguer les choses qui nous 
j;ouchent et nous environnent : c'est comme un,e enseigne, que 
la nature nous a donnée pour les Qoni>a|tre. Le plaisir et la dou- 
leur servf^nt à rftme d'insitrucUon pip^ur. Jui apprendre ce qu'elle 
doit au corps; cette instruction est titiie, pourvu que la raison y 
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préside. -Les sens peuvent nous tromper; un bftton me paratt 
courbe dans Teau, et c'est la réflexion et le jugement qui m'ap- 
prennent que Teau rompt la ligne du rayon. Les arbres d*une 
longue allée, quoique tous à peu près égaux, se diminuent à no 
yeux; emporté par une barque, vous vous croyez immobile; le 
rivage sur lequel s'attachent vos regards semble s'enfuir. Mille 
autres choses nous montreraient les sens en défaut et nous prou- 
veraient que c'est d'une autre manière que nous arrivons à la 
connaissance de la vérité. 

« Notre âme, dit Bossuet, a en elle-même des principes de vé- 
rité éternelle et un esprit de rapport, c'est-à-dire des règles de 
raisonnement et un art de tirer des conséquences. Cette âme 
ainsi formée et pleine de ces lumières se trouve unie à un corps 
si petit, à la vérité, qu'il est moins qUë rien à l'égard de cet uni- 
vers immense, mais qui, pourtant, a sesrapports avec ce grand 
tout dont il est une si petite partie; et il se trouve composé de 
sorte qu'on dirait qu'il n'est qu'un tissu de petites fibres infiniment 
déliées,^ disposées a'aiiieurs avec tant d'art que des mouvements 
très-forts ne les blessent pas, et que toutefois les plus délicats ne 
laissent pas d'y faire leurs impressions; en sorte qu'il lui en vient 
de très-remarquables et de la lune et du soleil, et même, au moins 
à l'égard de la vue, des sphères les plus hautes, quoique éloi- 
gnées de nous par des espaces incompréhensibles. Or, l'union de 
l'âme et du corps se trouve faite de si bonne main, enfia l'ordre 
y est si bon et la correspondance si bien établie, que l'âme, qui 
doit présider, est avertie par ses sensations de ce qui se passe 
dans ce corps et aux environs, jusqu'à des distances infinies... 
Et même, en considérant ce qui profite au corps, Tâme découvre 
par occasion une infinité d'autres choses; en sorte que, du petit 
corps où elle est enfermée, elle tient à tout et voit tout l'univers 
se venir, pour ainsi dire, marquer sur ce corps, comme le cours 
du soleil se marque sur le cadran. » 

En étudiant dans l'âme tout ce qui suit les mouvements du 
corps, Bossuet parle admirablement du cerveau, qui est l'origine 
de tous les nerfs et auquel aboutit leur ébranlement. Lorsqu'il 
vient à considérer dans le corps ce qui suit les pensées de Tâme, 
il dit que c'ezt ici le bel endroit de Vhomme : non-seulement 
l'âme est libre dans les opérations intellectuelles, mais elle com- 
mande. Bossuet fait voir avec détail la rapide obéissance des 
membres du corps à la volonté de l'esprit. 11 établit que l'intelli- 
gence n'est attachée par elle-même à aucun organe nia aucun 
mouvement du corps, et qu'elle n'en dépend que par accident. 
Les sensationsi ne s'élèveront jamais au-dessus d'elles-mêmes; ce 
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n'est pas sur elles que s'imprimera la vérité, mais sur notre ftme^ 
qui a sa règle intérieure. Une forte sensation devient pénible par 
le coup violent que Torgane en reçoit : les yçux ne supportent 
pas longtemps le soleil ni les oreilles un grand bruit. 11 n*en est 
pas de même de la vérité la plus certaine et la plus connue; à 
^mesure que ^entendement la reçoit, le corps n'en est pas blessé; 
il le serait de quelque manière, s'il tenait Tentendement sous sa 
dépendance; mais^ au contraire, plus la vérité est intelligible^ 
plus elle plaît à Fentendement, plus elle le charme et le soulage; 
elle s'unit paisiblement à lui, parce qu'e//e y trouve une entière 
cùrrespondanee. On la recherche laborieusement^ mais elle ne nous 
blesse pas une fois connue. Plus une âme droite la regarde, dit 
Bossuet, plus elle en est contente. aDe là vient encore, ajoute-t-il^ 
que tant que l'âme s'attache à la vérité, sans écouter les passions 
et les imaginations, elle la voit toujours la même; ce qui ne poiir- 
rait pas être si la connaissance suivait le mouvement du cerveau 
toujours agité et du corps toujours changeant, o * 

Bossuet se demande s'il peut y avoir en cette vie un pur acte 
d'intelligence dégagé de toute image sensible; il ne juge pas in- 
croyable que cela puisse être, à certains moments, dans les esprits 
élevés à une haute contemplation; mais cet état lui parait fort 
rare. L'esprit, averti des faits par le secours dés sens, s'élève au- 
dessus^ admirant en lui-même et la nature des choses et l'ordre du 
monde. Mais les règles et les principes par lesquels il aperçoit de 
si belles vérités sont supérieurs aux sens; il en est à peu près des 
sens et de l'entendement comme de celui qui propose simplement 
les faits et de celui qui en juge. 

Il nous est agréable de reproduire ici les pensées de Bossuet. 
La philosophie qui veut que les sens soient la source des idées 
nous a toujours paru un grand outrage fait à Thomme, et nous 
bénissons tout ce qui s'élève contre elle. Au temps où Bossuet 
écrivait son Traité de la connaissance de Dieu et de soi-même, il 
n'avait en face de lui aucun penseur sérieux dont les doctrines 
sur ce point ne fussent pas les siennes; il était avec Platon, saint 
Augustin, saint Thomas d'Aquin, Descartes et Malebranche; mais 
Locke préparait son Essai sur l'entendement humain; s'il avait fait la 
connaisance de Bossuet^ à son voyage en France avec le comte 
de Northumberland, peut-être eût-il modifié son système sur 
l'origine des idées, et Locke n'aurait pas été, à son insu, le 
père du matérialisme philosophique du xviii® siècle. Mais le sé- 
jour de Locke en France fut très-court par la mort du comte de 
Northumberland; c'était eu 1668; Bossuet était déjà célèbre | ar 
le livre de l'Exposition, par ses prédications àla cour de Louis XIV 
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et pàT son' Oraison funèbre iTAmie d'Autriche; cette année-4à^ 
il avait eu la gloire de convertir Turenne; quelques heures de 
conversation enirç le métaphysicien anglais et Torateur chrétien 
si profondément philosophe auraient pu avoir une très^rande 
porlée.^ Tous les^ravageurs du monde moral au xvm* siècle entrer 
prirent d'élever, à Locke des autels; ils araient compris quel 
parti ils. pouvaient tirer de son dangereux système. Même les 
doctrines politiques de Locke eurent leur part d'inflœnee; son 
Essai sur te'gotwemement ûivil inspira le Contrat social de Roas* 
seau. Et enfin, lorsqu'il publia son Chrietiantsme raifonnable 
pour complaire aux vues de Guillaume lU, il se fit Tapôtre d'un 
Christianisme vague, saisis tradition et sans autorité, qui fi'ayàit 
le diemin au déisme. M. de Kaistre^ dans les Soirées de Sainû 
Péterséourg, a^sévèrement traité VEssai sur V entendement humain; 
il en a vivement relevé Tesprit général et les absurdités; m on 
trouve ses jugements un peu rudes, on doit se souvenir du mal 
îmmense sorti des principes de Locke. ^ L'auteur do l'i^^mren* 
contra d'ailleurside son vivant des contradicteur» illustres; Newton 
ne l'épargna poiAt, et Leibnttz composa tout exprès les Nouveaux 
Essais sur Ventendement humain^ pour défendre contre Locke 
les idées éternelle^, les idées innées. En France on n'a jamais 
beaucoup lu Locke y qu'on admirait sur parole et qu'on citait 
comme un écrivain sacré; mais maintenant on ne le lit plus du 
tout. Cest un dieu mort et qui ne ressuscitera pas. Le xvm® siècle , 
qui a tant fait pour enflammer Forgpeil de Thomme, n*a fait 
que le rebaisser et ràvifir, en le traînant dans la fange du ma- 
térialisme ; pour restaurer la dignité humaine, il faut remonter 
à la philosophie de Bossûet. Les efforts philosophiqnes les plus 
heureux et les plus brillants de nôtre siècle ont tourné au profit 
du spiritualisme; ou plutôt ils ont été le rétablissement rapide du 
spiritualisme proscrit. L'école des sensations a croulé, et sous 
ses débris ont disparu Condillac et toute la descendance de 
Locke. 

Bosstiet, dans les dernières pages du troisième chapitre du 
Traité de la Connaissance de Dieu et de soi-même^ nous fait re- 
marquer qUe, si nous ne voyons pas dans le fond de Tâme ce qui 
lui fait comme demander naturellement d'être unie à un corps, il 
ne faut pas s'en étonner, puisque nous savons si peu le fond des 
substances. Mais nous connaissons cette union par le bel ordre 
qui en résulte. Nous voyons la parfaite société dé Tâme et du 
corps. La partie principale, c'est-à-dire l'âme, est celle qui pré- 
side; le corps lui est soumis. Le corps est sain quand il peut 
exécuter ce que l'âme lui prescrit; nous sommes malades quand 



le corps faible et abattu ne peat4>lasse a)ouvojr,^u cotpmaade- 
ment de l'âme. Platon, définissant Thomm^f avfiit dit ; C'est 
une âme se servant du corps. Saint Augustin reproduisit cette 
âéQnition sous des formes diverses. Bossuet la reprend loi^squ'il 
nous dit que le corps est comme un instrument de Fâme. |1, de 
Bonald, disciple éminent de Técole de Platon, de s^ÎQt Augustin 
et de Bossuet, ajdé&ni Thomme : une intelligence servie par 
des organes. N'aimez- vous pas mieux. le langage de cette éaole 
que d'être appelé, selon Tancienne définition, tm anima/ raisonr^ 
nable? Quand il s'agit de l'homme/ nous vouions qu'on nous 
parle d'animal le moins possible; . 

Nous nous sommes tristement étonnés plus d'une fois qu'un 
maV de tête, nne douleur physique, une < mauvaise . disposi- 
tion de santé nous arrêtât tout à coup dans nos. travaux d'esprit; 
il nous sembiaitqae la dignité de notre. latelligeHoe en était 
atteinte, et nous supportions difficilement que les fonctions de 
Tâme fussent entravées par un certain état du corps. Boasuetne 
veut pas que nous en soy(»as surpris, a La meilleure main du 
monde, avec une mauvaise plume ^ dit-il , écrira mal. Si 
vous ôtcz à un ouvrier ses instruments, son adresse naturelle ou 
acquise ne lui servira de rien. Il y a pourtant, ajoute notre 
évéque, une extrême difiérenee entre lesânstEuments ordinaires 
et le corps humain: Ou'on brise le pinceau d'un, peintre ou le 
ciseau d^un sculpteur/ il ne sent point les coups dont ils ont été 
frappés^ mais l'âme sent tous ceux qui blessent le corps; et au 
contraire elle' a du plainir quand on lui donne ce i qu'il faut pour 
s'entretenir. Le corps n^est donc pas un simpleinstrument ap-^ 
pliqué par le dehors, ni un vaisseau que Tâme- gouverne à la 
manière d*un pilote. Il en serait ainsi si elle n'était âmplemenli 
qu'intellectuelle; mais parce qu'elle est sensltive, elle est forcée 
de s^intérèsser d'une façon plus particulière à ce qui le' 
touche, et de le gouverner non comme une chose étrajigèoe, 
maiâ comme une chose naturelle et intimement unie. En un 
mot^ Tâme et lé corps ne sont ensemble qu'un-^tout naturël^i 
et il y a entré les parties une parfaite et nécessaire communica-*, 
tion. » • 

Bossuet, pour nous aider à nous bien connaître nous-mêmes^ 
nous demande de nous appliquer à distinguer dans nos actions 
ce qui part du corps et ce qui part de Tâme. Il considère ce qui 
dans la parole appartient à la pensée et ce qui appartient aux 
organes. Nous aurions voulu que Bossuet eût touché, en passant, 
Torigine du langage, mais de son temps nul ne soutenait que 
le langage fût d'invention humaine, et c'est quand les erreurs 
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se présentent qu'on s'attache à prouver ou à déveloplper les vé- 
rités. Les plus beaux génies de l'antiquité n'ont pas cru que 
rhoinme ait eu primitivement la puissance d'imposer des noms 
aux choses; Platon décernait cette puissance à un être supérieur 
à rbomme. Il- en est de Torigine du langage comme de l'origine 
des idées; Ai*istote, dont on a fait à tort le fondateur de l'école 
des sensations, a plaidé à la fois la cause des idées innées et 
celle de l'éternité de la parole, lorsqu'il dit que V homme ne peut 
rien apprendre gu^en vertu de ce quil sait. Le premier homme a 
parlé parce que Dieu lui avait parié. Séparez un nouveau-né du 
reste du monde,. et que l'homme fasse silence autour de lui; le 
nouveau-né grandira sans qu'il puisse jamais proférer une seule 
parole. Le xviu^ siècle a débité sur cette question du langage 
les plus étonnantes pauvretés; dans sa crainte d'être obligé de 
remonter à Dieu pour expliquer ce qui ne se comprenait pas, il 
entassait les hypothèses et se montrait peu difficile dans le choix 
des arguments; il passait rapidement sur des doutes restés sans 
réponse, sur des étonnements auxquels on ne donnait pas satis- 
faction, et il s'est tiré d'affaire avec le miracle de la parole sans 
dépenser plus de génie qu'il n'en faut pour des systèmes chimé- 
riques. L'homme est une âme parlante^ selon une expression 
merveilleuse, mais pour qu'elle parle il faut qu'elle ait entendu 
parler. Le Verbe est la parole éternelle. Tout homme qui parle 
a reçu une communication divine. La parole est une révélation, 
elle se présente à l'homme -au début de la vie comme les peuples 
naissent avec une langue faite, o Nulle langue, dit M. de Maistre, 
n'a pu être inventée, ni par un homme qi^i n'aurait pu se faire 
obéir, ni par plusieurs qui n'auraient pu s'entendre. Ce qu'on 
peut dire de mieux sur la parole, c'est ce qui a été dit de celui 
qui s'appelle Parole :ll s'est élancé avant tous les temps du sein 
de son principe; il est aussi ancien que C éternité..,. Qui pourra 
raconter son origine? » (Isaîe.) 

Le chapitre IV du traité qui nous occupe ^st véritablement 
admirable. Bossuet nous montre dans l'homme un ouvrage d'un 
grand dessein et d'une sagesse profonde. 11 faut un certain art 
pour remarquer la justesse, la cqnvenance, le concert qui régnent 
dans toute la nature ; mais combien en a-t-il fallu pour l'établir ! 
Tout dans l'univers a sa convenance et sa fin. Les plus habiles 
observateurs de la nature ont donné pour maxime qu'elle ne fait 
rien en vain et qu'elle va toujours à ses fins par les moyens les 
plus courts et les plus faciles, a II y a tant d'art dans la nature, 
dit Bossuet, que l'art même ne consiste qu'à la bien entendre et 
à l'imiter. Et plus on entre dans ses secrets/ plus on la trouve 
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pleine dfe proportions cachées, qui font tout aller par ordre, et 
sont la marque certaine d'un ouvrage bien entendu et d'un arti- 
fice profond. Ainsi, sous le nom de nature, nous entendons une 
sagesse profonde qui xléveloppe avec ordre et selon de justes 
règles tous les mouvements que nous voyons. Mais de tous les 
ouvrages de la nature, celui où le dessein est le plus suivi, c'est 
sans doute i^homme.... Nous pouvons définir l'âme raisonnable : 
substance intelligente née pour vivre dans un corps et lui être 
intimement unie. » Bossuet, reprenant la chose d'un peu plus 
katU pour la faire mieux entendre, établit que la nature intelli- 
gente a ridée du bonheur et qu'elle le cherche; qu'elle a l'idée 
du malheur et qu'elle l'évite. La vie heureuse est fondée sur la 
connaissance de la vérité; c'est la vérité qui nourrit et vivifie la 
nature intelligente. Hais l'homme n'est pas une nature purement 
intelligente; elle est unie à un corps; il lui faut les sens, car le * 
bon état de ce corps doit faire partie de. son bonheur.' Bossuet 
admire le profond dessein qui éclate dans le corps humain. Les 
parties, quoique d'une finesse inconcevable, s'accordent avec la 
force et la solidité. Le jeu des ressorts n'en est pas'moins aisé 
que ferme. A peine sentons-nous battre notre cœur, nous qui ' 
sentcms les moindres mouvements du dehors, a Les artères vont, 
le sang circule, les esprits coulent, toutes les parties s'incorpo- 
rent leur nourriture sans troubler notre somméi), sans distraire 
nos pensées, sans exciter tant soit peu notre sentiment, tant 
Dieu a mis de règle et de proportion, de délicatesse et de dou- 
ceur dans de si grands mouvements. » 

Une page d'anatomie ne lasse point quand c'est Bossuet qui 
l'écrit; lisez celle-ci : 

« Pour sucer quelque liqueur, les lèvres servent de tuyau, et 
la langue sert de piston. Au poumon est attaché la trachée- 
artère, comme une espèce de flûte <louce d'une fabrique particulière 
qui, s'ouvrant plus ou moins, modifie Tair et diversifie les tons. 
La langue est un archet qui, battant sur les dents et sur le palais, 
en tire des sons exquis. L'œil a ses humeurs et son cristaiUn, les 
réfractions s'y ménagent avec plus d'art que dans les verres les 
mieux taillés; il a aussi sa prunelle qui se dilate et se resserre; 
tout son globe s'allonge ou s'aplatit selon l'axe de la vision, pour 
s'ajuster aux distances, comme les lunettes à longue vue. L'oreille 
a son tambour, où une peau aussi délicate que bien tendue 
résonne au mouvement d'un petit marteau que le^moindre bruit 
agite; elle a, dans un os fort dur, des cavités pratiquées pour 
faire i^etentir la voix, de la même sorte qu'elle retentit parmi les 
rochers et dans les échos. Les vaisseaux ont leurs soupapes ou 
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valvales^ toarnées ea tous senti ; les os et ied muscles ont leurs 
poulies et leurs leviers : lès proportions qui font 1^ équilibres et 
la muUiplicatioD dçs forces mouvantes y sont observées dans 
unejustesseoùrien ne manque.... Nul4»seau, nul tour, nul pin- 
ceau ne peut approcher de la tendresse avec laquelle la nature 
tourne et arrondit ses sujets. » 

Plus loin Bossuet nous dit que les savants, et même les igno- 
rants, s'ils ne sont pas tout à fait stupides, sont également saisis 
d'admiration en voyant le corps humain. Tout homme qui le 
considère par lui-même trouve faible tout ce quMl a oui dire. 
Un seul regard lui en dit plus que tous les discours et les livres. 
On n'a point encore pénétré le fond de ce monde de merveilles; 
quoiqu'on trouve très« grand ce qu'on a déjà découv^^ on voit 
que ce n'est rien en comparaison de ce qui reste à cbereberk Si^ 
avec tant de moyens que Dieu nous a préparés pour la conserva-* 
tion de notre corps^ il faut que chaque homme meure^ ToniverÂ 
n'y perd rien, dit Bossuet, puisque dans les: mêmes principes 
qui conservent Thomme durant tant d'années, il se trouve encore 
de quoi en reproduire d'autres jusqu'à Tinfini; Ce.qui le nourrit 
le rend fécond et rend l'espèce immortelle. Un seul homme, un 
seul animal, une seule plante suflBt pour peupler toute la terre. 
Le dessein de Dieu est si suivi qu'nne infinité de générations ne 
sont que l'effet d*un seul mouvement continué sur les mêmes 
règles et en conformité du premier branle que la nature a reçu 
au commencement. 

A chaque mouvement de nos organes, chaque fois que nous 
paiTlons ou que nous respirons, nous devrions reconnaître que 
nous sommes Tœuvre d'une puissance supérieure, nous devrions 
toujours sentir Dieu prisent. Mais, pour que l'àtne s'élève à son 
auteur avec tout l'élan dont elle est capable, il lui sufBt de se 
connaître elle-même et de connaître ses sublimes opérations. 
Bossuet parle des vérités étemelles qui sont l'objet de l'entende- 
ment et dés règles éternellement invariables sur lesquelles nous 
mesurons toutes choses. Chaque démonstration dans l'ordre des 
sciences porte un caractère immuable; nous sentons qu'il est 
impossible que cela soit d'une autre façon. Les principes de vé- 
rité et toutes les choses qui en dééouleht, soit pour ce qui existe 
en dehors de nous^ soit pour ce qui touche à nos devoirs essen- 
tiels, sont plus anciens que les temps, plus anciens que Tenten- 
dément humain*, dès que l'esprit de l'homme les connaît, il les 
trouve vérités, il ne les fait pas telles. « Et, dit Bossuet, quand 
tout ce qui se fait par les règles des proportions, c'èst-à-dire 
tout ce que je vois dans la nature,* serait détruit, excepté moi^ 
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ees règles se èonserveraîeiit dans ma' pensée; et je verrais claire- 
ment qu'elles seraient toujours bonnes et toujours véritables» 
quand moi-même je serais détruit et quMl n'y aurait personne 
pour les comprendre. » Oii donc ei tians quel sujet subsistent les 
vérités éternelles et immuables dont parle ici Bossuet? C'est dans 
Tôtreoù la vérité est éternellement -subsistante et toujours en- 
tendue; cet être qui est la vérité même, nous Rappelons Dieu. 
It est impossible quMl n'y ait pas quelque chose qui existe de soi- 
même, et cette chose première, c'est Dieu. Bossuet dit admira- 
blement : «Qu'il y aitnn seul moment où rien né soit, éternel- 
lement rien ne sera.» Il est une belle preuve de Texislence de 
I>ieu que notre philosophe ne néglige point, c'est qu'i7 faut né- 
cessairement que la vérité sait quelque part parfaitement enten" 
due. L'homme qui ne s'est pas fait lui-même et qui n'a pas fait 
la plus petite partie de l'univers, comprend quelt|ue chose des 
lois du monde; mais rien n'aurait été fait si ces lois n'étaient 
ailleurs parfaitement entendues. Il serait absurde qu'il n'y eût 
pas qiielqu^un qui connût dans sa perfection toute Téconomie de 
l'univers. S'il n'y avait pas dans lé moïide d'autre intelligence 
que celle dé l'homme, il faudrait, ou que Tintelligence de 
rhomme fût éternelle^ ou qu'elle existât d'elle-même, ou qu'elle 
fût née de la matière' brute : cette double absurdité' ne saurait se 
soutéhir. Je sens que Dieu est, comme je sens que je Ms. Dieu 
est la raison primitive de tout ce qui est et de tout ce qui s'en- 
tend dans l'univers; il est la vèrit% originale, et tout est vrai par 
rapport à son idée éternelle.. Quand nous cherchons la vérité^ 
nous le cherchons; quand nous la trouvons, nous le trouvons, et 
c'est alors aue lui nous devenons conformés : L'image de Dieu 
s^ achève en l'âme par une volonté droite. 

Il y a aujourd'hui parmi nous une école philosophique qui, dans 
la persuasion de mieux servir les intérêts religieux, frappe d'a- 
natbème la raison comme ne pouvant enfanter que le rationa- 
lisme; elle supprime l'homme même au profit de l'autorité, et 
ne reconnaît pas de milieu entre la révélation et le scepticisme; , 
telle n'était pas la philosophie de Bossuet. Il pensait comme saint 
Augustin et saint Thomas que Tesprit de l'homme pouvait s'a- 
vancer avec sûreté jusqu'à certaines limites, qu'il pouvait se con- 
naître, connaître le mond'e et monter jusqu'à Dieu. Ainsi que 
vous venez de le voir,. Tévêque de {Aeaux place l'inteUjjgence hu- 
maine en face de son auteur ; elle, sent qu'elle existe et qu'elle 
existe par une puissance supérieuie; elle; sent que Dieu est 
parce qu'élIè-même n'est pas la raison première. Bossuet niarche 
avec Descartes, non point pour douter, mais pour affirmer ce qui 
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116 saurait se nier. N^admettre que ce que Tesprit humain peut 
comprendre, c'est une absurdité; autant Yaudrait*il nier Dieu, 
qui a bien le droit de ne pas tout nous expliquer dès ce monde; 
soutenir que l'homme^ par ses propres forces, ne peut pas at^ 
teindre à des vérités certaines, c'est le dépouiller au point de le 
rendre éternellement incapable de communiquer avec le vrai : la 
r«Ëgion n'a pas besoin qu'on la défende de la^ sorte; pèlerins de 
la terre^ la lumière de la raison nous commence^ la lumière de la 
révélation nous achève. 

Le cinquième et dernier ch<i pitre du Traité de la connaiêsanee 
de Dieu et de Boi'-même a pour sujet : la différence entre l'homme 
et la bête. C'est ici une très-ancienne et très- intéressante ques- 
tion. Bossuet la traite avec les détails et les soins quelle mérite. 
Nous ne le suivrons point dans les preuves qu'il donne de la su- 
périorité de rhomme sur les animaux. Nous citerons seulement 
ces paroles de H. Poujoulat, que nous suivons dans tout cet article : 

c Montaigne, qui a dépensé tant d'érudition, d'esprit et de 
style pour grandir les animaux aux dépens de l'homme, et qui, 
s'il disait vrai^ donnerait envie d'être animal, soutient qu'tY 
se trouve plus de différence de tel homme à tel homme que de tel 
animal à tel homme, Bossuet a pitié d'un si bel esprit, soit qu'il 
dise sérieusen^ent une chose si ridicule, soit qu'il raille sur une 
matière qui d'elle-même est si sérieuse. Y a-t-il un homme si 
stupide qui n'invente du moins quelque signe pour se faire en- 
tendre? Y a-t-il une bête si rusée qui ait jamais rien trouvé? Un 
souvenir de mes courses en Afrique se présente ici à ma pensée. 
Rentrant un soir à Alger par la route qui mène au faubourg Bab- 
Azoun, je vis au bord du chemin quelques négresses accroupies 
et silencieuses dont l'aspect me saisit; les années et la misère 
avaient flétri leur livide visage; une chevelure semblable à de la 
laine, un large nez aplati, *des yeux ronds sans lumière, une 
énorme bouche avec de longues dents blanches, de longues 
oreilles, voilà ce qui s'ofirit à moi; nulle trace visible de rayon in- 
tellectuel sur ces figures; tous les caractères de la bête étaient là 
réunis. Ces créatures mangeaient du concombre de la même mar 
nière que des singes; je m'arrêtai en face d'elles à cinq ou six 
pas ; elles ne paraissaient pas s'en apercevoir, et leurs yeux ou- 
verts ne regardaient rien ; je cherchais la nature humaine dans 
ces corps noirs ramassés sur eux-mêmes et je ne la trouvais pas ; 
je sentis comme une inexprimable tristesse d'esprit et comme 
une secrète terreur. Je me rappelais le mot de Montaigne que 
je vous citais tout à l'heure, et je me demandais s'il n'y avait pas 
plus loin de ces créatures à Homère ou à Platon que de ces créa- 
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tures à un chameau qui paissait dans le voisinage. T.out à coup 
un Arabe arrive et leur adresse une question; elles disent non (la). 
Celte seule parole, tombée de ces bouches hideuses, marqua 
soudain pour moi une immense distance entre ce que je voyais 
et le chameau. Vous interrogeriez pendant toute l'éternité les 
animaux les plus industrieux de là terre, ils ne vous diraient ni 
oui ni non. Tombées au dernier degré de Tavilissement^ ces 
créatures noires gardaient quelque chose d'un ordre supérieur 
au plus parfait des animaux. Le temple n'était plus qu'une ma- 
sure immonde^ mais sous cette masure couchée dans la pous- 
sière j*avais retrouvé par un mot les vestiges de Dieu ! » 

« Je dirai avec Bossuet qu'il faut bien que Dieu ait mis quelque 
chose dans les bétes pour les faire agir convenablement comme 
elles font; il est incontestable qu'elles agissent par impulsion 
plutôt que par choix. Cette impulsion, cet instinct, comme on 
l'appelle, qu'est-ce que c'est? Bossuet expose les deux opinions 
à cet égard : Fune qui veut que Tinstinctdes animaux soit un sen- 
timent; l'autre, celle de Descartes, qui n'y voit qu'un mouve- 
ment semblable au mouvement des machines. Sans prendre parti 
pour aucune, Bossuet semble incliner vers la première de ces 
deux opinions, malgré des inconvénients inséparables des opinions 
humaines. Aux deux plus grands inconvénients on répond que 
rftme sensitive des bêtes ne serait ni un corps ni un esprit, mais 
une nature mitoyenne, nullement faite pour l'immortalité; car 
toutes ses opérations seraient absorbées par le corps et la matière. 
Toutefois l'hypothèse d'une âme sensitive, qui ne serait ni corps 
ni esprit, choque ma raison. Pourquoi ne chercherait-on pas la so- 
lution du problème dans ce que j'appellerai l'échelle des intelli- 
gences? La première est la plus parfaite, c'est Dieu, esprit im- 
mense, qui n'a pas commencé et ne connaît pas de bornes à son 
pouvoir; puis viennent les anges, qui sont sa création; vient en- 
suite l'homme. Pourquoi l'homme serait-il au bas de l'échelle des 
esprits, et quel inconvénient s'attacherait-il à l'hypothèse d'âmes 
placées beaucoup au-dessous de l'âme humaine? Ces esprits in- 
férieurs seraient donnés aux animaux ; ces âmes créées pour des- 
fonctions bornées et uniformes, incapables de raisonnement et de 
progrès, chargées de la conservation des corps auxquels elles se- 
raient unies, ne connaissant ni Dieu, ni le bien, ni le mal, mais 
uniquement absorbées par les opérations matérielles, périraient 
avec ce corps. S'il vous répugnait de faire périr même des âmes 
de Tordre le plus inférieur, qui empêcherait de les laisser survivre 
à l'aide de ces opinions philosophiques fortement établies, tou- 
chant i'indestructibilité des substances matérielles? Ces âmes sub- 
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risteraient de mérne qoe sobsisteiit les tfomes, et, comme eUes 
n'oDt ni vice ni Teito^îl n'y aurait pas à s'occuper poar elles d'une 
immortalité heureuse ou malheureuse : Tétat irai de leur situa- 
tion après la mort de l'animal serait le secret de Dieu. 

ÉLÉTATIOIIS SUE LES MTSTiBES. 

Les Élévations $ur les mystères furent adressées à des fenunès 
qui vivaient dans le clottre. 

Ces Elévatious à Dieu se placent dans un espace de vingt-cinq 
semaines; il y en a une ou deux par jour, et c'est ainsi que Tàme 
se plonge lentement et par degrés dans ce lumineux océan du 
vrai; elle monte en quelque sorte sur des rayons qui se succèdent 
avec mesure pour former ensuite de belles et immenses clartés. 

Le point de départ de toute chose^ le principe de toute vérité, 
c'est Dieu même. C'est par là que Bossuet commence. L'impie 
demande : Pourquoi Dieu est-il? On lui répond : Pourquoi Dieu 
ne serait-il pas? Est-ce parce qu'il est parfait? Le néant de Dieu 
Temporterait-il sur Tétre de Dieu ? Le parfait n'est pas une simple 
idée de notre esprit; i\ est le premier, et rimpûfait en toutes 
façonsn'en est qu'une dégradation. Bossuet se place au cœur même 
de la philosophie de saint Augustin, lorsqu'il nous dit ces mots : 

c 11 y a donc primitivement une intelligence, une science cer- 
taine, une vérité, une fermeté, une inflexibilité dans le bien, une 
règle, un ordre, avant qu'il y ait une déchéance de toutes ces 
choses ; en un mot, il y a une perfection avant qu'il y ait un 
défaut; avant tout dérèglement, il faut qu'il y ait une chose qui 
est elle-même sa règle, et qui, ne pouvant se quitter soi-même, 
ne peut non plus ni faillir ni défaillir. Yoîlà donc un être parfait. 
Voilà Dieu, nature parfaite et heureuse, le reste est incompréhen- 
sible, et nous ne pouvons pas même comprendre jusqu'où il est 
parfait et heureux, pas même jusqu'à quel point il est incompré- 
hensible, b 

Bossue^ nous convie à nous recueillhr en nous-mêmes et à nous 
rendre attentifs aux immortelles idées dont nous portons en nous- 
mêmes la vérité. 11 touche en passant à l'unité de Dieu, qui s'e$t 
défini lui-même : Je suis celui çpdsvif. Quoi de plus concluant 
que ces lignes contre la pluralité des dieux 1 a S'il y avait plus 
d'un seul Dieu, il y en aurait une infinité; s'il y en avait une infi- 
nité, il n'y en aurait point. Car çhaqMe Dieu n'étant que ce, qu'il 
est, serait fini, et il n'y en aurait point à qui l'infini ne manqujit^ 
ou il en faudrait entendre un qui ^ntlnt tout, et qui dès lora 
serait seul, p 



BOSStnST. Iil9 

Bossuet établit par les saintes Écritures la prescience et la 
{Providence de Dieu^ sa toute-puissance, sa bonté, sa sainteté. 
Tout ceci est comnoie le vestibule qui mène au sanctuaire des 
mystères chrétiens. 

a Pourquoi Dieu n^aurait-il pas de fils f » s^écrie Bossuet en 
commençant la première^élévation de la deuxième semaine. 
Écoutez ces paroles du sage dans le livre des Proverbes, chap. 30, 
Verset 4 : a Qui est celui qui monte au ciel et qui en descend ? 
« Qui tient le vent dans ses mains? Qui tient la mer dans ses 
a bornes? Qiti a mesuré les eltrémités de la terre? Quel est son 
a nom et quel est le nom de son Fils, si vous le savez ? b Ce prophé" 
tique rayon totnbé dans résprit du sage promettait à des temps 
futurs un coniplément de vérité. Pour s'élever à Tidée du Fils de 
Dieu, il faut s'affranchir de toule terrestre inaage, il faut sortir du 
monde dés sens, écarter toute comparaison avec notre nature. Il 
s'agit de voir Dieu produisant un autre soi-même par abondance, 
par plénitude, par Teffet d'une inépuisable communication, en un 
mot, par fécondité et par la richesse d'une nature heureujse et 
parfaite. L^ Fils sorti de Dieu possède son éternité tout entière, 
car l'éternité est là substance de Dieu. Au commencement le Verbe 
était, dit saint Jean ; il est, comme Dieu, ^elui qui est. 

« Considérez^ dit Bossuet, cet éclat, ce rayon, cette splendeur^ 
qui est 1^ production e\ comme le fils du soleil.; elle en sort sans 
le diminuer, sans s'en séparer elle-même, sans attendre le$ progrès 
du tem()s. Tout 4'un coup,.dès que le spleU a été formé,.8a splen- 
deur est née et s'est répandue avec lui, et on y voit toute la beapté 
de cet astre. Ainsi, disait Salomon, la «a^es^^ sortie du sein de 
Dieu esila délicate'vdpeur, loittès-pure émànatiûrty le vif rejaillis- 
sement, Véclatde miumihre éternétte; ow comme parle saint Paul, 
c'est le rayonrééplendiséant de la gloife de Dieu^ et ^empreinte de 
sa substance. 'Hè^ que la lumière est, elle éclate : si l'éclat et la 
splendeur dû soleil ûe sont pas éternels, c'est que la lumière du 
soleil ne l'est pas non plus ; et, par une certaine raison, si ht 
lupoière était éternelle, ison éclat etsa splendeur le seraient aussi. 
Or, Dieu est unerlureûère.oii 11 n'y » point de ténèbres; une 
lumière qui, n'étant point faite, subsiste éternellement par elle- 
méoie et ne. connaît ni commencement ni<léelin. Ainsi son éclat^ 
qui est son Fils, est éternel xomme lui etr ne se divise pas de sa 
substance. Tous les raypns, pour ainsi 'parler>iiefinent au soleil; 
son éclat ne so détaché jamais rainsi^ sans se détacher de son 
Père, le Fils de Dieu en soriéternellemeat; et mettre Dieu sans 
son Fils> c'.el^t mettre la lumière sans rayon et sans splendeur. 

c Hais passons à l'autre expression de saint Paul: Le fils de 
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DieUy dit TApôtre, est le caractère et l'empreinte de la substance de 
son Père; lorsqu'un sceau est appliqué sur de la cire, cette cire^ 
Sans rien détacher du sceau qui s'imprime en elle^ en tire Ja 
ressemblance tout entière et se Pincorpore^ en sorte qu'on ne 
peut plus Ten séparer. Regardez-le bien, aucun trait ne lui est 
échappé^ et cependant tout est demeuré dans le sceau sous 
lequel elle a pris sa forme. Ainsi, le Fils de Dieu a tout pris du 
Père sans rien lui ôter. Il en est la parfaite imsigef l'empreinte, 
Texpression tout entière, non de sa figure, car Dieu n'en a points 
-mais, comme parle saint Paul,de4.sa substance : selon la force de 
l'original, on pourrait traduire : de la personne,,., \oici dans le 
Sage quelque <;hose de plus délicat : La sagesse, éternellement 
conçue dans le sein de Dieu, est un miroir sans tache de sa majesté 
et rimage de sa bonté. C'est quelque chose de trop grossier pour 
le Fils de Dieu que l'impression d'un cachet, ou que l'expression 
de la ressemblance dans une image qu'on taille avec un ciseau ou , 
qu'on fait avec les couleurs. La nature a quelque chose de plus 
délicat, et voici dans les claires eaux et dans un miroir un 
nouveau secret pour peindre et faire une image. Il n'y a qu'à pré- 
senter un objet, aussitôt il se peint lui-même, et cet admirable 
tableau ne dégénère par aucun endroit de l'original ; c'est en 
quelque sorte l'original même. Cependant rien ne dépérit ni à 
l'original ni à la glace polie où il s'est imprimé lui-même tout 
ékitier. Pour achever ce portrait^ on n'a pas besoin du secours du 
temps ni d'une ébauche parfaite ; un même instant le commence 
et l'achève^ et le dessin, comme le fini, n'est qu'un seul trait. • . 

Bossuet ajoute : 

a Tout cela est mort: le soleil, son rayon, sa chaleur, un 
cachet, son expression, une image ou taillée ou peinte, un miroir 
et la ressemblance que les objets y produisent, sont choses 
mortes. Dieu a fait une image plus vive de son éternelle et pure 
génération ; et afin qu'elle fût plus connue, c'est en nous-mêmes 
qu'il l'a faite lorsqu'il a dit : Faisons l'homme. » 

Ici commence un bel ordre d'idées où la conception de la pensée 
humaine nous est représentée comme une image de Téternelle 
génération divine. L'homme, en se connaissant, conçoit par son 
esprit; Dieu, en pensant éternellement à lui-même, conçoit 
quelque chose de substantiel, de parfait et d'éternel comme lui. 
Ce fils, dont Salomon demandait le nom , c'est le Verbe, c'est la 
parole qui est en Dieu une personne subsistante, coopératrice, 
qoncréatrice, composant et arrangeant toutes choses avec lui. Le 
Saint-Esprit, c'est l'amour éternel et subsistant du Père et du 
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Fils, procédant nécessairement de Tun et de Vautre^ puisqu'il est 
leur mutuelle union. Taisez-vous^ raisonnements humains^ dirons- 
nous avec Bossuet. Nous sommes ici en face de la Trinité, dont 
le monde ancien avait eu un vague pressentiment et comme 
une tradition à demi effacée. Bossuet reproduit les idées de 
S. Augustin quand il nous montre dans notre nature imparfaite 
et grossière une image de cet incompréhensible mystère. Ëtre^ 
connaître et vouloir, voilà les trois choses qui constituent notre 
âme ; voilà la trinité que Dîqu a faite en nous. Le Dieu en trois 
personnes n'est pas plus inconcevable que le prodige des opéra- 
tions multiples de rame humaine dans son unité. Nous transcri- 
vons ici une page de génie sut Fart, l'idée et Vamour ; Bossuet y 
complète Platon et S. Augustin : 

« Je suis un peintre^ un sculpteur^ un architecte; j'ai mon art, 
j'ai mon dessein ou mon idée; j'ai le choix et la préférence que je 
donne à cette idée par un amour particulier, j'ai mon art, j'ai 
mes règles, mes principes^ que je réduis, autant que je puis^ à un 
premier principe qui est un, et c'est par là que je suis fécond. 
Avec cette règle primitive et ce principe fécond qui fait mon art^ 
j'enfante au dedans de moi un tableau, une statue, un édifice qui, 
dans sa simplicité^ est la forme^ l'original, le modèle immatériel de 
ce que j'exécuterai sur la pierre, sur le marbre^ sur le bois> sur 
une toile où j'arrangerai toutes mes couleurs. J'aime ce dessein, 
cette idéè^ ce fils de mon esprit fécond et de mon art inventif. 
Et tout cela ne fait de moi qu'un seul peintre^ un seul sculpteur, 
un seul architecte, et tout cela se tient ensemble et insépara- 
blement uni dans mon esprit ; et tout cela, dans le fond^ c'est mon 
esprit mème^ et n'a point d'autre substance; et tout cela est égal 
et inséparable. Lequel des trois que l'on ôte, tout s'en va. Le 
prenoiier, qui est l'art, n'est pas plus parfait que le second qui est 
ridée, ni le troisième qui est l'amour. L'art produit l'un et l'autre^ 
et on suppose qu'il existe quand il les produit. On ne i)eut dire 
ce qui est plus beau, ou de commencer ou de terminer, ou d'être 
produit ou de produire. L'art qui est comme le père, n'est pas 
plus beau que l'idée qui est le fils de l'esprit; et l'amour, qui 
nous fait aimer cette belle production, est aussi beau qu'elle : par 
leur relation mutuelle, chacun a la beauté des trois. Et quand il 
faudra produire au dehors cette peinture ou cet édifice, l'art, 
ridée et l'amour y concourropt également, et en une unité 
parfaite; en sorte que ce bel ouvrage se ressentira également de 
l'art, de l'idée et de l'amour, ou de la secrète complaisance qu'on 
aura pour elle. Tout cela, quoique immatériel, est trop imparfait 
et trop grossier pour Dieu. Je n'ose lui en faire l'application : mais 
I. ■• ?. n 
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de là| aidé de la foi, je m'é^èwe et je prends mon vol ; et cette 
contemplation de ce que Dieu a mis dans mon âme quand il l'a 
créée à sa ressemblance^ m^aide à faire mon premier effort. » 

Vous savez que la création de Tunivers a été le grand écueil 
des philosophes anciens; ceux qui ont admis un Créateur uni- 
versel supposaient Péternité d'une matière confuse que Dieu aur 
rait ttûuvéé sous sa main^ et qui attendait de lui sa forme et sa 
perfection. Il a fallu la lumière même de la révélation pour que 
la vérité fut connue sur cette immense question, doutTesprit nu- 
main s^était si fortement et si vainementoccupé; il a fallu qu^on 
entendît ces paroles : Au commencement Dieu a créé le ciel et la 
terre. Bossuei établit qu'avant la ci;éation rien n^était que Dieu» 
que sa puissante main n'a pas eu besoin d'une matière préparée 
sur laquelle il dût travailler, que Dieu a fait la matière et la 
forme, c'est-à-dire son ouvrage dans son tout, et que la terre 
vide, les ténèbres dont la face de l'abîme était couverte^ tout ce 
chaos primitif, a été créé de Dieu. Qu'est-ce qu^une matière cou* 
fuse, coéternelle à Dieu, qui n^a pas encore sa forme et peut en 
avoir une ï 

a Etre capable de forme, c'est déjà quelque forme, dit notre 
évéque; c'est quelque perfection que d'être capable de perfec^ 
tion : et si la matière avait d'elle-même ce commencement de 
perfection et de forme, elle en pourrait^ aussitôt avoir d'elle- 
même rentiei! accomplissement. Aveugles conducteurs d'aviugleê^ 
qui tombez dans le précipice et y jetez ceux qui voui suivent l dites* 
moi, qui a assujetti à Dieu ce qu'il n'a pas fait, ce qui e6t de soi 
aussi bien que Dieu, ce qui est indépendant de Dieu mêmet Par 
où a-t-il trouvé prise sur ce qui lui est étranger et indépendant 
de sa puissance? et par quel art où par quel poBvoir se Tesl-il 
soumis? Comment s'y prendra -t-il pour le mouvoir? Ou s'il se 
m^ut de lui-même, quoique encore confusément et irrégulièf»- 
ment comme on veut se l'imaginer dans ce dbaos, comment 
donnera la règle à ces mouvements celni qui ne donne pas le 
force mouvante? Cette nature indomptable échapperait à see 
mains, et ne s'y prêtant jamais tout entière, elle ne pourrait être 
formée tout entière selon l'art et la puissance de son ouvrier^ » 

Disons donc qu'il n'y a de conforme à la logique, de conforme 
à la dignité et à la grandeur de Dieu que le récit de Md»e, le plus 
excellent et le premier des prophètes, commenté par Bossneti il faut 
à un ouvrier vulgaire le temps et le lieu; le puissant ouvrier qui e 
fait le ciel et la terre, et ce que la poésie ancienne, a nommé le 
chaos, a fait aussi le temps et le lieu. La création du monde ii% 
rien ajouté au bonheur ni à la gloire de Dieu ; il a créé pêr bmté éi 
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nonpar bê$oùfi s il e$i eêlufqui e$t ; tout le restg lui est inutile, et 
Bossuet s'écrie : « la belle et riche auindDe que vous ave* 
faite eu créant le monde ] 

D'incomparables magnificenoes venaient de sortir du néant ^ 
mais ces magnificences étaient muettes; tous ces mondes n'étaient 
qu'un resplendissant désert; il y manquait Une intelligence pduf 
comprendre, une parole pour bénir et pour louef ; Thomme partit. 
Dieu dit : Faisons V homme. Il y ayait eu comme un recueillement 
de la pensée divine et un mystérieux fâppA fait à Ift Trinité éter« 
nelle pour produire Thomme : le plus bel ouvrage de la création 
en a été le dernier. « Ck>mme tout devait être mis en la puissance 
de rhomme, dit Bossuet, Dieu le crée après Jtout le reste et Tin*" 
troduit dans Tunivers, comme on introduit dans la salle du festitt 
celui pour qui il se fait^ après que tout est prêt, et que les viandes 
sont servies. » Cette partie des Elévations est comme un hymne 
en Fhonneur de Tbomme placé placé un peu au-dessous des ange$, 
comme parle le divin psalmiste; la terre et les mers, tous les ani- 
maux sont soumis à son empire ; cette noble créât tire, née d'une 
parole de conseil et non d'une parole de commandement comme 
toutes les autres, a été faite à l'image ttteàsèmblanee de Dieu ; ce 
n'est ni aux cieux ni aux astres, ni au soleil, ni aux archanges t 
c^estàlKea même qu'elle dôH ressembler; Dieu, pour former 
l'homme^ se prend lui-même pour modèle, a Heureuse créatufë, 
dit Bossuet, h elle sait conserver son bonheur ! Homme, tu l'ââ 
perdu. Où s'égare ton intelligence? Où va se noyer ton amour t 
Hélas I hélas ! et sans fin hélas i reviens à ton origine, t 

Nous allons copier un passage sous ce titré : L'empire de 
Dieu exprimé dans celui de l'âme sur le corps, La vefve de Bossuet 
s'y précipite aveê un enthousiasme qui tient à la profondeur 
même du sentiment. 

a On passe tonte sa vie dans des miracles continuels qu'on ne 
remarqifê même pas. J'ai un dorps, et sans connaître aucun 
organe de ses mouvements, je te toutine, je le remue, je le 
transporte où je veux, seulement parce que je le veux. Je vou- 
drais remuer devant moi une paille, elle ne branle ni ne s'ébranle 
en aucune sorte ; je veux remuer ma main, mon bras, ma tête, 
les autres parties les plus pesantes, qu'à peine pôurrais-je les 
porter si elles étalent détachées, toute la masse du corps: les 
mouvements que je commande se font comme par eux-m^mes, 
sans que je connaisse aucun des ressorts de cette admirable ma- 
chine ; je sais seulement que je veux lîie remuer de cette façon ou 
d'une autre, tout suit naturellement; j'articule cent et cent paroleg 
entendues ou non entendues, et je fais autant de mouvements 
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conaus ou inconnus de mes lèvres, de la langue, du gosier, de la 
poitrine, de la tête; je lève, je baisse, je tourne, je roule les. 
yeux; j'en dilate, j'en rétrécis la prunelle, selon que je veux re- 
garder de près ou de loin, et sans ménae que je coniiaisse ce 
mouvement, il se fait, dès que je veux regarder ou négligemment 
et comme superficiellement, ou bien déterminément, attenttve- 
n^ent ou fixement quelque objet. 

« Qui a donné cet empire à ma volonté? et comment puis-je 
mouvoir également ce que je connais et ce que je ne connais pas? 
Je respire sans y penser et en dormant ; et quand je veux, ou je 
suspends ou je hâte la respiration qui naturellement va toute 
seule ; elle va aussi à ma volonté; et encore que je ne connaisse 
ni la dilatation ni le resserrement des poumons, ni même si j'en ai, 
je les ouvre, je les resserre, j'attire, je repousse l'air avec une 
égale facilité, pour parler d'un ton plus aigu ou plus gros, ou 
plus haut ou plus bas; je dilate encore ou je resserre une autre 
partie dans le gosier qu'on appelle trachée-artère; quoique je ne 
sache même pas si j'en ai une ; il suffit que je veuille parler ou 
haut ou bas, afin que tout se fasse comme de soi-même ; en un 
moment, je fais articulément et distinctement mille mouvements 
dont je n'ai nulle connaissance distincte, ni même confuse le plus 
souvent, puisque je ne sais pas si je les fais, ou s'il les faut faire ; 
mais^ ô Dieu, vous le savez, et nul autre que vous ne sait ce que 
vous savez seul ; et tout cela est l'effet du secret concert que 
vous avez mis entre nos volontés et les mouvements de nos corps; 
et vous avez établi ce concert inviolable, quand vous avez mis 
l'âme dans le corps pour le régir. Elle y est donc, non point 
comme dans un vaisseau qui la contient, ni comme dans une 
maison où elle loge, ni comme dans un lieu qu'elle occupe ; elle 
y est par son empire, par sa providence, pour ainsi parler, par son 
action. Ainsi vous êtes en nous, et vous ne pouvez en être loin, 
puisque (fest par vous que nous vivons, que nous nous mouvons 
et que nous sommes. Et vous êtes de la inême sorte dans 
tout l'univers, au-dessus en le dominant, au dedans en le re- 
muant , et faisant concourir en un toutes ses parties ; au- 
dessous, en le portant, comme dit Moïse, avec vos bras éter- 
nels » 

Qui de nous, à des moments de retour sérieux sur bous-mémes 
et notre organisation si pleine de mystères, ne s'est arrêté devant 
le jeu de la machine humaine dont Bossuet nous parle avec de 
tels étonnements? Quel esprit réfléchi ne s'est senti tout à coup 
cbmme effrayé de ce muet gouvernement du corps de Tbomme 
qui s'exécute à chaque instant et 'en quelque sorte à notre insu. 
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de cette étrange harmonie entre l'esprit et la matiàre^ de cette 
obéissance qui attend à peine le commandement, de cette sou- 
mission des organes toujours si promptement prêts pour le ser- 
vice de ^intelligence? Mais Timmense masse des hommes chemine 
ici-bas y ne connaissant de Tftme que le nom, du corps que la 
surface; tous ces pauvres mortels ne se doutent pas du prodige 
de leur nature, et le plus inconcevable prodige, c'est qu'ils 
n*y pensent point 1 Chaque homme est un monde à part plus 
di$cile à expliquer qiie le monde où nous sommes, et lorsque 
que nous voyons de superbes esprits se donner les airs de re- 
pousser le Christianisme parce qu'il renferme des mystères, la 
folie de leur raison nous confond bien autrement que ia folie de 
la croix. 

/ Quand Bossuet traite une question, il Tépuise pour tout autre 
que pour lui; après avoir lu, dans son Discours sur V histoire uni' 
selle, ses grandes pages sur la chute primitive, ridoiâtL-ie et le 
déluge, il semble qu'il n'y ait plus rien à ajouter ; les Elévations 
consacrées à ces premiers souvenirs de l'histoire du monde ins^ 
pirent à la fois de l'admiration et de la surprise. 

Bossuet, appuyé sur les divines Ecritures, sent sa pensée grandir 
et se féconder; ce n'est pas un torrent qui passe et que le 
voyageur ne retrouve plus, c'est la source d'eau vive que les sai- 
sons brûlantes ne dessèchent point et qui coule, coule toujours. 

Notre évéque, en parlant de la captivité du peuple hébreu en 
Egypte, nous fait observer que c FEglise, dans sa plus profonde 
paix, n'est guère sans son Pharaon, en quelques endroits. » Oh ! 
que cela est vrai I Tous les Pharaons n^at'taquent pas ouverte- 
ment l'armée de Dieu; il y a des protections' plus dangereuses 
que des agressions; les bienfaits deviennent parfois plus redou- 
tables que la guerre ; la dignité des caractères est en péril, et la 
religion perdrait en autorité ce que les phalanges élues per- 
draient en noblesse. Que Dieu nous garde de tels maux! Les 
abîmes do la mer Rouge font songer aux abîmes de Tâme 
humaine; nous portons en nous « une mer orageuse et profonde, 
où il y a autant de gouffres que de passions qui ne disent "jamais : 
Ce&t assez. L'Égyptien périt où l'Israélite se sauve. » Bossuet 
pouvait-il ne pas voir dans le désert une image de notre vie, où 
Ton a meurt de faim et de soif, parce qu'il n'y arien ici-bas .qui 
nous sustente et nous rassasie? on s'y perd, on s'y déroute comme 
dans une plaine vaste et inhabitée, où il n'y a ni vallon ni coteau, 
4et où les pas des hommes n'ont point marqué de sentier. » 

Si Bossuet avait voulu aller plus avant dans cette comparaison, 
que de douleurs il aurait pu nous retracer I L'intelligence a ses 
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trifitesses dans eette marche k travers le désert de ee numde ; elie 
va et vient, cherche laborieusement des chemins, et, sans la fol, 
ne trouve qu'une muette et ténébreuse iminensité ; une défaillance 
profonde succède à ses beaux élans, et Tesprit se consume à la 
poursuite d'un biit c^u'il ne peut atteindre; mais la part du cœur 
est bien plus misérable. Quelles épreuves l'attendent s'il est doué 
d'une sensibilité profonde^ qùi^ trop souvent^ hélas I n'est que la 
puissance de soufihrir ! Que faire de la vie quand on a Vu tomber 
dans le sépulcre les objets les plus cbers et les plus sacrés! 
Comment marcher encore lorsqu'il faut laisser en chemin une 
mère ou un ami, et se résoudre à ne pUis rencontrer ses regards^ 
à ne plus entendre le son de sa voix! Ah ! que la terre alors vous 
paraît inhabitable ! Qui dira les inénarrabjps douleurs qui suivent 
les afiections trompées ou les délaissements soudains 1 Une pensée, 
un nom était votre joie^ le charme de vos jours^ la lumière de votre 
vie^ et tout h coup ce qui est doux vous devient amer, ce qui 
ravissait le cœur le déchire ; les étoiles de votre ciel s'éteignent et 
pour vous l'univers n'a plus de sourire; une fleur croissait dans 
votre désert et parfumait votre toe ; je ne sais quel vent se lève, 
et vous ne la trouvez plus! Un peu d'ombre vous protégeait 
contre les dévorantes ardeurs d'un ciel de feu, et le palmier béni 
disparaît ! Une source cachée était là qui vous abreuvait, et des 
monceaux de sable, soulevés par l'ouragan, ont pris la place de 
ce courant d'eau pure I On tombe dans le pays des serpents bri^^ 
lants, on est perdu dans les arides et mornes solitudes, et si un 
ange comme celui qui apparut à Agar ne vient à votre secours^ 
vous périrez au milieu d'angoisses, qui auront Dieu seul pour 
confident et pour témoin. désert de la vie humaine ! que vous 
êtes long et dur à traverser ! Nul ne saura jamais tout ce qge vous 
contenez d'amertumes et de larmes. Vienne le jour où notre pied, 
las et meurtri, touchera à d'autres rivages, où les régions promi3es 
s'ouvriront au voyageur brisé 1 

La neuvième élévation de la neuvième semaine est intitulée ; 
ILes sacrifices sanglants et le sang employé partout. Bossuet, dans 
ce court chapitre, se borne à nou3 montrer Teffusion du sa|l^ 
comme faisant le fond des cérémonies hébraïques, a Toute la loi 
ancienne, dit-il, porte le caractère de sang et de mort/en figura 
de la loi nouvelle établie et confirmée par le saïig de Jé^us-Christ. » 
Bossuet, en écrivant çn tète de son chapitre ces mots : le sanq 
employé partout^ en a dit plus que son chapitre même qui 
s'enfermç dans la religion mosaïque ; il a voulu évidemment indi- 
quer cette loi universelle des nations^ qui a donné à l'effusion du 
sang une force expiatrice. Rien de plus digne d'admiration que de 
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Toir le plus terrible mystère de la toi, la rédemption par le âang^ 
se rattacher aiik traditions les plus anciennes^ aux coutumes les 
plus générales et les plus sacrées, et tenir au fond de Tàm^ 
humaine. Le paganisme de tous les temps et de tous les pays a fait 
couler religieusement le sang pour apaiser les^ puissances supé- 
rieures et laver les souillures d'ici-bas. Les immolations humaines 
sur les autels n'ont été qu'une horrible forme de cette croyance 
antique; Thomme^ jusque dans ses plu$ redoutables barbaries^ 
restait fidèle à une mystérieuse loi qu'il n'avait pas faite, dont 
Torigine ne se montrait nulle part, çt dont rapptication sou$ les 
formes les plus diverses se rencontrait partout. On peut lire^ à la 
- suite des Soirées de Saint-Pétersbourg^ le célèbre morceau de 
.M. de Haistre sur les sacrifices. C'est là^ dans ces trois chapitref, 
qu'il faut chercher le développement des idées auxquelles nous 
touchons à peine ' une pénétrante intelligen'ce, appuyée ^ur 1^ 
savoir le plus étendu, y rassemble des traits et des témoignages qui 
saisissent, et la grande victime du Golgotha vous apparaît à la Qq 
comme le dernier mot du sacrifice de la terre, comme TaçcQmr 
plissement divin de tout ce que rbumanité avait pressenti! 

Nous ne nous arrêtons pas aux prophéties de VÂncien Testar 
ment, ni aux apparitions diverses par lesquelles le monde ét^it 
préparé au mystère de l'Incarnation^ apparitions souvent rçpou- 
velees, et qui sont la preuve, selon Bossuet, a que Dieu ne regardait 
pas la nature humaine comme étrangère à la sienne ; nous passons 
sur ce qui est dit touchant le. précurseur du Messie^ et $on pèr^ 
Zacharie^ frappé d'une religieuse terreuir à la vue de Fange ; par 
Yimpression des choses c[ivine$ fait rentrer l'âme dans son némti 
nous avons bftte de montrer l'enthousiasme et je trouble profond 
de Bossuet lorsqu'il se met face à face avec la théologie de saint 
Jean i'Evangéliste^ cette sublime théologie qui eût Jeté le géniç 
de Platon en de célestes ravissements, 11 semble d'abord hésiter ei) 
quelque sorte devant ces profondeurs et ces abîmes ; puis il marché 
sous la conduite de Taigle des évaDgélistes, de JeaUj enfm\ c[\f 
tonnerre^ q qui ne p^rle point une langue humaine, qui éclaire^ 

Iui tonne, qui étourdit^ qui abat tout esprit créé ^ous Tobéissapce 
e la foi, lorsque, par un rapide yol, fendant les airs^ perçant les 
nues^ s'élevant au-dessus des anges, des vertus, des chérubins et 
des séraphins^ il entonne son Eyangile par ces mots : Au commenr^ 
cernent 4toit le Vçrbe, Hommes^ poursuit Bossuet, ne vous arrétei; 
pas à c^ que vous voyez commencer dans rànnonciation de Marie* 
Dites avec moi : Au commencement était le Verbe, Pourquoi parler 
de commencement puisqu'il s'agit de celui qui n'a point de 
commencement? C'est pour dire qu'au commencement, d&s 
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Torigine des choses, tl étoit; il ne commençoit pas; t7 étoit ; on 
ne le créoit pas^ on ne le faisoit pas, il étoit. £t qu'étoit-ii ? Qu*étoit 
celui qui, sans être fait et sans avoir de commencement, quand 
Dieu commença tout^ étoit delà? Étoit-ce une matière confuse que 
Dieu commençoit à travailler^ à mouvoir, à former ? Non^ ce qui 
étoit au commencement étoit le Verbe^ la parole intérieure^ la 
pensée^ la raison, Tintelligence^ k sagesse, le discours intérieur : 
sermo; discours sans discours, où l'on ne tire pas une chose de 
l'autre par raisonnement, mais discours où est substantiellement 
toute vérité^ qui est la vérité même. 

Où € suis-jeî Que vois-je? Qu'entends- je? Tais-toi, ma raison; 
et, sans raison^ sans discours, sans images tirées des sens, sans 
paroles formées par la langue^ sans le secours d'un air battu ou 
d'une imagination agitée, sans trouble, sans effort humain, di- 
sons au dedans,disons par la foi avec un entendement^ mais cap- 
tivé et assujetti : au commencement^ sans commencement, avant 
tout commencement, au-dessus de tout commencement étoit ce- 
lui qui est et qui subsiste toujours, le Verbe) la parole, la pensée 
éternelle et substantielle de Dieu. x> 

Bossuçt, abîmé dans la grandeur du mystère^ continue sur ce 
ton^ qui est plutôt un cri de Tâme qu'un discours, et^ s'arrêtant 
ensuite comme hors d'haleine et tout épuisé, il laisse échapper 
ces mots : a Ah ! je me perds, je n'en puis plus; je ne puis dire 
qu'Amen, il est ainsi; mon cœur dit: // est ainsi. Amen. Quel si« 
lence! quelle admiration! quel étonnement! quelle nouvelle lu- 
mière! mais quelle ignorance ! je né vois rien, et jcvois tout... » 

Ces versets de S. Jean : En lui était la vie, tout était vie dans 
le Verbe^ sont commentés de haut. Qu'est-ce donc que vivre? On ' 
dit la vie des plantes, c'est croître, pousser des feuilles, des bou- 
tons, des fruits. Mais quelle vie grossière 1 elle est morte. Voir, 
goûter, sentir, aller deçà et delà comme on est poussé, on appelle 
encore cela la vie, mais combien elle est animale et muette ! Ah! 
la véritable vie, c'est comprendre, connaître et se connaître, c'est 
monter vers Dieu par les élans du cœur et de la pensée, monter 
vers Dieu comme à la source du vrai, du bien, du beau. Tout 
était vie dans le Verbe, tout, même les choses inanimées, était vie 
dans le Verbe divin par son idée et par sa pensée éternelle. 

a Ainsi, dit Bossuet, un temple, un palais, qui ne sont qu'un 
amas de bois et de pierres, où rien n'est vivant, ont quelque chose 
de vivant dans l'idée et dans le dessein de l'architecte. Tout est 
donc vie dans le Verbe, qui est l'idée sur laquelle le grand archi- 
tecte a fait le monde, tout y est vie parce que tout y est sagesse; • 
tout y est sagesse, parce que tout y est ordonné et mis en son 
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rang. L'ordre est une espèce de vief dans l'univers. Cette vie est 
répandue sur toutes ses parties et leur correspondance entre elles 
et dans tout leur toul est comme l'âme et la vie du monde maté- 
riel, qui porte l'empreinte de la vie et de la sagesse de Dieu. x> 

Dans la dixième élévation de la douzième semaine. Bossu et se 
demande pourquoi il est fajt mention de S. Jean-Baptiste au 
commencement de TEvangile de S. Jean, et se fait tout à coup 
moraliste ingénieux : a Toute bonne pensée qui nous sauve a tou- 
jours son précurseur. Ce n'est point une maladie^ une perte, une 
affliction qui nous sauve par elle-même. C'est un précurseur de 
quelque chose de mieux. Le monde me méprisera ; on ne m'ho- 
norera pas autant- que mon orgueil le désiie : je le méprise à 
mon iour ; je m*en dégoûte. Ce dégoût est le précurseur de l'at- 
trait qui m'unit à Dieu. Cette profonde mélancolie où je suis jeté, 
je ne sais comment^ dans les détresses de cette vie^ est un pré- 
curseur qui me prépare à la lumière. x> 

Que de belles aspirations, que d'enseignements et d'idées nous 
trouvons dans les éflévations sur V action deJésus^Christ, $a royauté , 
sa généalogie^ son sacerdoce, sur la visite de Marie à Ste Elisabeth I 
sur le songe de S. Joseph et le voyage à Bethléem pour se faire 
inscrire dans le registre public! En présence de ce voyage fait en 
vue d'un décret d'Auguste, Bossuet s'écrie tout à coup avec une 
éloquence qu'il ne cherche point : a Que faites-vous^ prince du 
monde^ en mettant tout l'univers en mouvement, afin qu'on vous 
dresse un rôle de tous les sujets de votre empire? Vous en voulez 
connaître la force, les tributs, les soldats futurs', et vous commen- 
cez^ pour ainsi dire^ à les enrôler. C'est cela ou quelque chose de 
semblable que vous pensez faire; mais Dieu a d'autres des- 
seins que vous exécutez sans y penser par vos vues humaines. 
Son Fils doit naître dans Bethléem, humble patrie de David; il 
Ta fait ainsi prédire par son prophète (Michée)^ il y a plus de 
• sept cents ans; et voilà que touil'univers se remue pour accom- 
plir cette prophétie, d 

Qui sont'les mages? Telle est la question que pose Bossuet^ en 
tète de la troisième élévation de la dix-septième semaine. Les 
mages étaient-ils des rois souverains ou de petits princes dépen- 
dant d'un plus grand empire? Etaient-ce des sages, des philo- 
sophes, les arbitres de la religion dans leur pays? Bossuet ne 
songe pas à résoudre ces doutes et à contenter nos désirs curieux ; 
il n'a pas pris la plume pour nous apprendre les pensées des 
hommes. Il se borne à dire que les mages étaient les savants de 
leur pays, observateurs des astres, et que le savoir les avait menés 
à Dieu. 
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n y a ici une page adressée attx esprits qai se plongent dans les 
sciences : 

Philosophes de nos joars, de quelque rang qae vous soyez, on 
observateurs des astres, contemplateurs de la nature inférieure 
et attachés à ce qu^on appelle physique, ou occupés des scie nces 
abstraites qu'on appelle mathématiques, où la vérité semble pré- 
sider plus que dans les yutres, je ne veux pas dire que vous 
n%yez de dignes objets de vos pensées : car de vérité en vérité 
vous pouvez aller jusqu'à Dieu, qui est la vérité des vérités, la 
source de la vérité, la vérité même, 06 subsistent les vérités 
immuables et invariables^ qui ne peuvent pas ne pas être vérités, 
et que tous ceux qui ouvrent les yeux voient en eux-mêmes et 
néanmoins au-dessus d^enx-mèmes, puisqu'elles règlent leurs 
raisonnements comme ceux des autres et président aux connais^ 
sauces de tout ce qui voit et qui entend, soit hommes, soit anges | 
c'est cette vérité que vous devez chercher dans vos sciences. 
^ Cultivez donc ces science$, mais ne vous y laissez point absorber. 
Ne présumez pas et ne croyez pas être quelque chose plus que les 
autres, parce que vous savez les propriétés et les raisons des 
grandeurs et dès petitesses; vaine pâture- des esprits curieux et 
faibles, qui après tout ne mène à rien qui existe, et qui n*a rien 
de solide qu^autant que, par l'amoUr de la vérité et l'habitude de 
la connaître dans des objets certains, elle fait chercher la véritable 
et ntile certitude en Dieu seul, d 

Quand Bossuet parlait ainsi aux savants de son siècle^ il signa- 
lait d'une façon générale le caractère des études purement 
scientifiques, et conviait les intelligences à se mettre en garde 
contre les contemplations exclusivement matérielles. Le siècle 
suivant, par ses écarts, devait lui donner tristement raison ; la 
place qu^occupeot^ dans Tftge où nous sommes, les sciences 
naturelles^ leurs conséquences en ce qui touche le monde moral, 
toutes ces impulsions données à Tétude que nous appelons la 
puissance mécanique au détriment de l'âme humaipe, de sa 
dignité et de sa perfection, toutes ces frénésies qui se jettent sur 
la matière pour la connaître, Texpliquer et l'exploiter^ nous .font 
songer au^ vives et nobles appréhensions de Bossuet. ^ous 
disons avec lui : Cultivez le$ sciences^ mais ne voiu y laissez point 
absorber. Il est beau d'être savant comme Copernic, Galilée, 
Newton, Kepler, Gassendi, Descartes, Leibnitz, Pascal, et Cassini* 
qui ne fut pas upe des moins glorieuses conquêtes de Louis XrV| 
en scrutant les forces de la nature, ils ne cherchaient pas k dirni* 
nuer la force morale dans le monde; en lisant dans les cieuXj ilç 
y voyaient le nom du Créateur en caractères éclatants; ils ne 
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cherchaient, pas âans la matibre et dans les lois du tnonvement l^ 
secret de la cause première ; 1q monde visible n'était pas tout 
pour eux; ils éteient religieux , et la Toi n'ôtait rien à la profondeur 
de leurs méditations, à l'ardeur persévérante de leurs travaux. 

Nous rouvrons le livre des Elévations et nous voyons. Bossuet 
suivre pas k pas Tenfance de Jésus déjà persécuté; il s'étonne de 
la haine d'Hérode contre le divin enfant, haine violente qui 
présageait une persécution de trois siècles. Il demande comment 
Jésus et son Eglise pouvaient donner de la Jalousie et de la terreur 
aux rois. « C'est que, ajoute Bossuet, Dieu a condaniné c^ 
puissances si redoutables aux hommes, et en elles-mêmes si 
faibles, ii trembler oU il n^y a rien d craindre. Les maisons royale^ 
n'ont rien à craindre de ce nouveau roi, qui ne vient point 
changer l'ordre du monde et des empires^^Iis craignent donc qç 
qu'ils ne doivent pas çrafndrp de JésuS| qui les jugera selon sa 
rigueur dans la vie future : o'e^ ce qu'Herode ni Archélaus, vii 
les autres rois n'ont pas voulu craindre. Tremblez donc, feible^ 
puissances^ pour votre vie, pour votre couronne, pour votrenaaison; 
tremblez et persécutez ceux qui ne veulent à cet égard vou^ fair^ 
aucun mal... » 

Vous savez que depuis que le Sauveur quitte la terre, il u'oçt 
pas question de Marie dans les livres saints ; les Pèreg ont adqpiiré 
ce silence de TEcriture, et Bossuet Tadmire h son tour. 

Dans les élévations qui suivent, Bossuet, admirant les mystères 
de la crèche, nous ditque la sagesse humaine apprend beaucoup 
si elle apprend à se taire, que la vanité mène quelquefois au 
désert aussi bien que la vérité, qu'on aime mieux mépriser le 
monde que (de n'y pas être comme on veut et au gré dQ SQU 
orgueil. Il écrit ceci au sujet de la tentatipu de Tambition ; 

a Les hommes ambitieux s'adorent eux-mêines ; ils se croiept les 
seuls dignes de commander aux hommes et de remplir le§ grandes 
places ; ils ont une merveilleuse complaisance pour le^ consails 
qu'ils ont imaginés pour y parvenir : ils se mettent au-dessus de 
tous les hommes, dout ils croient faire des instruments de leur 
vanité; tous ceux-là , s'adorent eux-mêmes et veulent que les 
ftutres les adorent. Ceux qui s'imaginent avoir ca que le mopde 
appelle esprit supérieur ; qui, ravis de la prétendue supériorité dp 
leur génie à manier les hommes et les affaires, croient s'élc^ver 
au-dessus de tout le genre humain, s'adorent eux-mâmes, 6t $0 
croyant les artisans de leur grandeur, les fabricateurai de leur 
fortune, les auteurs de leurs beaux talents, de leur habilité, 
de leur éloquence, ils disent ; Notre langue çst de nou^> et nous 
nous sommes faits nous-mêmes; qui est au-dessus de nous? d 
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Les Elévations finissent où commence la prédication de Jésus. 
Il y avait des lieux^ il y avait des temps à prendre, il y avait des 
matières : les lieux c^était la Judée; les temps c'était un espace 
de trois années; Jésus commence sa prédication à trente ans. Les 
matières c'étaient les vérités par lesquelles le monde devait re- 
monter à Dipu. Ces doctrines fout le sujet d'une œuvre à part 
que Bossuet a intitulée : Méditations sur l'Evangile. Les Élévations 
c*est le dogme^ les Méditations c'est la morale. Avant de parler 
de ces dernières, disons encore quelques mots des Élévations. . 

Cet ouvrage n'est pas un des moindres monuments du génie de 
Bossuet ; nous avons tâché de montrer dans cette œuvre tout ce 
qui pouvait ajouter à votre admiration. Hais il y a un côté du 
livre que nous avons négligé : c'est le côté tendrement pieux des 
Elévations, le côté de merveilleuse simplicité et humilité. Bossuet^ 
dans ce livre, ne se contente pas d'être éloquent par nature^ 
théologien par étude, philosophe par réflexion, il est croyant 
comme un enfant, rien ne lui parait petite et l'attitude d'un tel 
homme aux pieds de Jésus est un specjacle qui a sa grandeur. 
L'aigle se fait colombe pour soupirer devant l'autel et goûter les 
délices de la vie spirituelle. Parfois on croit lire S. François de Sales, 
et l'on s'étonne que Bossuet^ mêlé à tant de choses, mêlé à tout 
le mouvement d'un grand siècle, aux splendeurs d'une cour sans 
égale sur la terre^ ait pu se faire dans l'âme comme un désert où 
rien ne venait troubler son recueillement. 

A mesure qu'on avance dans la lecture des Elévations sur les 
mystères et qu'on s'enfonce dans leurs religieuses profondeurs, 
on laisse derrière soi les bruits humains^ les images grossières, 
toutes les choses du monde visible; on va d'horizon en horizon 
jusqu'aux plus hautes régions de la pensée divine, de la vérité ré- 
vélée; on est là comme sur le Thabor au milieu de la plus belle 
lumière. Quand on ferme le livre et qu'on retombe tout à coup 
dans la vie présente^ on croit s'éveiller à la suite d'un songe divin. 
(M, Poujoulat^ Lettres sur Bossuet.) 

VÉDITATIONS SUR LES EVANGILES. 

Les Méditations sur l'Evangile, œuvre plus étendue que les 
Elévations sur les mystères, sont divisées par journées. Ce sont 
comme autant de petits chapitres avec un titre qui correspond à 
un verset de TEvangile. 

Le sermon sur la montagne^ l'abrégé de toute la doctrine chré- 
tienne, a toujours fait particulièrement l'admiration des hommes. 
C'est la date la plus sublime dans l'histoire du genre humain^ 
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c'est la gloire de la parole qui n'avait jamais servi à rien de pa- • 
reil, ou plutôt, c'est Dieu lui-même dont le Christ est la parole, 
faisant entendre à la terre étonnée et ravie des accents sans les- 
quels la' terre ne pouvait plus durer. C'est par le sermon sur la 
montagne que s'ouvrent les Méditations : Bossuet parcourt les 
huit béatitudes. On a le cœur pur quand on réserve pour les yeux 
de Dieu seul ce qu'on fait de bien, quand on se contente d'être 
vu de lui et qu'on ne fait pas servir la vertu comme d'un fard 
pour tromper le monde. Lorsqu'on a le cœur pur, on a l'œil lu- 
mineux et l'intention droite. Etre pauvre d'esprit c'est se déta- 
cher des biens humains, c'est rester pauvre sans murmure • c'est 
mourir aux biens du monde : heureux dépouillement qu/donne 
Dieu! Bienheureux ceux qui sont douxl 11 y a de feintes dou- 
ceurs, des douceurs dédaigneuses, pleines d'une fierté cachée- 
ostentation et affectation de douceur plus désobligeante, plus in- 
sultante que Taigreur déclarée. 

Le Sauveur est doux envers les faibles. « Quoiqu'un roseau déjà 
faible (nous copions les Méditations) soit rendu encore plus faible 
en le brisant, loin de prendre aucun avantage sur celte faiblesse 
il se détournera pour ne pas appuyer le pied dessus. Faites-en 
autant à votre prochain infirme. Loin de chercjier l'occasion de 
lui nuire, prenez garde que par mégarde, et comme en passant 
vous ne marchiez sur lui et n'acheviez de le rompre. Mais quel 
est ce chrétien infirme, si ce n'est le prochain en colère et le pro- 
Chain qui s'emporte? 11 est brisé par sa propre colère, ^et ce 
faible roseau s'est cassé en frappant; n'acheve^pas de le rompre 
en le foulant encore aux pieds. C'est encore ce que veut dire la 
mèche fumante. Elle brûle, c'est la colère dans le cœur ; elle fume 
c'est quelque injure, que le prochain irrité profère contre vous' 
Gardez- vous bien de l'éteindre avec violence.. . » 

Bienheureux les pacifiques ! Bossuet nous parie ici de la bonté 
de pieu qui concilie .tout, qui a composé xet univers des natures 
et des qualités les plus discordantes, qui fait concourir ensemble 
la nuit et le jour, l'hiver et l'été, et ainsi du reste, pour la bonne 
constitution de l'univers et pour la conservation du genre humain 

a Le soleil, ajoute-l-il, n'en est pas plus nébuleux dans le 
pays ou Dieu n est pas connu; la pluie n'en arrose pas moins les 
champs et les pâturages, et n'y est pas moins rafraîchissante ni 
- moins féconde. Ainsi, comme dit saint Paul, Dieu ne se laisse 
point sans témoignage. Le soleil, quand il se lève, nous avertit 
de son immense bonté, puisqu'il ne se lève pas pliis tard, ni avec 
des couleure moins vives pour les ennemis de Dieu que pour ses 
amis. Adorez donc, quand il se lève, la bonté de Dieu qui par- 
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. donne, et ne témoignez pas à votre frère un visage chagrin pen- 
dant que le ciel et Dieu même, si Ton peut parlei^ de la sorte, lai 
en montre un si serein et si doux. » 

La philosophie chrétienne a seule le secret d'un tel langage. 

Nous aimons ces lignes sur les vierges chrétiennes ; 

a Le voile des vierges sacrées est la marque et Tinstrument de 
cette retenue; leur vie est un mystère; les yeux profanes en 
sont bannis ; elles ne veulent ni voir ni être vues. » 

Bossuet est d'une douceur rare dans sa paraphrase de TOràison 
dominicale, la plus belle et la plus répétée des prières d'ici-bas ; 
il nous invite à nous abandonner à Dieu^ qui nous faisait croître 
pendant que nous donnions, et qui d'enfants noua a faits hommes; 
et puis tout à coup, à propos d'une parole de saint Luc, l'éloquent 
évéque laisse échapper ces mots 2 

« Vous aves beau dire : J^ai de ailoi vivre, vous n'en vivrez pas 
davantage. Tous avez beau dire : Je n'ai rien à craindre, j'ai tout 
avec abcHidance. Insensé! vqus mourrez cette nuit ! Hais comment? 
Explique-t-on la mortt On vous redemandera votre âme : elle n'est 
pas à vous, vous n'ayez la vie que par emprunt. On vous la rede- 
mandera; on vous en demandera compte. Et quand? Cette nuiL 
On vous trouvera demain mort dans votre lit^ sans que tout ce 
grand bien que vous vantiez, vous ait pu procurer le moindre 
secours ni prolonger votre vie d'un moment.* s 

Voilà de ces mouvenàents qu'on rencontre souvent dans Bossuet. 
On chemine avec lui doucement, on jouit de ses effu»ons^ il 
attache sur un point du ciel des regards contemplateurs, et sou* 
dain un trait qu'on n'attend pas vous frappe. Il n*est pas de génie 
aussi fertile en étonnements. 

La partie deï Méditations sur l'Eucharistie est pleine de kurtés 
pensées et de tendres effusions. Vous ne voyez rien de nonvéàii 
sur cet autel, c Je le croîs bien, dit Bossuet; la parole sait ôter 
aux sens tout ce qu'elle veut, lorsqu'elle veut exercer la foi. Jé- 
sus-Christ, quand il a voulu, s'est rendu invisible aux hommes; 
il a passé au milieu d'eux sans qu'ils le vissent ; deux disciples, 
à qui il parlait, ne le connurent qu'au moment qu'il le voulut: 
Marie le prit pour le jardinier jusqu'à ce quMl l'eût réveillée et Itii 
eût ouvert les yeux par sa parole. Il entre, il sort, et on ne le voit 
ni entrer ni sortir; il parott, il disparoft comme il lui platt. Qdi 
doute donc qu'il ne puisse nous rendre invisible ce qui par lui- 
même ne le serait pas? La parole est toute-puissànte; tout Itd a 
cédéf et rien n'est demeuré ici que ce qu'elle a énoncé, jr 
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Dans les Méditations sur la foi de saiot Pierre^ considérée 
comme la foi de TËglise de Rpme^ Bossuet parlé de llnstitution 
de la chaire qui devait être le centre de Tunité catholique. L'em- 
pire romain avait ^é préparé de loin pour recevoir TEglise ; la 
maîtresse du monde^ la reine des nations fut choisie pour le siège 
d'unité; il n'y avait pas sur la teirre un lieu plus énrinent d'où 
la foi nouvelle pût se répandre. L'£van|file devait âllef plus loin 
que les conquêtes romaines. 

a Rom'e, dit Bossuet^ fut, sous les Césars, plus victorieuse et 
plus conquérante que jamais; elle contraignit les plus grands 
empires à porter le joug; en même temps elle ouvrit une large 
entrée à l'Evangile. Ce qui était reçu à Rome et dans Tempire 
romain prenait de là son cours pour passer encore plus loin. Romo 
ruina Fancien sanctuaire de Jérusalem et ne laissa d'espérance 
à ceux qui voulaient adorer Dieu en esprit qUe le nouveau sàiic- 
tuàire que le Seigneur établissait pdïtùi les Gentils, c'est-à-dirè 
l'Eglise chrétienne et catholique : et peu à peu Rome devenait lé 
chef de ce nouvel empire. Pour préparer les votes à ce grand 
ouvrage, 6 Seigneur ! vous fîtes dèslors éclater la foi t'omàine; 
votre apÀtre saint Paul écrivit à cette*ËgIise que sa foi était de- 
venue célèbre par tout l'univers, i 

Vient ensuite un éloquent hommage rendu à la foi romaine^ qui 
a toujours été la foi de rEglise^ à cette foi de saint Pierre qui B^^a 
jamais péri et ne périra jamais. -^ Tout l'état de rEglise, depuis sa 
première origine jusqu'à la eonsommation des siècles, est rea*- 
fernsé, expliqué, psédit et promis dans ces deux lignes de l'Evan* 
gile : Sirmn^ j'ai prié pour toi, pour que ta foi m défaille poini^ 
et toi, confirme te$ frères. . 

Ecoutez comme Bossuet nous parle de la vérité, de cette vérité 
souveraine, que nul ne force» que nul n'attire ; il fout qu'elle se 
donne ^le-méme< 

« Vivte c^est connaître^ almer^ embrasse!! la Yérité... On en jouit 
comme de là lumière en la voyant; mais elle gagne tous ceux qui 
la votent telle qu^elle est; car elle nous découvre tout ce qui est 
beau, et die est eUe-^même le plus beau de tous les objets qu'elle 
nous découvre.» ^ 

Saint Philippe d&ait : Seigneur , montrez-nous voire Perè^ et il 
nous suffit» Bossuet convie l'âme chrétienne à un renoncement 
absolu. 

« Mais i|tt'ii6 ne se laissent donc rien, i^joute«t-ii ^ qu'ils ne 
disent pas : Ce pes à qttoi je m'attache encore n'est rien. Ne 
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connaissez-vous pas le génie et la nature du cœur humain Y Pour 
peu qu'on lui laisse^ il s'y ramasse tout entier et y réunit tout. » 

Que de génie dans ces dernière» expressions ! Lès mots ont pour 
Bossuet . une puissance particulière. Que n'a-t-on pas dit sur 
l'inquiétude de l'Orne humaine dans Texil de la vie de ce monde? 
Mais écoutez encore Févéque de Meaux : 

a 11 y a un fond dans la nature qui sent qu'elle a besoin de pos- 
séder Dieu, et que lui seul étant capable de' la rassasier/ elle ne 
peut que sMnquiéter et se tourmenter elle-même^ loin de lui. 
Quand donc^ au milieu des autres biens^ nous sentons ce vide 
inévitable et que quelque chose nous dit que nous sommes mal- 
heureux^ c'est le fond de la nature qui crie en quelque façon : 
Montrez-nous le Père, et il nous suffit. » 

Bossuet compare les miracles de la prédication de Jésus-Christ 
à ceux de la prédication apostolique^ et trouve les miracles des 
apôtres plus grands. , . 

« Mais le grand endroit où il. parait dans les apôtres un miracle 
plus grand que ceux de Jésus, c'est la conversion du monde. » 

Les suavités^ les élans dû cœur se rencontrent, comme nous 
l'avons dit^ en de nombreux passages des Elévations; mais on les 
sent encore plus fréquemment dans les Méditations sur l'Evangile. 
Ce grand homme^ Fhomme le plus éloquent de la terre, l'homme 
qui s'entend le mieux à abattre Torgueil du monde et à enterrer 
les empires^ le puissant et terrible controversiste, se répand en 
douceurs attendrissantes et se fond en amour religieux. Nous 
n'avons rien lu dans les maîtres de la vie spirituelle de plusr vif ni 
de mieux senti que tout ce que Bossuet a écrit sur la communion, 
et c*est une partie considérable des Méditations, On parle toujours 
de la suavité de Fénelon, et on a raison, c'est là le ton de son 
génie; mais nous osons dire que Fénelon n'a rien écrit de plus 
doux que Bossuet en matière religieuse. A force de parler de 
Faigle de Meaux, on s'est accoutumé à ne voir dans Bossuet que 
l'explorateur hardi et sévère des régions, sublimes. Qu'on lise les 
Elévations, les Méditations, et Ton verra apparaître Tâme de 
Bossuet sous les aspects les plus surprenants et les plus nouveaux. 
Un génie aussi grand et aussi chrétien pouvait-il ne pas être très- 
simple, très-compatissant? Un chrétien peut-il avoir beaucoup 
. de génie sans beaucoup d'entrailles? Tout grand homme catho* 
lique est un peu parent de saint Jean l'évangéliste, et dit avec 
Jui : Celui qui n'aime point demeure dans la mort. 

Le style des Méditations sur l'Evangile a sa physionomie à part. 
C'est Bossuet dans toute la simplicité de son naturel et la forte 
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abondance d'un facile génie; uniquement appliqué à la vérité, 
porté sur les^ flots de ses propres pensées et laissant couler son 
âme, écrivant pour dire ce qu'il veut, et ne s' occupant point de 
la manière dont il l'écrit. Il lui faut des mots pour ses idées et 
ses sentiments; il les prend selon ses besoins. Tout lui,est bon, 
pourvu qu'il se fasse comprendre; une expression vulgaire cesse 
de Tétre quand Bossuet l'emploie ; il ennoblit tout ce qu'il touche ; 
ses répétitions ne choquent pas parce qu'elles trahissent un génie 
qui a mieux à faire que de raturer ou de polir. Ses négligences 
deviennent respectables, parce qu'elles tiennent à l'exclusive 
contemplation de la vérité. Lorsqu'une grande parole arrive à 
Bossuet, elle est là comme chez elle ; ce qui est beau n'est nuUe 
part plus beau que sous la plume de cet homme. En lisant les 
Méditations, on croirait que Bossuet ne les a écrites que pour lui, 
tant il est loin de songer à se faire* admirer ! Il est vêtu, mais ne 
se pare pas. La forme n'est là que pour l'existence môme de la 
pensée. Hais Bossuet avait reçu du Ciel une telle puissance de 
bien dire que le génie du style le quitte peu, môme quand il s'en 
occupe le moins. Il n'y a pas une page des Méditations où ne se 
rencontrent des traits qui vous feraient reconnaître Bossuet si, en 
vous montrant cette page, comnie la monnaie de César, on vous 
disait : De qui est cette image et cette inscription ? {M. Poujoulat, 
Lettres sur Bossuet.) 

HISTOIRE DES YARIATIONS. 

' Le grand ouvrage de Bossuet contre la Réforme est V Histoire 
des Variations, Deux grandes difficultés se présentaient pour la 
composer. Il fallait, d'une part, toute la solidité de sa raison, 
retendue de ses connaissances, la sûreté de son jugement, pour 
tracer avec précision et définir, avec une rigoureuse justesse, les 
' questions si délicates et si faciles à confondre qu'avait soulevées 
la Réforme, comme pour p<5ï*ter, dans une matière aussi grave et 
aussi abstraite, cette vive lumière qui la montrât à tous les regarda 
et à toutes les intelligences. D'une autre part, dans Tliistoire, la 
grandeur des faits, le rang élevé des personnages, suffisent par 
eux-mêmes à L'intérêt. Ici rien de pareil. C'est une matière 
obscure et pénible à démêler, et avec laquelle les esprits sont 
peu familiarisés. Pour dompter cette matière ingrate et rebelle, 
Bossuet plaça la théologie sous le jour de la politique, les éclai- 
rant, les expliquant l'une par l'autre, comme, dans le Discours 
sur l'histoire universelle^ il avait agrandi et animé la scène histo- 
rique en 'y introduisant le ressort puissant et les sublimes consi* 

I. B. F. 12 
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dérations de )a religion. Cette pi^rtie dQ^TOi^que 4^ t'own^g^ f^ 
pleipe de vie et de oioqvepent, h^ sfi pieuve^^ cpoiiqg eq |)q 
viv^^^ tal^leaUji les jeteurs qui ont qccupé et iremi^é le ^\{'' ^ièc)Q| 
Luther^ dur, opiniâtre, hardi, impétueuii;; Mél{mçhtt)Q|^ plm 
tjfpide et p1u$ modéré, treo^blant $ou3 le despçtisme ^\ dev^t te 



fiudacieusç qui ^ntr^itpe le3 ç$prit$ et fai^ les révolmipq^, mm aYQ^ 

!}]\^^ d^ cette spuples^^ (]e pe^ art d'insinuation qui Iq$ Qtend et 
e§ fixe : epSp toutes ces pl^ysipi^omief singulières rettfi sotee 
^nin^éa, ce dr^^jne ci intéressant^ çopt peints ave4i dfift oQiiieun 
pleines, 4'éçt(it et de forc^* (^s variatîQp^ pucçf^^iyes dû p.r<4eftr 
tAnti^Oi^ ne çpnt pas tracées ^yee ffoi^^ d^ Ji4éliW et de venre. 
l^ di^içcl^ique ^me de Pqç^u^t pressç ^t «fiç^We de toute part 
ta Réforme, et pe lui l^if se, çpntre h f<V<^ mYmÇîibJe. de «leii ppiMves 

Rpur r^Qpse que ]e ^ep^çi^ipe, ppur r^keeoiieppieat quf 
^iuç^éd^^^é, 

l^'ftffairç du quiétiswe QP^upa toutes les (wpes, d« la «ieillestti 
de Bossuet. La dévotion mystique et passionné^e |Kj(^n^ Qv»]FM> 
qui déjà en divers lieux avait inspiré quelques alarmes^ séduisait 
alors la cour et la viUç, Tous ç^\y\ qui pwwosaient la société du 
duc de Beauvillers, et surtout Fénelon, étaieiit subjugués par 
V<iUreit dQ cette doctrine exaltée. Medenrie de MaiDteaon levait 
WtFodiilite à SaintrCyr ^ mais l'évdque de C«bar<ras fit aattre dans 
son etîpr^ quelques scrupules; elle dé^ve que Bossuei, le ca»- 
4iRA) de Noeilfes , alors éyéque de Gbftlona , el Tcenaon, supé- 
rieur de SaintnSulpiee^ examinassent les livvea etiea opintons 
de Moderne Guyoa. Féneion se fit auprès d'eux^ non point le < 
défenseur, mais le modeste intepprèle é^ langage bnîuqoa de 
Hed^rpe Guyon $ il essaya de piontoet, suvtoiit à Bossuet, qu^aii 
£nnd Q'était la mâme doctrine qu^avaient pF^easée les myslkfues 
approuvés par rPgiise, saint François de Sa)ea, sainte Thérèse. 
Après beaucoup de ccofi^reaces, les trou oommissairee rédi-^ 
gèrent tr(uite-quatpe aotioles qui ecttlenaient une condamna* 
tiQneMièpe^maifiiindulgente) des livres de Mme Guyon. Pénelon, 
après quelques di^cultés^ signa ces aptioles. Peu de temps 
%prè§f Ufui nomn^éaichevèque de Cambrai. Riep encore n'avait 
tipqnt^é aa liaison avec Bossuet^ qui voulut absolument sacrer 
^ elui qui se disait son respectpeux disciide. De nouveaux éorifes 



décidèrent l'autorité à arrêter Madame Guyon et Bossuet à réfu- 
ter le quiétisme d'une ^nièr^ çowçi^le e* directe. Fénelon 
se plaignit; Bossuet s'oflPensa de , ses ménagements; les esprits 
tf^igrifçpt, et dis qu'^wt i^â«sé leur (iBftUm, te ^If^r^if^Çf de I^ur 
oaractèwi écldU î poiau^i droit, winpte, ipéte^nl^Wa 4ana fi% 
«pnvictiQQ^ ii« poncôYant «i tas dirtinetîona ni If^spwoi^e^» ^mpw^^ 
Unt tout de haute lutte ; Fé»elop> rei»pli>lei(ia<^(i^tdadqtu(^ur. 
^mmi à plaira « qJ^qua par bieuNeUl^ncQ, etitran^ â^^$ (e aew 
d'^kutruU modifiant involoattiremcinti %m vaM^s^ fom v^^ poiai 
bfiurtep, nourria$ai>t aur la poliiiqu» d^ )dàe$ tuuV^ diff^renite^j 
éloquent par «édgei(¥>o plus quapac |)uiii^noQ, d'unf^ iipagi{^Hti^ 
dauQ^, aimable «it muta> plus spiritual «ndu qu^ j^o^si^^tt 
^mm^ ealuiroi lu diaait aûuveui; a¥0ç^ fierté* (^ V^tto uue (qî^ 
i^*n8«ig4Q entre da \Bh homfn#a> forts [da Uav puif^^ et dei l^uf 
€Ansc»cin09> dovoil âtre vive» et null^^ jmi pe«t-^jp^ U\w 1»^ nQ 
£('^t uAQQtpée pl^a paissante « pend^uit^u^ BmwMit (^ompo^il 
mm Uvpa oontra les cuyatlquea^ F^n^lon ^ unu oblige de l^ 
soutenir, et publia sq» l/<»iw$ ((«a i$vrin^«ji oui il s'eS^ov^i^ ^ 
tranyer d«tna le$ éeri^ des auteurs que VËgU^a honc^^ çl'un quU^ 
publie les inêmea opiniona qu'on AV^it repriitebées k IHi me Guyon i 
abm te scandale éclata. Louis XIY exila Féaelon^ disj}r(M^ia s^a 
amia. et déféra i^ Rao^ les M(mm^ (tes SainUy qui y f M.rant 
eondemnéiit. Féneloa se soumit bumbiemeni ^ W quiétisme 
9Yee lui, 

I^a vérité nous oblige de ree^nnettre que daee cette coyetiov^se 
mt le quiéiiame Bossuet eut le double tqrt de^ se liviev c^tie 
Féneton à des attaques pessoenelWa, et de faira inlfrvanlr Vautot 
rit^ IMresque menaçante de U>uia XIV dane un débat pureo^eot 
tbéologique> oii le Saint-Siège était appelé i prononcer.. Mais nouià 
àevdns noiis b&iç» d^ajontep qne. ce qui exeit^it Bossuet éia^it le 
oreinte» exagérée peut-être^ mais abscàre, de voir se répandre^ 
sous le patronage d'un prélat illustre et vénéré^ cette théorie de 
Vmi^cmtimiment^ erfenr de Molinos, qui détruit FboBome afin que 
Dieu soit tout^ et dont les pantbéialea allemands sont aoîeupd^bui 
lea eontîBuaieups. \ 

— a Qu'aurlez-^vogs fait, disait liouîs XIV au grand docteur, si 
jVaî» pï'is le parti de M. de Cambrai? 

— a Sire, J'anr^îs crié cçpt fois plus haut! » 

Cette réponae m proutereitreUe pas, sfiit es; étaitt besoin^ com^ 
bien était profonde ehez Boaauet la oonviolioii q«evdans cette 
lutte, t «/ y tiUaitiy i^mxam il Fé^ivaii à s(»i oeveu, de Uué^ te 
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LETTRES DE PIETÉ. 



En parlant des Elévations sur les mystères et des Méditations 
stir l'Evangile, nous avons montré^ à côté des grandes vues et des 
puissantes inspirations de Bossuet, les suavités chrétiennes de ce 
génie et la simplicité de sa foi-^ ces qualités ravissantes d'un 
aussi grand homme font le charme des Lettres à la sœur Cornuau. 
Jamais personne n'a mieux parlé le langage de la vie spirituelle 
et n'a plus profondément exprimé les mystères de Tunion d'une ^ 
âme avQC Dieu. Cet homme, qu'on se représente presque toujours 
dans la région de la foudre et des éclairs, est ici doucement at- 
tentif aux langueurs, aux peines, aux gémissements d'une pauvre 
fille de la solitude. A-t-elle des doutes^ il l'éclairé. S'inquiète- 
t-elle^ il la rassure. A-t-elle de ces tristes heures où il sbmble que 
Dieu vous abandonne, ii lui inspire le courage, fait luire un 
rayon dans les ombres de son cœur et lui montre Dieu plus près 
d'elle qu'elle ne croyait. Comme il est bon quand il dissipe ses 
scrupules, quand il Tarréte sur la pente de trop rudes austérités I 
Il la tient en garde contre le faux mysticisme^ contre les maximes 
de piété qui ne sont pas les vraies maximes I L'esprit de Bossuet 
repoussait les illusions et les chimères : pouvait-il ne pas vou- 
loir en préserver une âme gouvernée par ses soins? Quelquefois 
les réponses de Bossuet ne sont pas abondantes ; alors il dit : 
a Dieu ne me donne pas toujours, et je n'ai pas toujours le 
temps, t Plus bas il ajoute : a La conduite des ftmes est un mys- 
tère; il faut que Dieu y agisse des deux côtés.» L'évêque de 
Meaux^ écrivant à la sœur Cornuau quelques jours avant Noêl^iui 
dit: a 0£Erez-moi à Dieu, afin que^ s'il me l'inspire^ je traite 
dignement un si grand sujet le jour de Noël, et que je fasse 
trembler ceux à qui Jésus-Christ est un sujet de contradiction 
et de scandale. » 

Le monde moral n'offre rien de plus beau qu'une âme de pas- 
teur soutenant et conduisant une autre âme qui veut monter à 
un état parfait. La destinée de Thomme ici-bas étant de se refaire 
à rimagede Dieu si profondément altérée en nous par la chute 
primitive, les laborieux efiorts vers la perfection ne sont rien 
moins qu'un sublime spectacle. Une âme interroge, une autre 
répond, et celle qui répond a écouté Dieu avant de parler. Quand 
celui qui écoute une âme et qui écoute Dieu pour elle est Bossuet, 
notre pensée est plus vivement saisie. Il écrit à la sœur de Saint- 
Bénigne : c II n'est pas besoin d'avoir de Tesprit ni d'inventer de 
belles pensées pour consacrer son soomieii à Dieu : qu'ainsi n 
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soit ; en disant que vous ne savez que dire, vous avez tout dit. t 
Précédemment Tévéque de Meaux lui écrivait : a Tout est amour; 
tout aime Dieu à sa manière^ même les choses insensibles; elles 
font sa volonté; et parce qu'elles ne peuvent pas connaître ni 
aimer, il semble qu'elles s'efiorcent, dit saint Augustin, à le faire 
connaître^ afin de nous provoquer à aimer leur auteur : c'est ainsi 
que tout est amour. )> Ailleurs Bossuet dit à celle qu'il appelle sa 
fille : a Je suis fâché du long tour qu'a fait ma lettre; c'est pour- 
tant l'ange de Dieu qui Ta conduite, puisqu'elle vous 9, été 
rendue. B Bossuet se surprend parfois étonnemment éloquent dans 
ces petites lettres ; il lui suffit de parler de Dieu et du monde 
pour être tout à coup admirable : 

à Laissez^ dit-il à sa fille, laissez évanouir le monde, son éclat 
et tout ce qui le compose; et quand tout sera mis en pièces, en 
morceaux, et absolument détruit, vous ne resterez plus que seule 
avec Dieu, environnée de ces débris et de ce vaste néant. Laissez- 
vous écouler en ce grand tout qui est Dieu, en sorte que vous- 
même vous ne soyez rien qu'en lui seul. Vous étiez en lui avant 
tous les temps^ dans son idée et dans son secret éternel ; vous 
en êtes sortie pour ainsi dire par son amour, qui vous a tirée du 
néant. Retournez à cette idée, à ce décret, à ce principe et à cet 
amour. » 

» 

Bossuet dit encore : > 

a Faites ainsi, ma fille, et vous vivrez; songez à ce qui était 
avant la création du monde : Dieu seul, et hors de lui le pur néant, 
si l'on peut mettre avant ou après, dedans ou dehoi-s, ce qiii n'est 
rien. Dieii a voulu faire le monde, et lui donner le commencement 
que lui seul connaît. Le monde ne change pas pour cela de 
nature; il demeure toujours un pur néant en lui-même, et ne 
subsiste que par son rapport à Dieu qui lui donne Têtre. II ne 
faut donc le regarder que de ce côté- là et ne rien voir de ce qui j 
est que] dans la volonté de Dieu. Car le péché, qui n'est point la 
volonté de Dieu, mais qui est plutôt contre la volonté de Dieu^ 
permis seulement et non voulu, n'est rien en soi; toqt n'est donc 
rien, excepté Dieu. » 

Il y aurait beaucoup à dire encore sur les lettres de Bossuet à 
M°* d'Albert de Luynes, religieuse de l'abbaye de Jouarre, que 
révoque de Meaux, comme il le lui rappelle^ avait consacrée par 
sa parole. C'était une femme souvent soulfrante, d'une vive imagi- 
nation, d'un caractère mélancolique, d'une pieté inquiète; de 
continuels scrupules de conscience tourmentaient sa vie; les plus 
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Ilaut^s (ibnSUâtiôH» dû Chk'ittfârii^më iiè pârVëHalëni pà» à Itll 
rétiât*6 lé t'ej^b^. AVeé ^tiellé ttfte«lUeti&é j^âtiélieé BdSàtiët àcéUèillé 
ieè rédltéë tfê ëetle conâtitettfce troublée ! ( aVfeë tjoëllfe dottéë 
ûUibrUé il liil côthmàtidë de èé së^làf ël* dëé (lëtidées t{Ui ràgltëdt ël 
de â'èh teni^ à ^à râÉêuratite dirëëtiod! des lëttfëS piëuâéti et 
ëÀltl^iahtéè, dottt Tùhë êdt là bohilé fbHUrië d'ëthB pbKëë pâi* Bôtt^^ 
daldUë^ àbondeùt ëh fiiiës ibdpii'àtiofid, en edâëigHëfrieiitè éhttIV 
iiiâtit^. Aux yéU^ de certaine^ g^tls^ l'ëtétiUë de IktMîk pââèttU 
l^btir iéUbt*àntdâildIélvoiëMkltéHëul^; pëddaht (}be les l'affldéé 
&'y pe^ddiënt,ldi, lé gi^ànd éVéqUë, ëe mëttttil à lAèUitë des Aui^Mèi 
ï^miikiiti^ et sëâ letttës de dirèôtiôri SpiHluëllé sèbbnt tdtijdârd 
lues avec sûreté et resteront de pttKâîtfii rHodëlë^^ Ltt lëotdré dëi 
lettres à la sœur Cornuau, après la mort de Bossuet^ fut un grand 
étonnement pour le cardinal de Noailles et les autres personnages 
qui ea reçurent communication; Tarchevéque de t^ads proclama 
révoque de Meaux le granà maître de ta vie intérieure. Ëossuet 
se révélait avec une gloire nouvelle. Cette main si terrible à la 
lutte, si souveraine quand elle remue la poussière des empires^ 
semble avoir dérobé aux jardins du ciel les fleurs dont elle parrumé 
les âmes des saintes solitudes. {M. Poufoulat, Lettres surSossueL) 

Outre les ouvrages dont nous avons parlé, nous devons signaler 
encore à l'admiration du lecteur VExplication de la foi catho- 
ligue, le Commentaire sur l'Apocalypse f le Traité du libre arbitre, 
celui de la Concupiscence, les Maximes et réfletMl^ irif* là CûWléHie, 
Il serait curieux de comparer ce dernier traité à celai que 
composa depuis Jean-Jacques Rousseau, diaprés des motifs de 
morale purement humaine» . ^ 

Nous avons essayéf dans les pages qu'on vient de lire, de 
peindrie au vrai l'un des plus grands hommes dont se puissent 
glorifier et TÉglise et la France* Chose remarquablel voioi qu'après 
un demi^siècle de révolutions inouïes et d'attaques incessantes 
contre toute règle divine et humaine», un évoque du temps d^ 
Louis XIV^ inflexible sur le dôgme^ foulant aux pieds l'orgueil de 
la raiison^ ennemi de toute licence populaire, devient tout à coup 
l'objet de Tuniverselle admiration, comme si la F^rance allait Voir 
renaître Tère glorieuse pour elle et pour la religioni que saint 
François de Sales et Henri IV avaient ouverte, et qui, après avoir 
vu passer sâînt Vlncetit de Paul et Bôséûet, déVâît fittlï^ avec té- 
nelon et Louis XlV : certes, il y à là un niagtiiftqiië ptê&A^è \ lîîéh 
perhiettra-t-il qu'il ég réalise? S'il devait éh être altli^i, tlùl douté 
que If à ouvrages de Bossuet, étudiés thoing ëncôl^ë eonfimë deà 
chefs-d^œuvre de style quô comme dlttviilclblëâ délttDttstrtllbrti 
des vérités du Christianisme, ne hiésèût tip^élëà k thMèt \i foi 
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âàïlâ \ei i\[Âeâ, là ^iPôïlùre (iàns le§ cœurs, ia r^gle dans les intei- 
ligetices, & Vètàblif pârnii nous cette élévation dahs les caractères, 
celle dïghïté daûs les mœurs, cette harmonie ehtre rédiicatlon et 
la croyance, entre l^éduca'tîon et là vie, qui a fait la grandeur au 
dilc-âepltëme siècle, et dont l^absence irappo si douloureusement 
les i*egards Ta oh l'impièU eï lé sophisme. Je mensonge et U vio- 
lence ohl longtemps >exei*cé leur empire î (mM/Aurèlienâe Cour- 
$on et VàÛery Maàot, Chef^-d^ œuvre classiques franpaiè du 
i'Vtt'* sièc7e.) 

F^nelon. 

n Vi*e§l pblttt dâh^ f Enlisé de ï^rahce de noni p\u§ grand que 
Céittidé Péh'elott. Si soh géttie ti^a pâsTéhergie et l*éclat du génie 
tliè fiôSâilet, st On ne peut iùi accorder que le seëond rang dans 
réîôquèrtCift; ^ai* l'etièenlblé hàrittonieux des dons les plus rares, 
là riché^èè et la Ifécokidité de son imàdinàlion qui s'unit li la 



par la ncnesse et la leconaité de son imagination qui 
{>l\iâ hàlité taisôn, pât èôtl slylèiatîilé, coulant, plein de giràce et 
de douceW, isânâ exclure ni là force ni la décision, Farchevèaue 
de t^mbMi a marqué à jamais sa place parini les maîtres les plus . 
!liusti-eâ de lÂ liUëMlai^ë française. 

DÉTAILS SUR LÀ ViB DB FÉNBLON. 

jj^rançois de Salignacide 1» Motte Fébelbn uisiqUit le 6 Août i6^i , 
au château de Féneloa en Périgord ^de Pdns de Salijinâc, mar- 
quis de Féneioa, et, de Louiise de la Gropté, sœur du matquis de 
Saint- A.bre> Il fut d's^bord élevé aan« sa fbmlUe et mit si bieti le 
temps à profiti qu'à douze ans il savait pi^rbltemeQt le grec^ écri- 
vait en latin et en français avec élégance et facilité^ et avait lu les 
grands écrivains qui ont illustré ces trois languesi II fut plac^ eà* 
suite au collège de Cahors^ y mûrit quelque temps dans la solitude 
ses talents et ses vertus, passa de là au collège du Plessis à Parié, 
puis au séminaire de Saint-Sulpice. Durant cinq ans qu'il resta 
âati^ ôétie maison, il ne songea Iqu'à bultivei^ !soh ëspi^it, à ibt'mer 
sdti biùèOr, h se réhdrë di^dë ëh Ibût de l'ëtàt qu'il voulait ëtti- 
braéiéir. Il li'intei^fôthpU ^ës piéliX éiterëicëà tjtlë tiôdr fee lîVi^ér à 
de éaihtéâ leëtufëà, et tttliteâ âes pensées li'avàleht [|d*uil setil 
ôbjët, ttui élâtl Dieu. Mais hé croyant feire qû*tlhe étude àppro- 
fblidië de là Religion, il épurait èôn goi\t et àë fôrtttàit rât)idem6nrt 
à rélbquëftfcè. AUs^î, lot-scJU^à dii-hfeuf àtoé il s*ëssaya pbiir l'a 
bl'ertllè^e fols danà të itiliîlfelèi*ë de la pai^olë, il rêusàlt ménië aprék 
BbssUet et ËoUiidâlôuè; m^te sott briële, hômtaè d'Utiè ptobilô se- 
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vère^ redoutant pour lui les impressions dangereuses d'une gloire 
mondaine, Tobligea de se renfermer dans les fonctions les plus 
obscures. Il fallut, danà Tâge où l'on est avide de succès et plein 
du sentiment de ses forces,, que ce génie naissant ralentit son 
essor et descendit de sa hauteur. Cette première épreuve^ qui 
était pénible, parut cependant ne pas coûter beaucoup à sa doci- 
lité naturelke. Chargé par M. Languet, curé de Saint-Sulpice, 
d'expliquer, les dimanches et les jours de fétes^ TEcriture sainte 
au peuple, il fit ses premiers pas dans cette carrière de l'ensei- 
gnement, où, comme Bossuet, son maître et son ami, il devait, un 
jour, lui aussi, remplir auprès de Théritier des rois le plus difficile 
des ministères. Au milieu de ces travaux obscurs, mais utiles et 
bénis, l'imagination du jeune lévite le transportait parfois au mi- 
lieu des missionnaires du nouveau monde, et il aspirait à aller 
verser son sang sur cette terre saluée de loin par S. François- 
Xavier. Toutefois, ce projet n'ayant pu se réaffser, Fénelon demanda 
et obtint de son cncle, févéque de Sarlat, la permission de se 
joindre aux missions du Levant^ où, depuis Godefroy de Bouillon 
jusqu'à nos jours, la France très-chrétienne a combattu si glorieu- 
sement avec la croix et avec Tépée. Dans une lettre écrite à Bos- 
suet, en 1674, lettre toute parfumée de la Bible et d'Homère, et qui 
déjà^annonçait l'auteur de Télémaque, fénelon parlait en ces 
termes de ses rêves et de ses espérances. 

a- La Grèce entière s'ouvre devant moi; le Péloponëse respire 
en liberté, et l'Eglise de Corinthe va refleurir... La voix de TA- 
pôtre s'y fera entendre encore. Je me sens transporté dans ces 
beaux lieux et parmi les ruines précieuses, pour y recueillir l'es- 
prit même de l'antiquité. Je cherche cet aréopage où S. Paul 
annonça aux sages du monde le Dieu inconnu... Je ne t'oublie- 
rai pas, 6 lie de Pathmos, consacrée par les célestes visions du dis- 
ciple bien.-aimé... Hais le profane vient après le sacré, et je ne 
dédaigne pas de descendre au Pirée, où Socrate fait le plan de sa 
République, etc., etc. » 

Cependant des réflexions ultérieures, et peut-être les conseils 
de Bossuet,. qui, d'un coup d'œil, avait deviné le grand homme, 
décidèrent Fénelon à remettre à une autre époque l'exécution de 
ses projets. Pendant dix ans, il vécut loin du monde, dirigeant la 
maison des Nouvelles Converties, consacrant à Tétude de la théo- 
logie et des Pères tout le temps que ses fonctions lui laissaient. 
C'est à cette époque que fut composé le Traité de l'éducation des 
filles, livre d'un sens si droit, d'une observation «i profonde, et 
qui, réimprimé sans cesse, traduit dans toutes les langues, est 
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resté comme la source de tout ce. qui est écrit de vrai et de judi- 
cieux sur l'éducation. Le Traité du ministère des pointeurs^ com- 
posé sur l'inspiration de Bossuet, suivit de près ; travail admirable 
qui allait enfin appeler l'attention de Louis XIV sur le docte et 
brillant controversiste. 

La Saintonge et le Poitou étaient en feu. Le protestantisme 
avait fait de rapides progrès dans ces provinces. On y envoya 
donc Fénelon, avec un certain nombre d'auxiliaires dont on lui 
avait laissé le choix. Aussitôt la persuasion remplaça la violence. 
L'apôtre du Poitou parlait au cœur des populations abusées, et 
sa voix était écoutée. Le plus grand nombre rentrerai dans le 
sein de l'Eglise et, chose remarquable^ Ils léguèrent à leurs des- 
cendants un dévouement inébranlable à la religion que Féneloa 
leur avait appris à aimer., II ne faut pas oublier, en effet, que ce 
sont les paysans du Poitou qui combattaient dans Farmée catho- 
lique de Cathelineau^ et que c'est de la bouche de quelque des^ 
cendant des convertis de Fénelon que partit cette réponse su- 
blime au soldat républicain qui lui criait de rendre les armes : — 
Et toi, rends-moi mon Dieu !» 

Fénelon, à son retour^ avait repris sea modestes fonctions 
auprès des nouvelles catholiques^ lorsque le duc de Beauvillierâ, 
nommé gouverneur du petit-fils de Louis XIV^ proposa et fit 
agréer au roi, pour précepteur du jeune priuce, le missionnaire 
de la Saintonge et du Poitou. Le pinceau inimitable de Saint- 
Simon a dessiné en quelques traits le portrait du duc de Bour- 
gogne. C'était un caractère indomptable^ une nature farouche, 
cruelle même. Colère jusqu'aux derniers emportements^ Tenfant 
avait l'orgueil d'un démon, a Des hauteurs des cieux, il ne re« 
gardait les hommes que comme des atomes. i> Hais peu d*années 
suffirent à Fénelon pour transformer cet etfrayant naturel. « Dieu 
aidant, c'est toujours Saint-Simon qui parle, Fœuvre fut ac- 
complie; et de cet abime sortit un prince affable, doux, modéré, 
patient^modeste, pénitent, humble et austère pour soi. x> 
" On suit pas à pas, pour ainsi parler, dans les ouvrages de Fé- 
tfelon, les progrès de cette éducation toute èxpérinientale^ toute 
d'observation, de palience, de méthode. Gomme Bossuet, l'arche- 
vêque de Cambrai est tout entier à sa mission : il n'étudie^ il ne 
pense, il n'écrit que pour élever l'esprit, Tâme, le cœur de Tenfant 
royal. Ouvrages religieux, philosophiques, httéraires; dialogues, 
fables, résumés historiques, tout est composé pour le besoin de 
chaque jour, pour extirper le germe d'une qualité dangereuse, 
pour développer une vertu naissante. De l'approbation du dehors, 
des applaudissements du monde, le grand docteur n'a pas même 
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la ^hiéè. CôlAfnë LëtbhHz, il H botA^His que lé iêfie» M Uîondè, 
ù*éïi l'édtlôktidii. Am\, ({iie de ihéd)iàtiot)s, tj[\ie ttë luttes, quë 
d'étfbrtil ëi pbîiftaiit le lûôrtiént était t)rûbhébû téhelôh allait 
élk*e it^ppè de la fàçôti la plli^ mbilëftidOe bt 1& {^lUs t6^riblé. 
(^,tf. AuréliendeCourson et Vallery Radot,) 

NôU^ aVbhà déjà p^rîé, dkUà l'ài^tiélë éUi" Bbsâiiet, dfe HMvè du 
^lëtiimé. Noui» àjbutôtks fôi 4Uèlqt!é$ tMls qui feront i'essôKii^ 
là véHu de Féiiélotl; 

tl mt détobèe à ti>hi!i XIT àtt mdiéli de la Ml^. Aîl tilôittëùt 
àh il était tVa^^ de bé coup iëhftiblb, iHûbëhdié de &oH pàlaiâ de 
Càritbi^i^ là t)ëKë de sa blbtiôthèqdë, de ^eh màhUséHts. de séà 
pàpiei«, ttiit 86n ftMé li Un» ttbUiVèllè ëpfëtiVe et lie lui Waôhâ 
d'âut^éà ptàitttëâ que cH pailles èi tOUètiatltë» et tà ti^lbâ défié âa 
bbuéhë : ift 11 Vïut Uiieuk qUë le fed kit ptM à M UiM^ôtl qu^b là 
chàdhiièM d'Un ^àUvi^ labbu^ëulr. )i) (Vithràaih , Sto^ûphie t/nf- 

PoUt^tiIVi à tibthe avëé Uti abhài^hëtnèfit Ifaéhiyàblé pal* l^âbbé 
Bosisdét, rmdlghè hevéU db gtàttd éVêqUédë MëaUt, Pénelon se 
vit frappé]en France d'un coup qui devait être pbu^ lUi p\ùi betlèlbiè 
qbë tbbis les autres. Son ueVëb, l'abbé de Béabltiorit, $bh àiïit le 
mi thét, l^abbé dé UngërbA, fufêûttbb^ lëé dëui privée dé lëu^ 
titre de ^bu^^prééépteU^ et te^ dëui é^u^'^gouVè)*néu^§ du jeune 
pritacë W^ufertt l*ohlre dé qbittët là boiil^. A cette tiouVellë, lé 
SOUVétain pontife lui-niètilë bë ptit Ibatirlsél* sa dbUlbbl*eiiàe Ihdi- 
gbâltbn, et dàhé Une abdiënëë àbbok'déé à l^ëbbé deiChantehc, il 
disait i tt Etp^ètijctii nepûhfn, èttputèhzût eùiûuh0nèvhi, txpUh 
ttrûHt amtbùs. Ils ont chaissé ^bb nèVëu> IM obt bhàssë son parent, 
lia ont chassé àes amie I » 

l^ëd de iéthpk àpifës^ RbMe pt^obôbçatt ubè séhlëbëe contre ië 
U#ë des Maxime^, dont certaibéâ propbsttiobs, âabë être précisé- 
ment llélé^odoxes, présentaient cependant deâ tendances vrai- 
rilént danfeereuso^. Pénelob , allait montet eh ctlaîrè (1609), 
lorsqu'il )>eçut cette nouvelle qui répondait û peu k %m attenté. 
Malgré sa douleur, il conserva Ub tel ëmptrè mt lui-Aénié, que^ 
hibdifiant i^ulr-le-champ le plan de son sermon, llpHt pour texte 
la âoubiisàion qbi est due aU^ décisions dé l'Ëgllse. 

'likbâ un mandement, biodële de là plus touchante humilité, 
l^éûélon disait : a A DieU bê plaise qu^il soit parlé dé nous> si çé 
b^est pour Se souvenir que le pâsleùr a cru devoir être plus'àoinui 
^ùe la dernière brkbîs àû Iroupeau, et qu^il n^à mis aucune borné 
à sa soumission ! » 

tietie conduite ne désarma point tous le^ adversati^es de t^éne- 
ion; inalé ils furent obligés de àe taire devant VadmiràtiOn du 



mbndë) et mtiôU devint t^ j^aHl1é6 dU féfiéMbM IHHocëtit Xlt t 
Peec(XoU l^êM aiftérîè tttvfM, ^ k)Oi pectësiîÉ âéfîbtû tfà^tis 
ptûâsiWiU 11 tt ^cUt) pàf éxtèi d'amout jSÔlil* Dièti, ftîflii vùùs^ 
YOUfi ttvéft^péché |)at* déMbt d^tlrtlôtir j[)oi!it* le t)r6chàih ! % 

lA pUblietttiOtldik mmxxqiiè, éouéirâit à Fériëlôtl bïi* rihfidéltté 
d'Un eopîsiê» aôbeVtt de lë )^eMi>é dbfll rfe)5Ht de LAÙis XIV, à 
qui ob avait rëUéMft l^èt^suMeé, ihâlgl'é liés prdté^tAtidfts dé Tarébe- 
Vèque^ que oe IWfé était là MW^ dé sbtl rëghè. Eiilë k Cambrai, 
Fétt^n 'jr t)^^ le^ dieH^iètë& ànhéell d(^ la VÎë I pS^àtltJuèi* toutes 
tes tentàk tl'Uti élàiftl. 

Lei lëttfe« de FétlelbU étlritës& mté é(i6qué^ èl qUi lôHt ]()ecil- 
«tl<« ^tl t^lUs Uëad tltt'ë de gMifë, fÔUt Vbii^ jiisqU'bd ë*êlBhdâlt 
ftdtl itlOilèntië. Gônàtiliê t)ài' lëâ pomiq^lëH ëëUidié Jî^AH l^s tfièblë- 
giens, oracle des âmes ferventes, il semblait avoir HëHté dU glHiUd 
rftlè de BbsèUèt t oïl eût dit (jilè, datiji éët âui^ë Âligtlâtiil, la 
Fk*atlëè bllàit tétrbatè» UU ttbUf ^aU Su^ef , lorsque là lïiôH ^btt- 
dâlhé d» dUë dé ftodf^gUë ViUl bl'isè^ toUiëè les ëé^ëfknôe^. 
Attelé ^t!t dfi tel bôUp, Fét\élbti dit bê j^ëU dé îtibt» : Tôùh mes 
nènè sàht fi^pué, ttien lie ih'àttttèhé ptm & là ttfiH. Et feû effet, 
ttibins dé tr6i^ hiôii) a0)fè» (ItlS), il tëi'ttUUftit )$à càt>Hèré tfatéi^ 
Béë j5ardé ëi mm épmuveé, fhâii él (Hèilie et Si biétt fêtùpUë. 
(J/Jf. Âumién té Ci^m et tàliéty Rûdbh) 

é Gè t^veiàt ëtàil Utl gi^iid hofiiffîè Migl^, Bièti tk\i, t)âlé, àttèb 
ttb grâUd liez, deé ^ë\lt dbnt lé lëu et res{^)»it ébnftièbt cbmMè 
ûtt tOlTënt, uue pbjfiiônôfbie telle qUé Je n^ëtl ili ^mï Vû qui ^ 
tëteëmblât, et qui bë se pbuvftit bubliël^ qUhnti bA bë ràutâit VUè 
qu'une foiSi. Elle i^àà^ëmblàittôUt^ èlléb «ohtràb*éé bé i'i ëbtnbài- 
tftlebt point. Elle ÀVàit du Sértéuî et delà gâiétë) elle sentait é^^ 
lënlèût lé. doiiteur, l'évéqué et lé gt^bd sèiguèu^; tb qui V àUif^ 
M^ait, aibsi quê dbbë tbUté U t^ërttAbbë, ë'ètàil là mbt^è, 
Ve^I^tii, Ité ^àcëâ, là déôèncé, et lurtbUt là bbblës^é. tbUS sé^ 
JI^Kraits ibni parlante, éàns toutefois aVoii^ pU iaili*dppei^ là ]U§te$i^ 
dé l^hàlrniôUië qui IVapp&it Qaû^- Tbi'lginàl, et là délicàtësàô de 
bhaqqe taràétëfë qué ee vtsàgé ràt^ibblàit. SëHYtiàbtèreà y t'épon- 
dàieni, dàbs Va ibérbe pt*0{56rtibh, àveb Une àl^àncé qui éh dbb- 
ïlait àUt àuttés, et tët air et ce bob goût qu'on fae ttebt que de 
l'usage de la .meilleure compagnie et du grand monde» qui se 
trouvait répandu de soi-inéme dans toutes ses conversations ; avec 
€ela U06 éloquence iiAtureUe« douod^ Oeurie ; uae politesse insb» 
nuante, mais noble et proportionnée ; titië èlbbUtlbA fàidllë; faëtté. 
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agréable; un air de clarté et de netteté pour se faire entendre 
dans les matières les plus embarrassées et les plus dures; avec 
cela un homme qui ne voulait jamais avoir plus d'esprit que ceux 
à qui il parlait C^), qui se mettait à la portée de chacun sans le 
faire jamais sentir^ qui se mettait à Taise et qui semblait en- 
chanter, de façon qu^on ne pouvait le quitter, ni s'en défendre, 
ni ne pas chercher à le retrouver. C'est ce talent si rare, et -qu'il 
avait au dernier degré, qui lui tint tous ses amis si entièrement 
attachés toute sa vie, malgré sa chute, et qui, dans leur disper-. 
sion, les réunissait pour se parler de lui, pour le regretter, pour 
le désifer, pour se tenir de plus en plus à lui, comme les Juifs 
pour Jérusalem, et soupirer après son retour, et Tespérer tou- 
jours, comme ce malheureux peuple attend encore et soupire 
après le Messie. 

« Retiré dans son diocèse, il y vécut avec la piété et Vapplica- 
tion d'un pasteur, avec l'art et la magnificence d^un homme qui 
n'a renoncé à rien, qui se ménage tout le monde et toutes 
choses (**). Jamais homme n'a eu plus que lui la passion de plaire, 
et au valet autant qu'au maître; jamais homme ne Ta portée 
plus loin, avec une application plus suivie, plus constante, plus 
universelle ; jamais homme n'y a plus entièrement réussi. Cam- 
brai est un lieu de grand abord et de grand passage; rien d'égal à 
la politesse, au discernement, à l'agrément avec lesquels il rece- 
vait tout le monde. Dans les premières années on l'évitait, il ne 
courait après personne; peu à peu les charmes de ses manières 
lui rapprochèrent un certain gros. A la faveur de cette petite mul- 
titude, plusieurs de ceux que la crainte avait écartés,, mais 
qui désiraient aussi de jeter des racines pour d'autres temps, 
furent bien aise des occasions de passer à Cambrai. A mesure que 
monseigneur le duc de Bourgogne parut figurer, la cour du prélat 
grossit; et elle ^n devint une effective aussitôt que sou disciple 
tti devenu Dauphin. Le nombre des gens qu'il ava^t accueillis, la 
quantité de ceux qu'il avait logés chez lui passant par Cambrai, 
les soins qu'il avait pris des malades, des blessés^ qu'en diverses 
occasions on avait portés dans sa ville, lui avaient acquis le cœur 
des troupes. Assidu aux hôpitaux et chez les moindres ofliciers, 
attentif aux principaux, en ayant chez lui en nombre et plusieurs 
mois de suite jusqu'à leur parfait rétablissement, vigilaht, en 
vrai pasteur^ au salut de leurs âmes, avec cette connaissance du 

* C) C'est là un des plus sûrs moyens de plaire. 

Ç^*) Malgré Thommage éclatant que Saint-Simon^ ne peut s'empêcher de 
rendre à l'àme angélique de Fénelon, il veut absolument voir dans sa con- 
duite une arrière-pensée d'ambition. 
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monde qui les savait gagner et qui en Rengageait beaucoup d'autres 
à s'adresser à lui-même, ne se refusant pas au moindre malade 
qui voulait aller à lui, et qu'il suivait comme s'il n'eût point d'au- 
tres soins à prendre, il n'étaitpasmoinsactifausoulagemnnt cor- 
porel. Les bouillons, lesnourritureS) lesconsolations des dégoûts, 
souvent encore les remèdes sortaient en abondance de chez lui ;' 
et dans ce grand nombre un ordre et un soin que chaque chose 
fût du meilleur en sa sorte, qui ne se peut comprendre. Il prési- . 
dait aux consultations les plus importantes : aussi est-il incroyable 
jusqu'à quel point il devint Tidole des gens de guerre, et com- 
bien son nom retentit jusqu'au milieu de la cour. 

a Ses aumônes, ses visites épiscopales réitérées plusieurs fois 
Tannée, et qui lui firent connaître par lui-même à fond toutes 
les parties de son diocèse, la sagesse et la douceur de soii gouver- 
nement, ses prédications fréquentes dans la ville et dans les 
villages, la facilité de son accès, son humanité avec les petits^ sa 
poHtesse avec les autres, ses grâces naturelles, qui rehaussaient 
le prix de tout ce qu'il disait et faisait,* le firent adorer de son 
peuple; et les prêtres dont il se déclarait le père et le frère, et 
qu'il traitait tout ainsi, le portaient tous dans leurs cœurs. Parmi 
tant d'art (*) et d'ardeur de plaire, et si générale, rien de bas, de 
commun, d'affecté, de déplacé, tonjourê en convenance à l'égard 
de chacun; chez lui abord facile, expédition prompte et désin- 
téressée, un même esprit, inspiré par le sien, en tous ceux 
qui travaillaient sous lui dans ce grand diocèse; jamais de scan- 
dale ni rien de violent contre personne, tout en lui et chez lui 
dans la plus grande décence. Ses matinées se passaient en affaires 
du diocèse; comme il avait le génie élevé et pénétrant, qu'il y 
résidait toujours, qu'il ne passait pas de jour qu'il ne réglât ce 
qui se présentait, c'était chaque jour une occupation courte et 
légère. Il recevait après qui le voulait voir, puis allait dire la 
messe dans sa chapelle, hors les jours qu'il officiait, ou que 
quelque raison particulière l'engageait à l'aller dire ailleurs. 
Revenu chez lui, il dînait avec la compagnie toujours nombreuse, 
mangeait peu et peu solidement, mais demeurait longtemps à 
table pour les autres, et les charmait par Taisance, la variété, 
le naturel, la gaieté de sa conversation, sans jamais descendre 
à rien qui ne fût digne et d'un évêque et d'un grand seigneur; 
sortant de table, il demeurait peu avec la compagnie. Il l'avait 
accoutumée à vivre chez lui sans contrainte, et à n'en pas pren- 
dre pour elle. Il entrait dans son cabinet et y travaillait quel- 

» 

{*) Toujours cette prévention I 



quel ^iK>m« m'i\ PFQlmg^i^ «"il fcpafiîl (Hftiivm tumpi et qu^il 
q'^(|^ rl^n i ftk«.hoifs d^ ch^i lui. 

K A^ W^îr 4^ sqn (uibinol, U alUît fum deii visii«a ou aa proe 
mep^r k pi^ ![t<)^r£| 4^ Ia viU^t U aiiqaH fort eei aseretiee ei l'aUecv 
gçait YQ^pn^U^r^i ei »'U n'y ^viit (') p#r«Qiiii« iet oe»x qv'il logMî| 
ou quelqpe p^r^onoe disîlipgli^ (*^)> tt ptw^it quelque grand 
viç^ifi^ et qaelq W ^Utr^ eçe)é9Îfi»Uque et a-eotreteBalt avec eux 
d|4 diocèse, de oi^tiÔFf 4 ^e piété ou de aavoir; aouvent il y mêlall 
dea p^r^ptbèsea i^r^bleai I^s aqirs» U lea paa«ait avec ce qui io» 
ge^ii c^^z )vii, apupail ^veo. les ppineipau^^ (^) de ces passagea 
d'armée, quand ï\ ep arrivait» fA fàçn^ aa table était siervie eonune 
I9 matip. Il roapg^it eucpr^) imipa qu'à dîner, ^t ae eouehait teu- 
jçtvm avapt piinuit, QuQiqiHi aa tabk fftt magoifique et délioaie, et 
qp^ tout «^je* \u\ r^pQpdît h l'état d'uu graud aeigiieur (****), il vtj 
%vait riQP péanipoir^s qvj i^ a«^ptU t'épiseopat et la règle la filus 
es^acte^ p^rpii la plu$^ bppp^te et la plus deuee liberté. Luh^i^éme 
^tait PU ei^^mple tpujQura préaept^ maia auquel on ne pouvait 
atteip^i*^ ; partout UQ vrai prélaiy partout auf^i un grand aeignauf^ 
parto^t euQore ("apteiir î^ tîii^^ue. Jamaia.un niûl sur ^acour, 
mx les aft^ireaj^ quoi qu^ (m m\ qpi pût être repris, ni qui sentit 
Iq moipa dv^ moi^de b^^^a^^^ regret» fl^U^He; jan>ats rien qui 
put l^isaer «eulem^ot soppoqpper pi œ qu'il avatt été, ni ee qn*il 
pouvait eucore $tre, him^i tant de graudea parties^ uo grand 01^ 
dre daua s^ af(aif es doni^stiqi^ea et une grande règle dana snn 
diocèse^ 1^ Qpt ét^it «4 49?çtemept compassé chez M. de Cambrai, 

qu'il mourpt ^api^ ^çvoif 1^ ^f^ et aans nul argent a (MimoiMi 

t^'B.f^^jÈx^ (fr^Kiaii» paa ouv^ws pi vÈmm* 

Fépelou a tqptes lea waiité* qpî fopt, 4HFer i^ ^ivr^ fran^ia 5 
la clarté, la précisiçm, la propriété;^ ftveç Hp tpur vif f4 facile «w 

paraît copiée la phyiionomie d^ ce grftpà lMH"W^ 4ans a% f«^ 

semblaqçe ayeç §e§ POttteIflpQraip^• 

Il est d'autçes nuances de cette physiippomie. Ç'fist d'aJi>Qid un 
naturel qui diffère du uatwï'el coippiup à tpw le# é(«rivaioa tta 
dix-septième çièele par la fapi^tÇi qui le reni] plus aîn^aUe. Dans 
çe| hQwns^ç^ à qui Ppçsuet, trouve dfi l'^prit à faû» H^up, voua 

(***; Sous entendez officiers, 

(***') Le ^oiui seigntur occupe beaucoup ^jy^^Sjxi^çii^ 



F^PQlonjç w. ^aU quelle plénUHçl^qHif^iVqpHn^ cbçrctif jUr 
W(^i^ CCI qu'il V4 dire ^ t q^e ^(itut^ se^ p^P«^§^ ¥^r ch^qui^ objot 

teVrupti<u\ çt s^p^i effprt, Tp«^s n'ont p^f W |p<6inQ poicU, Piwip 
toutes sont naturelles; et les plus profondes ne paraissqpf i^ 
«vqjr ét^ tirées ^p p||?a lojp pj ^'êtee pr^n^^f; #Yefi plw* (l'Wsi- 
^1;iQVi qyç 1^^ plun fammi^r^,,, FH Usap| Féq^lp^, on est pqpwww 
(Icis Jim^ge^ ^Q Qe^ l\OPQ^i]iQ^ ^i\ïns qu'il a4<piriù tai^t ftups ]e$ 
lîWW 4'^W^^^ le.^uel?. yép^pdft\env \^^ v^vçi\^ MléAS^ •( U^ 

THAITfi D; L^XISTEZ«rC^ DE ptEC. 

\ 
/ 

IÇép^lpp cpnjpos^ ç^\ Quvr^j^e pou? répondrç k certaû^^ e«pr^^ 
atrabil^û>e$ ou qQlTÇi^lpus qu) ^y^^^i Qsé njcif l'^i^tça^^ç^ dQ l)| 
(liyinité. Mais ce q'^^t pas sçgilçm^p^ à u^ pe\it nq::^br§ dç pl^ilo- 
^ppbQS, c'est à \w^ Iç^ ççpriis qu'il yqplftit prouvai? la plus cQa<* 
solapte, I9 plus nçcQ^^ir^ et b^ure.\^sçmqnt la pluf ipcçiq^^tabl^ 
^^ ^Q^tçs les y^rH^s. Au^ ne j^'epfppc^^-H pa^ dai^ \m UhiyT 

rinthe. de w^Qnp^fflçnt^ çQPdpiiquçs, \\ fî^adr^s^q îi rw*«q#tip«i 

^ d^yqilQ 1^ pâture» il parcourt tai,it TqQiyer&j il afçistp ^ \% 
ÇïW^ipqj il dçcqqvrç. çt rnoptip partçqt ¥P oMwqify w^ imm^ 
ijft e»?çmWe, pp^ f^\[e^ vû(wP(i^i ?^q pq W9U Mfi^ Prqvnlwwj^j 
popr CQpfqp^yç l'Mb4i$n»(9 ÇQWnaq Iq f c^Pdale d§ la rai^p #( 1« 

Le Traité iê l'exiiteMe da Dieu epmpvend depi^ parties; h 
fur^mière eal le développement de cette pensée 4u fol-^prophète 2 
• Lh cieu9f c'estnii-dire Iq spectacle des merveilles de la sature^ 
racoutenê la gioit^ di Liiu. a Elle eat écrite dans le style 
siniple, ha»f(uuiieux et pur des ouviwges philosophiques de 
Xéaophon et de Cieéron, à qui Féaeloa emprunte plosieuif 
éétaîb qu'il ttaduit avec use grâce exqniee et un vval paribra 
é^nliquité. 

Nous «Mfons devoir e|tei un long patsage de oeHe admirable 
Mposition. 

c Je ne puis ouvrir les yeux sans admirer l'art qui éclate dans 
toute la nature. Le moindre coup d'œil ^ffit.upui; ^u^OOYQir la 
main qui fait tout. 

€ Les hommes les moins exercés au raisonnepMAt ftt )e9 plus 
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attachés aux préjugés sensibles {*), peuvent d'un seul regaM dé- 
couvrir celui qui se peint dans tous ses ouvrages. La puissance et 
la sagesse qu'il a marquées dans tout ce qu'il a fait se font voir 
comme dans un miroir à ceux qui ne le peuvent contempler 
dans sa propre idée (**). C'est une philosophie sensible et po- 
pulaire dont tout homme sans passions et sans préjugés est 
capable. 

a Toute la nature montre Tart infini de son auteur. Quand je 
parle d'un art^ je veux dire un assemblage de moyens choisis 
tout expi-ès pour parvenir à une fin précise. C'est un ordre, un 
arrangement, une industrie, un dessein suivi. Le hasard est tout 
au contraire une cause aveugle et nécessaire, qui ne prépare, qui 
n'arrange, qui ne choisit rien^ et qui n'a ni volonté ni intelli- 
gence. Or je soutiens que Tunivers porte le caractère d'une cause 
infiniment puissante et industrieuse. Je soutiens que le hasard, 
c'est-à-dire le concours aveugle et fortuit des choses nécessaires 
et privées de, raison , ne peut avoir formé ce tout. C'est ici qu'il 
est bon de rappeler les célèbres comparaisons des anciens. 

« Qui croira que YlUade d*Homère, ce poème si parfait, n*ait 
jamais été composé par un effort du génie d'un grand poète, et 
que les caractères de Talphabet ayant été jetés en confusion (***), 
un coup de pur hasard, comme un coup de dés, ait assemblé 
toutes les lettres précisément dans l'arrangement nécessaire pour 
décrire, dans des vers pleins d'harmonie et de variété, tant de 
grands événements; pour les placer et pour les lier tous si bien 
ensemble; pour peindre chaque objet avec tout ce qu'il a de plus 
gracieux, de plus noble et de plus touchant; enfin pour faire 
parler chaque .personnage selon son langage, d'une manière 
si naïve et si passionnée? Qu'on raisonne et qu'on subtilise tant 
qu'on voudra, jamais on ne persuadera à un homme sensé que 
Y Iliade n'ait point d'autre auteur que le hasard. Cicéron en 
disait autant des Annales d'Ënnius; et il ajoutait que le hasard ne, 
ferait jamais un seul vers^ bien loin de faire tout un poème. Pour* 
quoi donc cet homme sensé croirait-il de l'univers, sans doute 
encore plus merveilleux que Vlliade, ce que son boa sens ne 
lui permettra jamais de croire de ce poème?' Hais passons à une 
autre comparaison, qui est de saint Grégoire de Naziànie. 

a Si nous entendions dans une chambre, derrière un rideau, 
un instrument doux et harmonieux, croirions-nous que le hasard, 

(*) Aux prôjtgés des sens. 

(**) G'e8t-à-<lire dajos son essence. 

C*^) En désordre. 
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sans aucune main d'homme^ pût avoir formé cet instrument? 
Dirions-nous que des cordes d'un violon seraient venues se 
ranger et s'étendre sur un bois dont les pièces seraient collées 
ensemble, pour former une cavité^ avec des ouvertures régu- 
lières?Soutiendrions-nous que Tarchet^ formé sans art, serait ton- . 
ché par le vent pour toucher chaque corde si diversement et avec 
tant de justesse? Quel esprit raisonnable pourrait douter sérieu- 
sement si une main d'homme toucherait cet instrument avec tant 
d'harmonie? ne s'écrierait qu'une main savante le toucherait? (^) 
Ne nous lassons pas de faire sentir la même vérité. 

a Qui trouverait dans une île déserte et inconnue à tous les 
hommes une belle statue de marbre^ dirait aussitôt : Sans doute^ 
il y a eu ici autrefois des hommes. Je reconnais là main d'un ha- 
bile sculpteur; j'admire avec quelle délicatesse il a su propor- 
tfonner tous les membres de ce corps, pour leur donner tant 
de beauté^ de grâce, de majesté^ de vie, de tendresse^ de mou- 
vement et d' action . 

a Que répondrait un homme, si quelqu'un s'avisait de lui dire : 
Non, un sculpteur ne fit jamais cette statue? Elle est faite, il est 
vrai, selon le goût le plus exquis et dans les règles de la perfec- 
tion; mais c'est le hasard tout seul qui Ta faite. Parmi tant de 
morceaux de marbre, il y en a eu un qui s'est formé de lui- 
même; les pluies et les vents Tont détaché de la montagne; un 
orage très-violent l'a jeté tout droit sur ce piédestal, qui s'était 
préparé de lui-même dans cette place. C'est un Apollon parfait 
comme celui du Belvédère. C'est une Vénus qui égale celle de 
Médicis. C'est un Hercule qui ressemble à celui de Farnèse. Vous 
croiriez^ il est vrai, que cette figure marché, qu'elle vit, qu'elle 
pense et qu'elle va parler; mais elle ne doit rien à Tart, et c'est 
un coup du hasard qui l'a si bien finie et placée. 

« Si Ton avait devant les yeux un grand tableau qui représen- 
tât, par exemple, le passage de la mer Rouge avec Moïse, à la voix 
duquel les eaux se fendent et s'élèvent comme deux murs, pour 
faire passer les Israélites à pied sec et au travers des abîmes, on 
verrait d'un côté cette multitude innombrable de peuple, pleine 
' de confiance et de joie, levant les mains au ciel ; de l'autre côté, 
Ton apercevrait Pharaon avec les Égyptiens, pleins de trouble et 
d'eflroi à la vue des vagues qui se rassembleraient pour les en- 
gloutir. En vérité, où serait l'homme qui osât dire qu'une ser- 
vante barbouillant au hasard cette toile avec un balai, les cou- 
leurs se seraient rangées d'elles-mêmes pour former ce vif coloris, 

(•) On (Lirait aujourd'hui : le touche. 

I. E. F. 1 ^ 
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ces attitudes si variées^ ces airs de tète d passionnés, cette belle or- 
donnance de figures en si grand nombre, sans confusion, cet accom- 
modement dé draperies, ces distributions de lumière, ces dégrada- 
tions de couleurs, cette exacte perspective, enfin tout ce que le 
plus beau génie d'un peintre peut rassembler? Encore s^ii n'était 
question que d*un peu d'écume à la boucbe d'un cheval, j'avoue, 
suivant l'histoire qu'on en raconte, et que je suppose sans l'exami- 
ner, qu'un coup de pinceau jetéde dépit par le peintre pourrait, une 
seule fois dans la suite des siècles, la bien représenter. Hais au 
moins le peintre avait-il déjà choisi avec dessein les couleurs les 
plus propres à représenter cette écume pour les préparer au bout 
du pinceau. Ainsi ce n'est qu'un peu de hasard qui a achevé ce 
que l'art avait déjà commencé. De plus, cet ouvrage de l'art et 
du hasard tout ensemble n'était qu*un peu d'écume, objet confus 
et propre à faire honneur à un coup de hasard, objet informe qui 
ne demande qu'un peu de couleur blanchâtre échappée au pin- 
ceau, sans aucune figure précise ni aucune correction de dessin. 
Quelle comparaison de cette écume avec tout un dessin d'histoire 
suivie, où l'imagination la plus féconde et le génie le plus hardi, 
étant soutenus par la science des règles^ suffisent à peine pour 
composer un tableau excellent. 

€ Après ces comparaisons, sur lesquelles je prie le lecteur de se 
consulter simplement lui-même, sans raisonner, je crois cpTû est 
temps d'entrer dans le détail de la nature C). Je ne prétends pas 
la pénétrer tout entière. Qui le pourrait? Je ne prétends pas 
même entrer dans aucune discussion de physique. Ces discussions 
supposeraient certaines coxmaissances approfondies que beaucoup 
de gens d'esprit n'ont jamais acquises , et je ne veux leur parler 
que de ce que tout le monde saitj et qui ne demande qu'un peu 
d'attention tranquille et sérieuse, 

<c Arrêtons-nous d'abord au grand objet qui attire nos premiers 
regards; je veux dire la structura générale de l'univers. Jetons 
les y^ux sur cette terre qui nous porte ; regardons cette votrte 
immense des cieux qui nous environne, et ces astres qui nous 
éclairent. Un homme qui vil sans réikxion ne p^nse qu'aïUL ea^ 
paces qui sont près de lui> ou qui ont quelque rapport à aos bo^ 
soins. 11 ne regarde la terre que oomme le plancher de sa Qham«' 
bre, et le soleil qui l'éolaire pendant le jour que comme labongis 
qui l'éctaire pendant la nuiu Ses pensées se renferment dans le 
lieu étroit qu'il habita. Au contraire^ l'homme aoooutomé 2^ faire 
des réflexions étend ses regards plus loin, et oonaidàre avec ou* 

(*) C'est-à-dire d^examiner en détail les œuvres de la nature. 
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riosité les abîmes presque infinis dont il est environné de toutes 
parts. Un vaste royaume ne lui parait alors qu^un petit coin de 
terre; la terre elle-même n'est à ses yeux qu'un point dans^la 
masse de l'univers , et il admire de s'y voir placé, sans savoir 
comment il y a été mis« 

a Qu'est-ce qui a suspendu ce globe de la terre, qui est immo- 
bile? (*) Qu'est-ce qui en a posé les fondements? Rien n'est, ce 
semble^ plus vil qu'elle; les plus malheureux la foulent aux 
pieds, mais c'est pourtant pour la posséder qu'on donne les plus 
grands trésors. Si elle -était plus dure, l'homme ne^ pourrait en 
ouvrir le sein pour Ta cultiver; si elle était moins dure, elle ne 
pourrait le porter, il enfoncerait partout, comme il enfonce dans 
un bourbievc C'est du sein inépuisable de la terre que sort tout 
ce qu'il y 'a de plus précieux. Cette masse informe, vile et gros- 
sière, prend toutes les formes les plus diverses; et elle seule donne 
tour à tour tous les biens que nous lui demandons. Cette boue 
si sale se transforme en mille beaux objets qui charment les yeux* 
En une seule année elle devient branches, boutons, feuilles, 
fleurs, fruits etrseiûences, pour renouveler ses libéralités en fa« 
veur des hommes. Rien ne l'épuisé; plus on déchire ses en^ 
trailles, pluselle est libérale. Après tant de siècles, pendant lesquels 
tout est sorti d'elle, elle n'est point encore usée. Elle ne ressent 
aucune vieillesse : ses entrailles sont encore pleines des mêmes 
trésors. Mille générations ont passé dans son sein. Tout vieillit, 
excepté elle seule; elle rajeunit chaque année au printemps. Elle 
ne manque pas aux hommes; mais les hommes Insensés se man- 
quent à eux-mêmes en négligeant de la cultiver. C'est par leur 
paresse et par leurs désordres qu'ils laissent croître les ronces et 
les épines en la place des vendanges et des moissons. Il se dispu- 
tentunbienqu'ils laissent perdre. Lesconquérantslaissent en friche 
la terre pour laquelle ils ont laissé périr tant de milliers d'hommes, 
et ont passé leur vie dans une si terrible agitation. Les hommes 
ont devant eux des terres immenses qui sont vides et incultes, 
et ils renversent le genre humain pour un coin de cettQ terre si 
négligée. La terre, si elle était bien cultivée, nourrirait bien plus 
d'hommes qu'elle n'en nourrit. L'inégalité même des terrains, 
qui parait d'abord un défaut, se tourne en ornement et en utilité. 
Les montagnes se sont élevées et les vallons sont descendus en la 
la place ^ue le Seigneur leur a marquée. Ces diverses terres, sui- 
vant les divers aspects du soleil, ont leurs avantages. Dans ces 

(*) Il est mathématiquement proavé aujourd'hui que c'est la terre qui 
tourne autour da soleil; mais cgla D*6te rien à la force du raison aeïiient de 
Fénelon. 
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profondes vallées on voit croître Therbe fraîche pour nourrir les 
troupeaux. Auprès d'elle s'ouvrent de vastes campagnes revêtues 
de riches moissons. Ici des coteaux s'élèvent comme un amphi- 
théfttre^ et sont couronnés de vignobles et d'arbres fruitiers; là^ 
de hautes jinontagnes vont porter leur front glacé jusque dans 
les nues^ et les torrents qui en tombent sont les sources des ri- 
vières. Les rochers qui montrent leur cîme escarpée^ soutiennent 
la terre des montagnes, commue les os du corps humain en sou- 
tiennent les chairs. Cette variété fait le charme des paysages, et 
en même temps elle satisfait aux divers besoins des peuples. II 
n^y a point de terroir si ingrat qui n'ait quelque propriété. Non- 
seulement les terres noires et fertiles^ mais encore les argileuses 
et les graveleuses récompensent l'homme de ses peines. Les ma- 
rais desséchés deviennent fertiles^ les sables ne couvrent d'or- 
dinaire que la surface de la terre> et quand le laboureur a 
la patience d'enfoncer, il trouve un terroir neuf qui se ferti- 
lise à mesure qu'on le remue et qu'on l'expose aux rayons du 
soleil. 

« Il n'y a presque pas de terre entièrement ingrate, si l'homme 
ne se lasse point de la remuer pour Texposer au soleil, et s'il ne 
lui demande que ce qu'elle est propre à porter. Au milieu des 
pierres et des rochers on trouve d'excellents pâturages; il y a 
dans leurs cavités des veines que les rayons du soleil pénètrent, 
et qui fournissent aux plantes^ pour nourrir les troupeaux, des 
sucs très-savoureux. Les côtes mêmes qui paraissent les plus sté- 
riles et les plus sauvages, offrent souvent des fruits délicieux^ 
ou des remèdes très-salutaires qui manquent dans les pays plus 
fertiles. D'ailleurs, c'est par un effet de la Providence divine 
que nulle terre ne porte ce qui sert à la vie humaine; car le be- 
soin invite les hommes au commerce, pour se donner mutuel- 
lement ce qui leur manque, £t ce besoin est le lien naturel de la 
société entre les nations ; autrement tous les peuples du monde 
seraient réduits à une sorte d'habits et d'aliments; rien ne les 
inviterait à se connaître et à s'entrevoir. 

a Tout ce que la terre produit^ se corrompant,^ rentre dans son 
sein^ et devient le germe d'une nouvelle fécondité. Ainsi elle 
reprend tout ce qu'elle a donné pour le rendre encore. Ainsi la 
corruption des plantes et les excréments des animaux qu'elle 
nourrit la nourrissent elle-même et perfectionnent sa fertilité. 
Ainsi plus elle donne^ plus elle reprend; elle ne s'épuise jamais, 
pourvu qu'on sache dans sa culture lui rendre ce qu'elle a donné* 
Tout sort de son sein, tout y rentr^et rien ne s'y perd. Toutes 
jes semences qui y retournent se multiplient. Confiez à la terre 
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des grains de blé : en se pourrissant {*) ils germent^ et cette mère 
féconde nous rend avec usure plus ^d'épis qu'elle n'a reçu de 
grains. Creusez dans ses entrailles^ vous y trouverez la pierre et 
le marbre pour les plus superbes édifices. Mais qui est-ce qui a 
renfermé tant de trésors dans son sein à condition qu'ils se re- 
produisent sans cesse? Voyez tant de métaux précieux et utiles, 
tant de minéraux destinés à la commodité de Tbomme I 

a Admirez les plantes qui naissent de la terre^ elles fournissent 
des^alimeiits aux sains et des remèdes aux malades. Leurs espèces 
et leurs vertus sont innombrables. Elles ornent la terre^ elles 
donnent de la verdure, des fleurs odoriférantes et des fruits 
délicieux. Voyez- vous ces vastes forêts, qui piaraissent aussi 
anciennes que le monde ? Ces arbres s'enfoncent dans la terre 
par leurs racines, comme leurs branches s'élèvent vers le ciel. 
Leurs racines les défendent contre les vents et vont chercher, 
comme par de petits tuyaux souterrains^ tous les sucs destinés à 
la nourriture de la tige. La tige elle-même se revêt d'une dure 
écorce, qui met le bois tendre à l'abri des injures de Fair. Les 
branches distribuent en divers canaux la sève que les racines 
avaient réunie dans le tronc. En été, ces rameaux nous protègent 
de leur ombre contre les rayons du soleil. En hiver, ils nourris- 
sent la flamme qui conserve en nous la chaleur naturelle. Leur 
bois n'est pas seulement utile pour le feu; c'est une matière 
douce, quoique solide et durable^ à laquelle la main de l'homme 
donne sans peine toutes les formes qu'il lui plaît pour les plus 
grands ouvrages de l'architecture et de la navigation. De plus 
les arbres fruitiers^ en penchant leurs rameaux vers la terre, 
semblent offrir leurs fruits ou leurs graines^ se préparant autour 
d'eux une nombreuse postérité. La plus faible plante^ le moindre 
légume dontient en petit volume^ dans une graine, le germe de 
tout ce qui se déploie dans les plus hautes plantes et les plus 
grands arbres. La terre qui ne change jamais, fait tous ces chan- 
gements dans son sein. 

a Regardons maintenant ce qu'on appelle l'eau. C'est un corps 
liquide^ clair et transparent. D'un côté, il coule, il échappe, il 
s'enfuit. De l'autre, il prend toutes les formes des corps qui 
l'environnent, n'en ayant aucune par lui-même. Si l'eau était 
un peu plus raréfiée, elle deviendrait une espèce d'air, toute la 
terre serait sèche et stérile, il n'y aurait que des animaux vola- 
tiles,, nulle espèce d'animal ne pourrait nager, nul poisson ne 
pourrait vivre, il n'y aurait aucun commerce par la navigation. 

{*) On croyait encore à cette époque que les gmns pourrissaient en terre. 
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Quelle main industrieuse a su épaissir Teau en subtilisant Tair 
et distinguer si bien ces deux espèces de corps fluides? Si Teau 
était un peu plus raréfiée^ elle ne pourrait plus soutenir ces 
prodigieux édifices flottants qu'on nomme vaisseaux^ les corps 
les 'moins pesants s^enfonceraient d*abord dans Teau. Qui est-ce 
qui a pris le soin de choisir une si juste configuration de parties 
et UQ degré si précis dQ mouvements pour rendre Teau si 
fluide; si insinuante, si propre à échapper, si incapable de 
toute consistance, et néanmoins si forte pour porter et si impé- 
tueuse pour entraîner les plus pesantes masses ? Elle est docile : 
rbomme la mène comme un cavalier mène son cheval sur la 
pointe des rochers i il la distribue comme il lui platt; il l'élève 
sur les montagnes escarpéesi et se sert de son poids pour lui 
faire faire des chutes qui la font remonter autant qu'elle est des* 
cendue.^Mais l'homme, qui mène les eaux avec tant d'empire^ 
est à son tour mené par elles. L'eau est une des plus grandes 
forées mouvantes que l'homme sache employer pour suppléer oe 
qui lui manque dans les arts les plus nécessaires par la petitesse 
Qu par la faiblesse de son corps. Vais ces eaux» qui, nonobstant 
leur fluidité, sont des masses si pesantes, ne laissent pas de s'é- 
lever au-dessus de nos têtes et d'y demeurer longtemps suspen- 
dues. Yoyez-vous ces nuages qui volent comme sur les ailes des 
vents? S'ils tombaient tout à coup par de grosses colonnes 
d'eau, rapides comme des torrents, ils submergeraient et dé- 
truiraient tout dans Tendroit de leur chute, et le reste des terres 
demeurerait aride. Quelle main les tient dans ces réservoirs 
suspendus, et ne leur permet de tomber que goutte à goutte, 
comme si on les distillait par un arrosoir? D'où vient qu'eu cer- 
tains pays chauds, ou il ne pleut presque jamais, les rosées de 
la nuit sont si abondantes qu'elles suppléent au défaut de la 
pluie, et qu'en d'autres pays, tels que les bords du Nil et du 

Gange, l'inondation régulière des fleuves en certaines saisons 

pourvoit à point nommé aux besoins des peuples pour arroser 
les terres î Peut-on s'imaginer des mesures mieux prises pour 
rendre tous les pays fertiles ? 

K Ainsi l'eau désaltère non-seulement les hommes, mais encore 
les c^impagnes arides; et celui qui nous a donné ce corps fluide 
l'a distribué avec soin sur la terre, comme les canaux d'un jar- 
din. Les eaux tombent des hautes montagnes, on leurs 
réservoirs sopt placés* Elles s'assemblent m gros ruisseaux dans 

les vallées. Les rivières serpentent dans les vastes campagnes 

pour les mieux arroser, SHes vont enfin se précipiter d^ns la 

mer pour en faire le centre du commerce à toutes les nations. 
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Cet Océan, qui semble mis au milieu des terres pour en faire 
une éternelle séparation, estau contraire^ le rendez-vous de tous 
les peuples, qui ne pourraient aller par terre d'un bout du monde 
h l'autre qu'avec des fatigues, des longueurs et des dangers 
incroyables. C'est par ce chemin sanstraces, au travers des abtmes, 
queTancien monde donne la main au nouveau, et que le nouveau 
prête à l'ancien tant de commodités et de richesses. Les eaux 
distribuées avec tant d'art font une circulation dans la terre, 
comme le sang circule dans le corps humain. Hais outre cette 
circulation perpétuelle de l'eau, il y a encore le flux et le reflux 
de la mer. Ne cherchons pas les causes de cet effet si mystérieux (*). 
Ce qui est certain, c'est que la mer vous porte et reporte préci* 
sèment aux mêmes lieux h certaines heures. Qui est-ce qui la 
fait se reth*er et puis revenir sur ses pas avec tant de régularité? 
Un peu plus, un peu moins de mouvement dans cette masse 
fluide déconcerterais toute la nature. Un peu plus de mouve- 
ment dans les eaux qui remontent inonderait des royaumes en- 
tiers. Qui est-ce qui a su prendre des mesures si justes dans ces 
corps immenses î Qui est-ce qui a su éviter le trop çt le trop 
peu? Quel doigt a marqué h la mer ja borpe immobile au'elle 
doit respecter dans la suite île tous les siècles, en lui disant : 
c IM vous viendrez briser Forgueil de vq» vagues? » Mais ces 
eaux si coulantes deviennent tout h coup dnres comme des ro- 
chers, Les sommets des hautes montagnes ont même en tout 
temps des glaces et des neiges, qui sont les sources des riviëres; 
et qui, abreuvant les pâturages, les rendent plus fertiles. Ici les 
eaux sont douces pour désaltérer Thomme , là, elles ont un sel 
qui assaisonne et rend incorruptibles nos aliments, Enfin, si je 
lève la tête, j'aperçois dans les nwes qui volent au-dessus de 
nous des espèces de mers suspendues pour arrêter les rayons en- 
flammés du soleil, et pour arroser la terre quand elle est trop 
sècbe. Quelle main a pq suspendre sur nos têtes ces grands 
réservoirs d'eaux? Quelle mam prend soin de pe jamais les 
laisser tomber que par des pluies modérées? 

9 Après avoir considéré les eaux, appliquons^^nous à considérer 
d'autres masses encore plus étenduesr Yoyez^vous ce qu'on nomme 
Tair? C'est un corps si pur, M subtil, si transparent^ que )es 
rayons des astres^ suués à une distance presque mfînie de nous, 
le percent tout entier, san^ peine et en un s^ul instant, pour 
venir éclairer dos yeux. Vn peu moius de subtilité dans ce porps 

(*) Les causes de cet effet sont aujourd'hui connues. Newton a établi que 
réléyation périodique des eaux ^ H mer i»i ^fo^^Ui P9X r^tU'OCtJpA d£ la 
lune. 
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fluide nous aurait dérobé le jour, ou ne nous aurait laissé tout ^u 
plus qu'une lumière sombre et confuse; comme quand Pair est 
plein de brouillard épais. Nous vivons plongés dans des abtmes 
d'air^ comme les poissons dans* des abîmes d'eau. De même que 
l'eau^ si elle se subtilisait, deviendrait une espèce d'air qui 
ferait mourir tous les poissons^ l'air de son côté nous ôterait la 
respiration, s'il devenait plus épais et plus humide. Alors ilous 
nous noierions dans les flots de cet air épaissi, comme un animai 
terrestre se noie dans la mer. Qui est-ce qui a purifié avec tant 
de justesse cet air que nous respirons? S'il était plus épais, il 
nous suffoquerait; comme s'il était plus $ubtil^ il n'aurait pas 
cette douceur qui fait une nourriture continuelle du dedans de 
l'homme. Nous éprouverions partout ce qu'on éprouve sur le 
sommet des montagnes les plus hautes, où la subtilité de Tair ne 
fournit rien d'assez humide et d'assez nourrissant pour les pou- 
mons. Mais quelle puissance invisible excite et apaise si soudai- 
nement les tempêtes de ce corps fluide? Celles de la mer n'en 
sont que les suites. De quel trésor sont tirés les vents qui puri- 
fient Fair^ qui attiédissent les saisons brûlantes, qui tempèrent la 
rigueur des hivers, et qui changent en un instant la face du ciel? 
Sur les ailes de ces vents volent les nuées d'un bout de l'horizon 
à l'autre. On sait que certains vents régnent en certaines mers 
dans des saisons précises^ ils durent un temps réglé, et il leur 
en succède d'autres, comme tout exprès^ pour rendre les na- 
vigations commodes et régulières. Pourvu que les hommes soient 
patients et aussi ponctuels que les vents, ils feront sans peine 
les plus longues navigations. 

a Voyez-vous ce feu qui parait allumé dans les astres^ et qui ré- 
pand partout sa lumière? Voyez- vous cette flamme que certaines 
montagnes vomissent^ et que la terre nourrit de soufre dans ses 
entrailles? Ce même feu demeure paisiblement caché dans les 
veines des cailloux, et il y attend à éclater^ jusqu'à ce que le choc 
d'un autre l'excite, pour ébranler les villes et les montagnes. 
L'homme a su Tallumer et l'attacher {*) à tous ses ouvrages pour 
plier les plus durs métaux, et pour nourrir avec du bois, jusque 
dans les climats les plus glacés, une flamme qui lui tienne lieu 
de soleil; quand le soleil s'éloigne de lui. Cette flamme se glisse 
subtilement dans toutes les semences; elle est comme Tàme de 
tout ce qui vit; elle consume tout ce qui est impur, et renouvelle 
ce qu'elle a purifié. Le fçu prête sa force aux hommes trop faibles; 
il enlève tout à coup les édifices et les rochers. Mais veut-on le 

(*) Attacher est pris ici au sens d'appWgwer. 
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borner à un usage plus modéré, il réchauffe Thomme, il cuit leg 
aliments. Lesanciens, admirant le feu, ont cru que c'était un tré- 
sor céleste que l'homme avait dérobé aux dieux. 

a 11 est temps d'élever nos yeux vers le ciel. Quelle puissance 
a construit au-dessus de nos têtes une si vaste et si superbe voûte? 
Quelle étonnante variété d'admirables objets? C'est pour nous 
donner un beau spectacle qu'uii'e main toute-puissante a mi$ de- 
vant nos yeux de si grands et de si importants objets... a C'est 
pour nous faire admirer le Ciel, ditCicéron, que Dieu a fait l'homme 
autrement que le reste des animaux. x> Il est droit et lève la tête^ 
pour être occupé de ce qui est au-dessus de lui : tantôt nous 
voyons un azur sombre où les feux les plus pursétincellent; tan- 
tôt nous voyons, dans un ciel tempéré^ les plus douces couleurs 
avec des nuances que la peinture ne peut imiter; tantôt nous 
voyons des nuages, et de toutes les couleurs les plus vives, qui 
changeait à chaque moment cette décoration par les plus beaux 
accidents de lumière. La succession régulière des jours et des 
nuits, que fait-elle entendre? Le soleil ne manque jamais depuis 
tant de siècles à servir les hommes, qui ne peuvent se passer de 
lui. L'aurore, depuis des milliers d'années, n'a pas manqué une 
seule fois d'annoncer le jour. Elle commence ^ point nommé au 
moment et an lieu réglés, a Le soleil, dit l'Ecriture, sait où il doit 
se coucher chaque jour, d Par là il éclaire tour à tour les deux 
côtés du monde et visite tous ceux auxquels il doit ses rayons : le 
jour est le temps de la société et du travail; la nuit, enveloppant 
de ses opabres la terre, finit toutes les fatigues et adoucit toutes 
les peines ; elle suspend, elle calme tout, elle répand le silence 
et le sommeil; en délassant les corps elle renouvelle les esprits... 
Bientôt le jour revient pour rappeler l'homme au travail et pour ' 
^ ranimer toute la nature. 

a Mais, outre le cours si constant qui forme les jours et les nuits, 
le soleil nous en montre un autre, par lequel il s'approche (*) pen- 
dant six mois d'un pôle, et au bout de six mois revient avec la 
même diligence sur ses pas pour visiter l'autre. Ce bel ordre fait 
qu'un seul soleil sufSt à la terre. S'il était plus grand à la même 
distance, il embraserait tout le monde; la terre s'en irait en 
poudre. Si, à la même distance .il était moins grand, la terre se- 
rait toute glacée et inhabitable. Si, dans la même grandeur, il 
était plus voisin de nous, il nous enflammerait; si dans la même 
grandeur, il était plus éloigné de nous, nous ne pourrions sub- 
sister dans le globe terrestre, faute de chaleur. Quel compas, 

(*) G^est-à-dire il sefMe s^approcher. 
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dùoî le fonr embrasse le ciel et la teire, a pris des mesures si 
JDStes? Cet astre ne fait pas moins de bien à la partie dont il s*é- 
loigne poor la tempérer qaà celle dont il approche ponr la fa- 
Toriser de ses rayons. Ses rayons bienCûsants fertilisent tout ce 
qn*ils Toient; ce changement fait celui des saisons, dont la variété 
est si agréable : le printemps fait taire les vents glacés^ montre 
les fleurs et promet les fimits; Tété donne les riches moissons; 
l'automne donne les fruits promis par le printemps; l'hiver, qui 
est une espèce de nuit on l'homme se délasse, ne concentre tous 
les trésors de la terre qu'afin que le printemps suivant les dé- 
ploie avec tout^ les grftces île bi nouveauté. Ainsi la nature, 
diversement parée, donne tour à tour tant de beaux spectacles» 
qu'elle ne laisse jamais à lliomme le temps de se dégoûter de ce 
qu'il possède. Mais comment est-ce que le cours du soleil peut 
être si régulier T 11 paraît que cet astre n*est qu'un globe de 
flamme tr^subtile et par conséquent très-fluide. Qui est-ce qui 
tient cette flamme , si mobile et si impétueuse, dans les bornes 
précises d*un globe parfait? Quelle main conduit cette flanmie dans 
on chemin si étroit, sans qu'elle s'échappe jamais d'aucun côté? 
Cette flamme ne tient, à rien, et il n'y a aucun corps qui pût ni 
la guider ni la tenir assujettie; elle consumerait bientôt tout 
corps qui la tiendrait renfermée dans son enceinte, Oti va-t-elle? 
Qui lui a appris à tourner sans cesse et si régulièrement dans des 
espaces où rien ne la gène? Ne circule-t-elle pas autour de nous 
tout exprès pour nous servir? Que si cette flamme ne tourne pas, 
et si au contraire c'est nous qui tournons autour d'elle, je de- 
mande d'où vient qu'elle est si bien placée dans le centre de IV 
nivers pour être comme le foyer du cœur de toute la nature. Je 
demande d'où vient que ce globe, d'une matière si subtile, ne 
s'échappe jamais d'aucun côté dans ces espaces immenses qui l'en- 
vironnentf et où tous les corps qui sont fluides semblent devoir 
céder h l'impétuosité de cette flamme^ 

« Enfin je demande d'où vient que le globe de la terre, qui est 
si dur^ tourne si régulièrement autour de cet astre, dans des es- 
paces où nul corps solide ne le tient assujetti pour régler son 
cours. Qu'on cherche tant qu'on voudra dans la physique les rai- 
^ns lea plus ingénieuses pour expliquer ce fait : toutes ce$ m- 
^om (supposé même qu'elles soient vraies) se tourneront en 
preuves de la Divinité, Plus ce ressort qui conduit la machine ia 
l'univers est Ju^te, simple, constant, assuré et fécond en effeUf 

utiles, plus il faut qu'une main très-puissante et très-industrieuse 
ait su choisir ce ressort, le plus parfait de tou9« 
(( Mais regardons encore une fois ces voûtes immenses où 
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brillent les astres^ et qui couvrent nos têtes. Si ce sont des 
voûtes solides^ qui en est l'architecte? Qui est-ce qui a attaché 
tant de grands corps lumineux à certains endroits de ces voûtes de 
distance^ en distance? Qui est-ce qui fait tourner ces voûtes si régu- 
lièrenient autour de nous? Si, au contraire, les cieuK ne sont que 
des espaces immenses remplis de corps fluides, comme Tair qui 
nous environne, d'où vient que tant de corps solides y flottent 
sans s'enfoncer jamais et sans se rapprocher jamais les uns des 
autres? Depuis tant de siècles que nous avons des observations 
astronomiques^ on en est encore à découvrir le moindre dérangCf 
ment dans les deux (*). Un corps fluide donne-t-il un arrange- 
ment si constant et si régulier aux corps qui nagent circulairement 
dans son enceinte? Hais que signifie cette multitude presque in-^ 
nombrable d'étoiles? La profusion avec laquelle la main de Pieu 
les a répandues sur son ouvrage fait voir qu^elles ne coûtent rien 
à sa puissance* Il en a semé les cieux comme un prince magnifique 
répand l'argent à pleines mains, ou comme il met des pierreries 
sur un habit* Que quelqu'un dise tant qu'il lui plaira que ce sont 
autant de mondes semblables k h terre que nous habitons ; je 
le suppose pour un moment (**), Combien doit-il être puissant et 
sage celui qui fait des mondes aussi innombrables que les grains 
de sable qui couvrant les rivages des mers^ et qui conduit sans 
peine; pendant tant de siècles, tous ces mondes errants^ comme 
un berger conduit son troupeau I Si, au contraire, ce sont seule- 
ment des flambeaux allumés pour luire à nos yegx dans ce petit 
globe gu'on flomme la terre, quelle puissance, que rien ne lasse 
et à qui rien ne coûte ! Quelle profusion, pour donner k l'homme, 
dans ce petit coin de l'univers, un spectacle si étonnant ! 

n Maisparmi ces astres j'aperçois la lune,qui semble partager avec 
le soleil le soin de nQus éclairer. Elle se montre h point nommé, 
flvep toutes les étoiles^ quand le soleil est obligé d'aller ramener 
le jour dans Tantre hémisphère. Ainsi, la nuit même; malgré ses 
ténèbres, a une lumière, sombre h la vérité; mais doiiçe et utile. 
Cette lumière est empruntée du soleil, quoique absent, Ainsi 
tout est ménagé dans l'univers avec un si bel art, qu'un globe 
voisin de la terre, et aussi ténébreux qu'elle {ja^* lui-même, sert 

néanmoins à lui renvoyer les rayons quil reçoit du soleil, et que 



(*) Let calculs de nos plus savants astronomes prouvent, en effet, que les* 
copaètes mêmes ont des retours réglés, 

(*^) De récpn^s observation? prouvent que les astres qu'on prenait pour dps 
étoiles fiies sont des planètes d^une grandeur prodigieuse, tournant autour d'un 
soleil qui ne nous parait qu'une étoile. 
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ce soleil éclaire par la lane les peuples qui ne peaveot le voir 
pendant qa'il doit en écliûrerd antres. 

c Le mouvement des astres, dira-i-on^ est réglé par des lois im- 
muables. Mais c'est ce bit même qui prouve ce que je veux éta- 
blir. Qui est-ce qui a donné à la nature des lois tout ensemble si 
constantes et si salutaires^ des lois si simples qu'on est tenté de 
croire qu^elles s'établissent d'elles-mêmes^ et si fécondes en effets 
utiles qu'on ne peut s'empêcher d'y reconnaître un art merveil- 
leux? D'où nous vient la conduite de cette machine universelle, 
qui travaille sans cesse pour nous, sans que nous y pensions? 
A qui attribuerons-nous l'assemblage de tant de ressorts si pro- 
fonds et si bien concertés^ et de tant de corps grands et petits, vi- 
ables et invisibles^ qui conspirent également pour nous servir? 
Le moindre atome de cette machine qui viendrait à se déranger 
démonterait toute la nature. Les ressorts d^une montre ne sont 
point liés avec tant d^dustrie et tant de justesse. Quel est donc 
ce dessein si étendu, si suivi, si beau, si bienfaisant? La néces- 
sité de ces lois^ loin de m'empêcher d*en chercher Tauteur, ne 
fait qu'augmenter ma curiosité et mon admiration. Il faJlait 
qu'une main également industrieuse et puissante mît dans son 
ouvrage un ordre également simple et fécond^ constant et utile. 
Je ne crains donc pas de dire avec l'Écriture que chaque étoile 
se hâte d'aller où le Seigneur l'envoie, et que^ quand il parle, 
elles répondent avec tremblement : Nous voici, Ecce adsumus. » 

La seconde partie du Traité est toute métaphysique. Par la 
force et la profondeur du raisonnement^ elle porte la conviction 
dans les esprits accoutumés à suivre une déduction rigoureuse. 
Mais elle s'adresse aussi au cœur, et là où l'on ne cherchait qu'un 
argument en forme, on trouve un élaa sublime^ un cri d^amour, 
une prière ardente, où l'ftme de Fénelon se répand tout entiëre: 
On aspire avec lui à posséder la vérité qu'il a fait connaître, lors- 
qu'illaisse échapper ce soupir de l'espérance chrétienne : «Quand 
sera-ce, Seigneur? beau jour sans nuage et sans fin, dont vous 
serez vous-même le soleil, et où vous coulerez au travers de^mon 
cœur comme un torrent de volupté 1 A cette douce espérance, 
mes os tressaillent et s'écrient : Qui est semblable à vous? mon 
cœur se fond^ et ma chair tombe en défaillance^ ô Dieu de mon 
cœur et mon étemelle portion I d 

LETTRES SUR LÀ RELIGION. 

Vers ses dernières années, Fénelon engagea une correspon- 
dance avec le duc d'Orléans^ qui fut depuis régent du royaume, 
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sur de graves questions auxquelles la révélation seule peut ré- 
pondre. Cest à ce commerce que nous devons les Lettres sur la 
religion. 

Les Lettres sur la religion sont un- complément naturel du 
Traité de V existence de Dieu, Fénelon n'y prouve pas seulement 
qu'il existe un Être créateur; il y démontre encore la nécessité 
d'un culte intérieur et extérieur ; il y traite par conséquent du 
Christianisme et de la véritable Église. Il y a moins ici de cette 
abondance de sentiments, de ces riches couleurs^ de ces vives 
descriptions qui embellissent les pages de l'ouvrage précédent; 
les ornements y sont répandus d'une main plus sobre; en re- 
vanche, Fénelon y met en œuvre sa merveilleuse sagacité pour 
rintelligence et le développement des idées abstraites: On y 
trouve cette logique pressante et lumineuse dont il donne tant 
d'exemples dans ses débats avec Bossuet; et Fon peut dire que 
les Lettres sur la religion sont le modèle d'une discussion sincère 
et convaincante. 

TRAITÉ DE l'éducation DES FILLES. 

Fénelon était supérieur des Nouvelles Catholiquef lorsqu'il com- 
posa son Traité de l^éducation des filles. C'est le premier ouvrage 
qu'il ait publié ou plutôt qu'on ait publié de lui sans sa parti- 
cipation. 

Fénelon voyait ce sexe délicat et sensible, que la nature a 
formé pour alléger nos peints, idolâtré dans nos mœurs, et tou- 
jours tyrannisé par nos institutions, condamné par nos préjugés 
à opter entre la honte de l'ignorance et le ridicule du savoir^ ré- 
duit au don fugitif de plaire, sans oser presque jamais prétendre 
à suppléer aux charmes par les agréments de l'esprit. Il lutta 
seul contre son siècle. Son Traité de P éducation des filles devint 
presque aussitôt le manuel des épouses et des mères; et c'est à 
cette époque que la société nous présente^ en France, les grâces 
unies aux talents dans plusieurs femmes célèbres^ qui ont rem- 
placé, par leur influence sur le caractère de notre littérature, 
l'empire que leur sexe avait exercé autrefois sur Tesprit national 
de notre ancienne chavalerie. 

Fénelon n'avait d'abord écrit cet ouvrage que pour répondre 
aux pieuseS intentions de H""^ la duchesse de Beauvilliers, mère 
de huit filles, et ne songeait pas à le rendre public. Heureuse- 
ment il tomba en des mains généreuses. Le duc de Beauvilliers, 
jugeant qu'il pouvait devenir un livre élémentaire pour toutes les 
familles^ le fit imprimer en 1687. Nous devons à cette innocente 
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tnhttoa. un beaa.lhnre de ploS| aa chrf-d'oeuvre de délicatesse, 
de grftce et de génie. 

U TÉLÉMAQCK. 

Fénelon, étnris des beaotés de VirgOe et d'Horace, y cherche 
avant tont ces traits d^une vérité naïve et passionnée, qa*ii trou- 
vait encore plus dans Homère, et qall appelait loi-méme cette ai- 
mable simplicité du monde naissant. Les Grecs lui paraissant 
plus rapprochés de cette ^première époque, il les étudie, il les, 
imite de préférence. Eomère, Xcnophon et Platon lui inspirèrent 
le Télémaque, On se tromperait de croire que Fénelon n'est rede- 
vable à la Grèce que dii charme des fictions d'Homère : l'idée du 
beaa moral dans l'éducation d^un jeune prince, ces entretiens 
philosophiques, ces épreuves de courage, de patience, cette hu- 
manité dans la guerre, le respect des serments, toutes ces idées 
bienfaisantes sont empruntées à la Cyropédie. Dans les théories sur 
le bonheur des peuples, dans le plan d'un État réglé comme une 
famille, on reconnaît l'imagination et la philosophie de Platon. 
Mais il est permis de croire que Fénelon, corrigeant les fables 
d^omère par la sagesse de Socrate, et formant cet heureux mé- 
lange des plus riantes fictions^ de la philosophie la plus pure^ de 
la politique la plus humaine, peut balancer, par le charme de 
cette réunion, la gloire de l'invention qu'il cède à chacun de ses 
modèles. Sans doute Fénelon a partagé les défauts de ceux qu'il 
imitait; et si les combats de Télémqgue ont la grandeur et le feu 
des combats de V Iliade j Héntor parle quelquefois aussi longue- 
ment qu'un héros d'Homère; et quelquefois les détails d'une mo- 
rale un peu commune rappellent les longs entretiens de la Cyro' 
pidie. En considérant le Télémaque comme une inspiration des 
Muses grecques, il semble que le génie de Fénelon en reçoit une 
force qui ne lui était pas naturelle* La véhémence de Sophocle 
s'est conservée tout entière dans les sauvages imprécations de 
Pbiloctète. L'amour brûle dans le cœur d'Eucharis comme dans 
les vers de Théocrite. Quoique la belle antiquité paraisse avoir 
été moissonnée tout entière pour composer le TélémaquCy il reste 
à l'auteur quelque gloire de l'invention, sans compter ce qu'il y a 
de créateur dans l'imitation des beautés étrangères» inimitables 
avant et après Fénelon. Rien n'est plus beau que l'ordonnance du 
Télémaque, et Ton ne trouvera pas moins de grandeur dans l'idée 
générale que de goût et de dextérité dans la réunion et dans le 
contraste des épisodes. Les chastes et modestes amours d'Antiope, 
introduites à la fin du poème, corrigent d'une manière sobUme 
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les emportements de Calypso; et l'intérêt de la passion se trouve 
deux fois reproduit sous iMmage de la fureur^ et sous celle de la 
vertu. Hais comme le Télévnaque est surtout un livre de morale 
politique, ce que Fauteur peint avec le plus de force^ c'est Tam- 
bition, cette maladie des rois qui fait mourir les peuples^ l'ambi- 
tion grande et généreuse dans Sésostris^ l'ambition imprudente 
dans Idoménée, Tambition tyrannique et misérable dans Pygma- 
lion, l'ambition barbare, hypocrite^ impie, dans Adraste. Le der- 
nier caractère, supérieur au Mézence de Virgile, est tracé avec 
une vigueur d'imagination qu'aucune vérité historique ne saurait 
surpasser. Cette invention des personnages n'est pas moins rare 
que rinvenlion générale du plan. Le caractère le plus heureux, 
dans cette riche variété de portraits^ c'est celui du jeune Télé- 
maque^ plu^ développé, plus agissant que le Téléjnaque de V Odyssée, 
Il réunit tout ce qui peut surprendre, attacher, instruire; dans 
Page des passions, il est sous la garde de la sagesse qui le laisse 
faillir, parce que les fautes sont l'éducation des hommes; il a l'or- 
gueil du trône, l'emportement de l'héroïsme et la candeur de la 
première jeunesse. Ce mélange de hauteur et de naïveté, de force 
et de soumission^ forme peut-être le caractère le plus touchant et 
le plus aimable qu'ait inventé la Muse épique; et sans doute un 
grand maître dans Tart de, peindre et de toucher^ Rousseau^ a 
senti ce charme prodigieux, jorsquUl a supposé que Télémaque 
serait^ aux yeux de la pudeur et de Tinnocence^ le modèle idéal 
digne d'un premier amour. 

De grands critiques ont souvent répété que le héros d'uu 
poème ou d'une tragédie ne doit pas être parfait. Us ont admiré 
dans TAchille d'Homère, dans le Renaud du Tasse, l'intérêt des 
fautes et des passions; mais ils n'ont pas prévu l'intérêt non 
moins neuf et plus moral que présenterait un caractère qui;^ mé- 
langé d'abord de toutes les faiblesses humaines, paraîtrait s'en 
dégager insensiblementj et se développerait en s'épurant. On 
blftme dans Grandisson l'uniformité de la sagesse et de la vertu, 
la monotonie de la perfection. Le caractère de Télémaque offre le 
charme de la vertu et les vicissitudes de la faiblesse; il n'en a pas 
moins de mouvement parce qu'il tend à la perfection. U s'anime 
et se perfectionne à la fois; et l'intérêt qu'on éprouve est agité 
oonomela lutte des passions^ et doux comme le triomphe de la 
vertu. Sans doute Fénelon, dans cette forme donnée au caràc* 
tère principal, cherchait avant tout l'instruction de son élève- 
Mais il créait en même temps une dea conceptions les plus inté- 
ressantes et les plus neuves da l'épopée. Pour achever de saisir 
dans le Télémoqut,. trésor des richesses antiques> la part d'in- 
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ventioD qui appartient à l'auteur moderne, il faudrait comparer 
Tenfer et TElysée de Fénelon avec les mêmes peintures tracées 
par Homère et par Virgile. Quelle que soit la sublimité du silence 
d'Ajax, guelle que soit la grandeur et la perfection du sixième 
livre de V Enéide y on sentirait tout ce que Fénelon a créé de nou- 
veau^ ou plutôt tout ce qu'il a puisé dans les mystères chrétiens, 
par un art admirable, ou par un souvenir involontaire. La plus 
grande de ces beautés inconnues .à l'antiquité, c'est l'invention 
de douleurs et de joies spirituelles^ substituée à la peinture faible 
ou bizarre de maux et .de félicités physiques. C'est là que Fé- 
« nelon est sublime, et saisit mieux que le Dante le secours si neuf 
-et si grand du christianisme. Rien n'est plus philosophique et 
plus terrible que les tortures morales qu'il place dans le cœur des 
coupables; et, pour rendre ces inexprimables douleurs, son style 
acquiert un degré d'énergie que Ton n'attendait pas de lui, et 
que l'on ne trouve dans aucun autre. Hais lorsque^ délivré de ces 
afireuses peintures, il peut reposer sa douce et bienfaisante ima- 
gination sur la demeure des justes, alors on entend des sons que 
la voix humaine n'a jamais égalés, et quelque chose de céleste 
s'échappe de son âme enivrée de la joie qu'elle décrit. Ces idées- 
là sont absolument étrangère» au génie antique; c'est Fextase de 
la charité chrétienne; c'est une religion toute d'amour interprétée 
par l'âme douce et tendre de Fénelon. C'est le pur amour donné 
pour récompense aux justes dans l'Elysée mythologique. Aussi, 
lorsque de nos jours un écrivain célèbre a voulu retracer le pa- 
radis chrétien, il a dû sentir plus d'une fois qu^il était devancé 
par ranach{onisme de Fénelon; et malgré les efiorts d'une riche 
imagination et l'emploi plus facile et plus libre des idées chré- 
tiennes, il a été obligé de sC/rejeter sur des images moins heu- 
reuses, et il n'a mérité que le second rang. L'Elysée de Fénelon 
est une des créations du génie moderne; nulle part la langue 
française ne parait plus flexible et plus mélodieuse. 

a Comme les méchants princes souffraient dans le Tartare des 
supplices infiniment plus rigoureux que les autres coupables 
d'une condition privée, aussi les bons rois jouissaient dans les 
Champs-Elysées d'un bonheur infiniment plus grand que celui du 
reste des hommes qui avaient aimé la vertu sur la terre. 

a Télémaqùe s'avança vers ces rois qui étaient dans des bocages 
odoriférants, sur des gazoûs toujoiu*s renaissants et fleuris ; mille 
petits ruisseaux d'une onde pure arrosaient ces beaux lieux, et y 
faisaient sentir une délicieuse fraîcheur; un nombre infini d'oi- 
seaux faisaient résonner ces bocages de leurs doux chants. On 
voyait tout ensemble les fleurs du printemps qui naissaient sous 
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les pas, avec les plus riches fruits de rautomne, qui pendaient 
des arbres. Là, jamais on ne ressentit les'ardenrs de la furieuse 
canicule : là^jamai&les noirs aquilons n'obèrent souffler ni, faire 
sentir les rigueurs de Thiver. Ni la guerre altérée de sang^ ni la 
cruelle envie qui mord d'une dent venimeuse, et qui porte des 
Vipères entortillées dans son sein et autour de ses bras^ ni les 
jalousies, ni les défiances, ni la crainte^ ni les vains désirs n'ap- 
prochent jamais de cet heureux séjour de la paix. Le jour n'y 
finit point, et la -nuit avec ses sombres voiles y est inconnue : 
une lumière pure et douce se répand autour des corps de ces 
hommes justes^ et les environne de ses rayons comme d'un vé- 
tementi Cette lumière n'est point semblable à la lumière sombre 
qui éclaire les yeux des misérables mortels, et qui n'est que té- 
nèbres; c'est plutôt une gloire céleste qu'une lumière : elle pé« 
nètre plus subtilement les corps les plus épais que les rayons du 
soleil ne pénètrent le plus pur cristal; elle n'éblouit jamais : au 
contraire^ elle fortifie les yeux^ et porte^ dans le fond de l'âme 
[e ne sais quelle sérénité : c'est d'elle seute que les hommes 
bienheureux sont nourris ; elle sort d^eux et elle y entre ; elle 
les pénètre et s'incorpore à eux comme les aliments sMncor- 
porent à nous. Ils la voient, ils la sentent, ils la respirent; elle 
fait naître en eux une source intarissable de paix et de joie : ils 
sont plongés dans cet abîme de délices comme les poissons dans 
la mer, ils ne veulent plus rien^ ils ont tout sans rien avoir; car 
le goût de lumière pure apaise la faim de leur cœur. Tous leurs 
désirs sont rassasiés^ et leur plénitude les élève au-dessus de tout 
ce que les hommes vides et afiamés cherchent sur la terre : toutes 
les délices qui les environnent ne leur sont rien, parce que le 
comble de leur félicité, qui vient du dedans, ne leur laisse 
aucun sentiment pour ce qu'ils voient de délicieux au dehors. Ils 
sont tels que les dieux, qui, rassasiés de nectar et d'ambroisie, 
ne daigneraient pas^se nourir des viandes grossières qu'on leur 
présenterait à la table la plus exquise des hommes mortels. Tous 
les maux s'enfuient loin de ces lieux tranquilles : la mort, la ma- 
ladie, la pauvreté, la douleur, les regrets, les remords, les craintes, 
les espérances mêmes, qui coûtent souvent autant de peines 
que les craintes, les divisions, les dégoûts, les dépits, ne peuvent 
jy avoir aucune entrée. 

« Les hautes montagnes de Thrace, qui, de leurs fronts cou- 
verts de neige et de glace depuis Toriginc du monde, fendent les 
nues, seraient renversées de leurs fondements posés au centre de 
la terre, que lès cœurs de ces hommes justes ne pourraient pas 
même être émus : seulement ils ont pitié des misères qui accablent 
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les hommes vivant dans le monde ; mats c'est mie pifié douée et 
paisible qni n'altère en rien leur immuable félicité, fine jeunesse 
étemelle^* une félicité sans fin, une gloire toute divine, est peinte 
sur leur visage; mais leur joie n'a rien de fbifttre et d'indécent : 
c'est une joie douce, noble, pleine de majesté ; c'est un goftt 
sublimé de la vérité et de la vertu qui les transporte. Bs suit 
sans interruption, à chaque moment, dans le même saisissement 
de cœur où est une mère qui revoit son cher fils qu'elte jivait cru 
mort; et cette joie, qui échappe bientôt à la mère, ne s'enfuil 
jamais du cœur de ces hommes^ jamais elle ne languit un instant: 
elle est toujours nouvelle pour eux : ils ont le transpçfrt de H- 
vresse, sans en avoir le trouble et Faveuglement. 

a Ils s'entretiennent ensemble de ce qu'ils voient et de ce qu% 
gotktent, ils foulent à leurs pieds les molles délices et les vâfo^ 
grandeurs de leur ancienne condition cru* ils déplorent; ils re* 
passent avec plaisir ces tristes mais courtes années, où ils ont eu 
besoin ^ çle combattre contre eux-mêmes et contre le tcnrent des 
hommes corro][ppus, pour devenir bons; ils admirent le secoufj 
des dieux qui lés ont conduits, comme par la main, à la verta^ 
ap milieu de t^nt de périls. Je ne sais quoi dp divinjcoule sans 
cesse au travers de leurs cœurs, comme un torrent de la (iivinit^ 
même qui s'unit à eux ; ils yoient, ils goûtent (juMIs sont heu- 
reux, et sentent qu'ils le seront toujours. Us chantent le^ louanse^ 
des plieux, et ils ne font tous ensemble qu'une seule yoix, un^ 
seule pensée, un seul coeur : mp mêmp félicité fait comme up 
ilux et reflux dans ces âpies unies. - 

' tt Dans ce ravissenient divin, les siècles coulent plus rapidement 
Que jes heures parmi les mortes* et cependant ipille et mille 
siècles écpulés n'ôten^ rien à leur félicité toujours nouvelle et 
toujours entière. Us régnent tous ensemble, non sur de§ trônes 
que la main ies homnjes peut renverser, mais en eux-mêmes 



tant de craintes et de noirs souci^ : les dieux niêmes les ont cou- 
ronnés de leurs propres maiçs avec des cpurqnnes que rien ne 
peut flétrir. » 

Les plus belles pages du Pffédon, dit Chateaubriand^ sont 
moins divines que cefte peinture. L'Elyçép de Fénelon est véri- 
tablement un paradis chrétien'. Goniparez cette description à 
l'Elysée de VEnéidCy etvousvèrrez.quels progrès le Christianisme 
^ fait faire à la raison et au cœur dp ('homme ^ [Génie du Chris-- 
tianisme.) 
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Le stylq du filimaque a ^prouvé beaucoup de qritiqoAs; Vol* 
taire eç a donné Texemple avec goût. li est certain que cette 
dictÎQQ' ^ naturelle^ si doucement animée^ quelquefois si éner- 
gique et si harijie^ est entremêlée de détails faièles ^ languis- 
sants; ipâls ils disparaissent dans le tissu fort et délicat du style. 
L'intérêt di) poeine copduit le lecteur^ et de grandes beaut& le 
raniment et le transportent. Quant à ceux qui S'Offensent de 
quelques niots répétés, (le quelques constructions négligées, 
qu'ils ^^chent que la beauté dd langage n'est pas dans use cor- 
r^tijon sévj^re et calculée, mais dans un choix de paroles simples , 
hepreuse$ et expressives^ dans une harmonie libre et variée qui 
accompagne le style^ ^t le soutient comme l^aceent soutient la 
vojx^ enfin dans une douce chaleur partout répandue, comme 
Fftine et là vie du discours. Tous ces mérites composent la dic- 
tJQn du Télémaque, et. réunis à la beauté du plan^ ils forment 
qp §ps^ puyrages les plus originaux de ia littérature moderne. 



(4f. YUh^^fii Notice sur Fénelon.) 
j Pu trouve '^ 



encore à louer, dit M. Nisard, par intention de 
Tailleur, sa retenue dans )a peinture de l'amour. Biles traits 
généraux en sont d^ailieurç ex^cts^ et si la vérité se fait sentir 
sq^i ]9, cl)asteté des images, comment ne pas savoir gré à Fénelon 

dç qVpIF P^? Ç^^^^Of^^léj P^i* ^6 fortes peintures de cette 
p^jsion^ un j^unp cœur quîl formait pour y résister? Ne point 
tpucligfr à |['amo^r dans un pian d^éducation' eût été d^un'pré- 
cqp^^^r éltidant le pii{S (|élicat de sp§ devoirs; le peindre trop 
au vif, c'était risquer de faire sortir le mal du reitiède mémo'. 
L'esprit infini\ de Fénelon et ce tact admirable que donne la 
vertu lui suggérèrent yne peinture modérée qui avertissait son 
élève sans le troubler, et qui l.e prévenait eontre l'amour avant 
qu'il eût à s'en défendre. Ce mérite de discrétion est d'ailleurs 
cpminun fi |out Toiivrage. Tout ce qui est du monde s'y voit au 
naturel, et il ne s'y voit rien qui ftsse baisser les yeux. Nos 
biens et qo; mau2^, nps ambltipns^ nos poursuites, les difficultés 
de la vertu, le§ douceurs du plaisir ^i Rapides et sitêt changée» 
en anaertumèsi^ tout y est peint avec une liberté ehasle qui donne 
la connaissance sans % faire payer de l^nnocence. Tant de périls 
qui nous sont signalés pai^ ce livre, tant d'embèches, t'an^ 
d'issues si surprenantes des desseins les mieux calculés, tant 
d'attention à avoir sur soi-même pour se gardes des autres et 
dj5 SQi| toi|t cela nous ferait haïr le monde, ou nous en don- 
nerait trop 4® cr^inte^ si ^n môme tepips/par la beauté du 
spectacle des choses ^umjairiés, par la aoiicèur que Fénelon a 
su attacher à raclivité, au devoir, aux victoires remportées sur 
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soi, atf bien qo*oD fait, à respéranoe, od ne se sentaûl porté 
d'une géoéreuse ardeur à affronter les combats qui nous y 
attendent. L'impreanon générale que doit recet oir die b lecture 
du Télémaque tout jeune homme intelligent est on mâange 
d'appréhension et de résolution, qui le prépare efficacement pour 
les luttes de la vie. » {Histoire de la littéraUare framçmse.) 

Nous devons le Télémaque à Tinfidélité d*on valet de chambre 
qui récrivait sous la dictée de Tauteur et le fit imprimer 
furtivement, en 4698. lorsqu^il ne s'étendait point encore au 
delà du séjour de Télémaque dans File de Calypso. On sait 
avec quelle rigueur cet ouvrage fut traité du vivant de Louis XIY. 
L'envie y cherchait alors de malignes allusions ; la postérité, plus 
équitable, n'y a vu que des leçons utiles au genre humain. 
Voici, au reste, ce qu'en dit Fénelon lui-même dans une lettre 
écrite en 1710 au Père le Tellier : «Pour Télémaque, c'est. une 
narration fabuleuse en forme de poème héroïque, cooune ceux 
d'Homère et de Virgile, où j'ai mis les principales instructions 
qui conviennent à un prince que sa naissance destine à régner. 
Je l'ai fait dans un temps où j'étais charmé des marques de bonté 
et de confiance dont le roi me comblait. Il aurait fallu que j'eusse 
été non-seulement Thomme le plus ingrat, mab encore le plus 
insensé, pour y vouloir faire des portraits satiriques et insolents. 
J'ai horreur de la seule pensée d'un tel dessein. Plus on lira 
cet ouvrage, plus on verra que j'ai voulu dire tout, sans peindre 
personne de suite. » Quoi qu'il en soit, on peut dire avec H"*' de 
Staal, que le livre de Télémaque était alors une action coura- 
geuse. 

9 

ÀVERTDRES d'AEISTONOUS. 

Les Aventurée cTAriêtonoûs respirent ce charme attendrissant 
qui n'est donné qu'à quelques hommes^ à Virgile, à Racine^ à 
Fénelon; dans ce morceau de quelques pages on devinerait l'au- 
teur du Télémaque, comme dans le diaIogUe>de Sylla et A'Eucrate 
on reconnaît Montesquieu. £1 n'appartient qu'aux hommes véri- 
tablement supérieurs de pouvoir renfermer ainsi dans un cadre 
très-étroit Tessai de tout leur génie. (M. Villemain.) 

BXAMEN DE LA GONSGIENGE D'uN ROI. , 

Ce recueil est, comme on sait, le fruit de la correspondance 
secrète de l'archevêque de Cambrai et du duc de Bourgogne. Le 
jeune prince le lisait souvent; mais il le remettait aussitôt au 



duc de Beaovillieps, dont la veuve le re^it à la famille de Féne- 
Ion. C'est qu'on pouvait y apercevoir, en ^ii<^ pj^g j^ préten- 
dues allusions que dans le Télémaque. Fénelon ou^p^ j^j ^^^^ 
les voiles de seà fictions. Ce n'est plus à un enfant^^v^^^ j^l^^ 
conscience du chrétien qu'il s'adresse* 11 appelle son élève^)»^ 
moment dé vérité, de repentir et de miséricorde, où l'bcHnme, 
prosterné devant le tribunal sacré, se dénonce lui-même à son 
juge, qui devient aussitôt son-médisîteur charitable et le récon- 
cilie avec Dieu^ au nom duquel il lui pardonne ses erreurs et 
ses fautes? Cet ouvrage^ que la Harpe appelle, à juste titre, l'a- 
brégé de la sagesse et le catéchisme des princes, ne fut imprimé 
qu'en 1747, . - , 

DIALOGUES SUE l'ÉLOQUENGE. 

\ 

- Ce n'est également qu'après la mort de leur auteur qu^on a 
connu les Dialogues sur Véloquence, Fénelon avait beaucoup 
réfléchi sur l'art oratoire et sur l'éloquence de la chaire; et ses 
études, à cet égard, se retrouvent dans trois dialogues à la ma- 
nière de Platon, remplis de raisonnements empruntés à ce phi- 
losophe, et surtout écrits avec une grâce qui semble lui avoir 
été dérobée. Nous n'avons dans notre langue aucun traité de 
Fart oratoire qui renferme plus d'idées saines, ingénieuses et 
neuves, une impartialité plus sévère et plus hardie dans ses 
jugements. Le style en est (simple^ agréable, varié, éloquent à 
propos^ et mêlé de cet enjouement délicat dont les anciens sa- 
vaient tempérer la sévérité didactique. On y sent partout ce goût 
exquis de simplicité, cet amour pour le beau simple qui fait le 
caractère inimitable des écrits de Fénelon. {M. Villemain.) 

LETTRE A l' ACADÉMIE FRANÇAISE. , 

La Lettre à l'Académie sur V éloquence ne renferme que la 
même doctrine appliquée avec plus d'étendue, ornée de déve- 
loppements nouveaux, énoncée partout avec cette autorité douce 
et persuasive d'un homme de génie vieillissant, qui discute peu, 
qui se souvient, qui juge ; aucune lecture plus courte ne pré- 
sente un choix plus riche et plus heureux de souvenirs et 
d'exemples. Fénelon Içs cite avec éloquence parce qu'ils sortent 
de son âme plus que de sa mémoire; on voit que l'antiquité lui 
échappe de toutes parts. Mais parmi tant de beautés, il revient à 
cellesqui sont les plus douces, les plus naturelles, les plus naïves; 
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6i aï6ps, pouF exprimer p^ «l^'il éprouver il a des parotes tf une 

Cette ijtttv^^^^^^^^^^* ^^ Dialogues sur l'éloquence, quel- 
duea Lf'*^^ ^ Lomotte sur Homère et sur les anciens^ placeraient 
p>^^,KiiOD au preiiiier rang parmi les eritiques^ et servent à expli- 
quer ta ôimplieité originale de ^es propres éeritst ^. FtYfematn.) 

iimuaiilsHs àffEexas ra& Êi» puiiGiyàiaM^ fêtm jsa "^mixi^* 

• *■ ■•■ >• ,'''> •• 

Les Entretiens affectifs sont ^sélaçs passionnés de l'âme ehré- 

liet^ne Vers son divin auteur^ Ëlje vient en sa présence, eûe se 

recueille^ elle adore en silence la profondeur du mystère. Puis, 

tout à coup, elle semble percer le voile qui lui dérobe de si 

grandes vérités ; il se fait comme une grande lumière. Elle voit, 

elle comprend, elle embrasse Yohlei de âés saintes ardeurs; elle se 

remplit, elle ^enivre du divin esprit. Elle s'écrie : a Mon Dieu, je 

viens K vôiis, et jé iië ihè Idssd {ibltit d'jf vëijii'; }è n'a rien en 

moi, et je trouve tôUt en voua Ml i> C'ë^ât piûmi ènfltî ce ^lë 

éloqiièmmënt biystiquë qU'on ttôfavé (}uè1({tiëfdlâ dab^ BdàSnët, 

mais qiii sëhiBië appartenir en (iro^rëà Fétiëldii, et; qui eSt ûtitûtûé 

mSTaUGTlÔKS ET iviS sua i>IFFiR£]il1:S FOIÂTS i)Ë Là kbàALE 

BT DE LA FBBFfiChON GHBÉTISNNi. 

Le litre seul de çès petits thoircëâux en indiqiië stiffîéàîithlëiii le 
sujet, bans ce siècie dé ioiite's les |[ràndeiu;s, jpàirmi les tli&tràii^ 
tiens înânies du inonde, àii inilieu dés plaisirs ëhivi'âht^ de là 
cour la plus brillante, bien des àniës sodpiraieiii àpf^s le Vfai 
bonheur, celui que donne la pratique des vertus chrétiennes. îl'aû- 
tres, qui s'étaient toujours conservées pures, gémissaient d'au* 
tant plus dejsevotHtôâ cesse bh (iréië à toiis les périls, et liées par 
des chaînes d'or. Elles se souvenaient de ces mots du Sauveur : 
« Sd^èz parfait ëodlhiê vôtre Père eëléstë eât parfait: x) Effrayées 
de lëùî' triplé coiitliiloh, elles s'adifessâient à Un bdtitme d'tittë 
piëig éckifëe, d'tihë ëhàrilé ihé^uisâble, à FétiëlOtij ^m iëti^ ë!i- 
seignâit à espei*ër, à Sanêtifiél les actigns les plus brtHttitlfeâ de 
letlt ^ie et just^d^à ledrè dUërtissèînëhtàî 

ESsii FHILbfeOPHiQtJii èVK LE aôtUr^RNÈkENT CÏf tL. 

Oh é'ehï p\à Souvent, eh ^dlltiquè; i ôppô^et Vnû k ¥M\xe 
Bdssttét et Féiieloil, en tepféàentant le preûiier comme le défeti- 
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se.ur oulré de . Tautorité absolue, le second comme le champion 
d'idées plus libérales. Au fond pourtant leurs principes sont les 
mêmes* Fénelon dit, comme Bossuet : a II faut que tout gouver- 
nement soit absolu. » Il s'explique : a Je n'entends point par 
absolu un pouvoir arbitraire défaire tout ce qu'on veut, sans autre 
règle et sans autre raison que la volonté despotique d'un seul 
ou de plusieurs hommeff) à Dieu ne plaise que j'attribue vik tel 
pouvoir à la créature!. t.. Par le pouvoir absolu j je n'entends 
autre chose qu'une puissance qui juge en dernier ressort* b C'est 
etieore la ptensée de Bossuet. Fénelon ajoute : a Les formes du gou- 
veroemeni peuvent être indifiérentes et plus ou moins parfaites* d 
C'est ee que affirme aussi Bossue!^ et en môme tempb e'est ce qui 
explique Gompaent il pouvait voir. dans la monarchie absolue de 
Louis XIV l'idéal du gouvernement que Féneloh n'y trouvait pas 
sans dotïte. Tous deux> du reste j parce qu'ils sont dhrétiens> cob« 
damnent avec la mdïDe force l'indépendance qui devient de Tli- 
.narehie; tôt» deux re€<»naissent avec saint Paul qu'il faut obéir 
aux^ puissances^ parce que toute puissance vient du del; tous 
deuJE enfin rehaussent le titre de sujet et montrent combien il 
peut devenir noble pour un chrétien^ Le chrétien, eii effets n'o- 
béit t)as il un homme en temps qu'homme^ il obéit à Dieu dans 
U persofane d'un homme qui le représente pour lui sur la terre. 
C'est là ce qui ressort de la Politique tirée des propres paroleB de 
^Écriture sainte^ aussi bien que de V Essai philosophique sur le 
gouvernement civil. Est<ee là| d'un côté ou de Tautre^ prêcher la 
servitude? Quoi de plus véritablement libre, au contraire, que' 
cëlHi ({Ui t^ëht dite à bhaqUe ihstànt ëothttlë Joàd i 

Je cràiiis Ûieu... et n^ai.poinl d^autre crâihië. 

FABLËS4 

La Fontaine dit quelque part ^u'il te sert d'animanap puur 
inHruireieshmmeSiféïiéion^ qixii conlmeécrivain^ n'était passans 
tappoift aved le bonhomme^ qui aimait ses fables et qui s'était 
aiûuâô à en traduire quelques-unes dans Un latin élégant^ qui^ 
plus tai*d, déplorait, avec l'accent sincère et touchant de la doju^- 
leui^^ la mort du fabuliste, Fénelon se servait quelquefois ausëi 
dllUimaut pour inisti*uire son royal élève. Toutes seâ fables sont 
dëfitiaéesà peindre le jeune prince à lui-même sous des noms su{i- 
posés et à lui faire envisager ses dél^uts pour mieux lui en in- 
spirer l'avetsion. Il n'y faut pas chercher de morale plus générale, 
ni se placer, pour Juger ces petites compositions, à un autre 



.^ *> 
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point de vue que celui de i'autear^ soas peine de s'en faire nne 
idée fausse. 

l'abeille et la mouche. 

Un jour une abeille aperçut une mouche auprès de sa ruche, 
a Que viens-tu faire ici, lui dit-elle d'un ton furieux.- Vraiment, 

c'est bien à toi, vil animal, à te mêler avec les reines de Pair! 

Tu as raison, répondit froidement la mouche, on a toujours tort 
de s'approcher d'une nation aussi fougueuse que la vôtre. —Rien 
n'est plus sage que nous, dit l'abeille : nous seules avons des lois 
et une république bien policées; nous ne broutons que des fleurs 
odoriférantes; nous ne faisons que du miel délicieux^ qui égale le 
nectar. Ote-toi de ma présence, vilaine mouche importune, qui 
ne fais que bourdonner et chercher ta vie sur des ordures. — 
Nous vivons comme nous pouvons, répondit la mouche : la pau- 
vreté n'est pas un vice, mais la colère en est un grand. Vous faites 
du miel qui est doux, mais votre cœur est toujours amer;*vous 
êtes sages dans vos- lois, mais emportées dans votre conduite. 
Votre colère, qui pique vos ennemis, vous donne la mort, et 
votre folle cruauté vous fait plus de mal qu'à personne. Il vaut 
mieux avoir des qualités moins éclatantes, avec plus de niodé- 
ratioû. > 

LES deux BENABDS. 

Deux renards entrèrent la nuit par surprise dans un pou- 
lailler; ils étranglèrent le coq, les poules et les poulets; après ce 
carnage, ils apaisèrent leur faim. L'un, qui était jeune et ardent, 
voulait tout dévorer; l'autre, q« était un vieux avare, voulait 
garder quelque provision pour l'avenir. Le vieux disait : «Mon 
enfant, l'expérience m'a rendu sage; j'ai vu bien des choses de- . 
puis que je suis au monde* Ne mangeons pas tout notre bien en 
un seul jour. Nous avons fait fortune, et c'est un trésor que nous 
avons trouvé, il faut le ménager. » Le jeune répondit : a Je yeux 
tout manger pendant que j'y ^suis, et me rassasier pour huit 
jours, car pour ce qui est de revenir ici, chansons! il n'y fera pas 
bon demain : le maître, pour venger la mort de ses poules, nous 
assommerait; t Après cette conversation, chacun prend son parti* 
Le jeune mange tant qu'il se crève, et petit à peine aller mourir 
dans son terrier. Le vieux, qui se, croit bienr plus sage de mo- 
dérer ses appétits et de vivre d'économie, veut, le lendemain, re- 
tourner à sa proie, et est assommé par le maître. 
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Ainsi chaque ftge a ses défauts : les jeunes gens sont fougueux 
et insatiables dans leurs plaisirs; les vieux sont incorrigibles dans 
leur avarice. 



^ LES ABEILLES. 

Un |èune prince, au retour des zépbirs, lorsque toute la na- 
ture se ranime, se promenait dans un jardin délicieux; il enten- 
dit un grand bruit et aperçut une ruche d'abeilles. Il s'approche 
de ce spectacle, qui était nouveau pour lui ; il vit avec étonne- 
ment Vordre, le soin et le travail de cette petite république. Les 
cellules commençafent à se former et à prendre une figure ré- 
gulière. Une partie des abeilles les remplissaient de leur doux 
nectar; les autres apportaient les fleurs qu'elles avaient choisies 
entre toutes les richesses du printemps. L'oisiveté et la paresse 
étaient bannies de ce petit état; tout y était en mouvement^' mais 
sans confusion et sans trouble. Les plus considérables d'entre les 
abeilles conduisaient les autres, qui obéissaient sans murmure et 
sans jalousie contre celles qui étaient au-dessus d'elles. Pendant 
* que le jeune prince admirait ces .objets qu'il ne connaissait pas 
' encore, une abeille, que toutes les autres recoQnaissaient pour 
leur reine^ s'approcha de lui et lui dit : a La vue de nos ouvrages 
et notre conduite vous réjouit, mais elle doit encore plus vous 
instruire. Nous ne souffirons point chez nous le désordre xi la li- 
cence; on n'est considérable parmi nous que par son travail et 
par les talents qui peuvent être utiles à notre république : le 
-mérite est la seule voie qui élève aux premières places. Nous ne 
nous occupons nuit et jour qu'à des choses dont les hommes re- 
tirent toute l'utilité. Puissiez-vous être un jour comme nous, et 
mettre dans le genre humain fordre que vous admirez chez 
nous! Vous travaillerez par là à son bonheur et au vôtre; 
vous remplirez la tâche que le destin vous a imposée, car vous ne 
serez au-dessus des autres que pour les protéger , que pour écar- 
ter les maux qui les menacent, que pour leur procurer tous les 
biens qu'ils ont- droit d'attendre d'un gouvernement vigilant 
et paternel. 

LA MÉTEMPSTGOSE BU SINGE. ' 

• » 

Un vieux singe malin étant mort^ son ombre descendit dans la 
sombre demeure de Plnton^ où elle demanda à retourner parmi 
les vivants. Pluton voulait le renvoyer dans le corps d'un âne pe- 
sant et stupide, pour lui 6ter sa souplesse^ sa vivacité et sa ma- 
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lice. Mais 6)ie fit tant de tours plaisants et badins^ aue riaQexible 
roi des enfers ne put s^empécher de rire, et lui laissa le choix 
d'une condition. Elle demanda à entrer dans le corps d^un per- 
roquet. « Au moins^ disait-elle, je conserverai quelque ressem- 
blance avec les hommes, que j'ai longtemps imités. Etant singe, 
je faisais des gestes comme eux ; el étant perroquet, je parlerai 
avec «ux dan^ les plus agréables convçrsations. » 

^ peine )'ftme du singe fut introduite dans ce nouveau métier, 
qu'une vieille femme causeuse racheta^ Il fit ses délices; elle le 
mit dans, une belle cage. Il faisait bonne chàre pt diseourait toute 
la journée avec la vieille radoteuse^ qui ne parlait pas plus sen- 
sément que lui. U joignait à son nouveau talent d'étourdir tout le 
mond^ je ne sais quoi de son ancienne professioQ. Il remuait sa 
téte^ ridiculement^ il faisait «hraquer son bec^ il agitait ses ailes ae 
cent fa^ns» et faisait de ses pattes plusieurs tours qui sentûeut 
encore les grimaces de Fagotin. La vieille preftaii à toute heure 
ses lun^tes pour radmiref; elle était bien fftchée d'être un peu 
60urd^ et de perdre Quelquefois des paroles de son perroquet^ ^ 
qui elle trouvait plue d'esprit qu'à personne. 6e perroquet gâté 
devint bavard, imflortun el fou» Il se tourmenta si fort dans sa 
cage et but tant de vin avec la vieille» qu'il en mourut. 

U voilà retenu deVant Plutod) qui voulut cette fois le faire 
passer dans le corps û'M poisson^ pour le rendre muets Mais il 
fit encore une farce devant le roi des oHibresi et'les priUoes ne 
résistent guère aux demandes des mauvais plaisimts qui les flattent . 
Pluten atxxiMa donc à eélui-'ci qu'il irait dans le corps d'un 
boamié ; mais eotniiie le dieu eut honte de TenVoyer dans le êerps 
d'un homme sage et vertueux, il le destina au corps d'un ha- 
rangueur ennuyeux et importun^ qui itientiûti qui se vantait 
eatis cesse) qui faisait des gestes ridibulesj qui se moquait de 
tout le mondcj qui itlterrompait toutes les bonversations les plus 
polies et les plus solides pour dire rien, où les sottises les plus 
groèsières. Mercure, qui le reconnut dans ce ilouvel état) lui dit 
en riatit : a Ho I ho ! je te reconnais) tu n'es qu'un composé du 
singe et du perroquet que j^ài tti autrefois. Qui Noterait ^s gestes 
et tes paroles apprises par cœur sans jugement né laisserait 
rien de toi. D'un joli singe !et d'un bon perroquet on n'en fait 
qu'un sot homme. • 

fltSTÔIRE b'UNÉ VIEILLIS REINE li tftSlî rtUNi ÏAfÉAJ*ilÉ. 

Il ^ avait une folë une rèittU si vieille, si vieille^ quelle n'avait 
plus de dents ni de chevëuii ; sa tète branlait comme les fei^illes 
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gne le vent remue; elle ne voyait goutte^mâine avec ses lunettes; 
le bout de sep nez et celui de son menton se touchaient; elle 
était fapetisséé de la moitié, et tout en un peloton^ avec Je 
doi; si Gcmrbé qu^on aurait cru qu'elle avait toujours é{é con* 
Jrefaiùii Une fée qui avait assisté ^ sa naissance Faborda ^t lui 
dit : aVouiez-vous rajeunir? -— Volontiers^ répondit la reine; 
«je donnerais to^s me^ joyaux pour n^avoir que vingt anÉ. —il 
faîit donc> continua la fée^ donner votre vieillesse à quelqu'un 
dont vous prend^rez la jeunease et ia santé. A qui donnerons-nqus 
vos cent ans \ » La reine ât çliercher partout quelqu'un qui vpulùt 
être ^ieux pour la rajeunir. Il vint beaucoup de gueiix qui voulaient 
vieillir pour être riches; mais quand ils avaient vu la reine tousser, 
cracher^ râler, vivre de bouillie^ être sale, hideuse^ puante, 
soufiranle^ et radqter un peu, ils ne voulaient plus si^ charger 
de ses année^î ils aimaient mieux mendier et porter des haillons, 
il veiiaît Ausai des ambitieux à qui elle promettait dagr^pds rangs 
et de grauijle honneurs^ tllaia que faire de ee» rangs ? disaient-ils 
après ravoir vue : nous n'esarièns nous montrer étant si dégoû- 
tants et si borriblesi » Mais enfin.il se présenta une jeune fille de 
village^ belle eomme le jour^ qui demanda la coui^nne pour 
prix de aa jeûliesse) elle se ntmnnaMi Pérotinelle. Là reine s'en 
f&cha d'abord) maie que foire? à quoi sort^l de se fâcher? elle 
voulaitrajeunk. « Partageons^ dit«elle à Péronnelle, mon royaume ; 
vous en aurea une moitié) et moi l'autre r e^eët bien assea potir 
vous qui éteë une petite paysanne^ — Non^ répondit la fille, ee 
n^est pas assn peur moi i je veuii tout. bai8se£''moi mon bavo- 
let aveo mdn teint fleiifi; je vobs laisserai voseent ans avec vbs 
rides et la inort qui Vous taiennéi *^ Hais aùlsi| répondit ta 
reino) que ferfti»^e> si ]b n'avais plus de royambe} -m* Vous rities, 
vous danseriez^ vous efabnteries comûié^moi; d IdiditcetteflUe. 
En parlant ainsii elle se mit à rire^ à danser et à chanter « La 
reine, qui était'bien loin d'en faire autant, lui AU : t Que feriei- 
vous en .Ma plaee? vous n'êtes point aeeoututliée h la vieillesse. 
-^ Je ne stti^ pas, dit la paysanne, ce que je ferais, mais^je toti*- 
drais bien essayer) car j'ai loujoufs ouï dire qu'il est beau d'étte 
reine. » Pendant qu'elles étaient en mardié^ la fée sOrvidt qoi 
dit à Ih paysanne : « VôuleiÉ-n^dus faire votre apprentisëage de 
▼leille rëtae pour savoir >i ce «létler vous aecommdderat *^ 
Pourquoi non?» dit la fille. A Finstatit les rides èouvrent son 
front, ses cheVeUx blanchissent $ elle détient gtondeuàe et re- 
chignée; îia tétê bratile et toUteë des dents aussi; elle a déjà cent 
ans. La fée ouvfe ude petite botte et len tire une fdttte d'officiers 
et de eoUrtisabs rlchetnent vétuset qui droissent â tndàufë qu'ils 
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en sortent ti qui rendent mille respects à la nouvelle reine. On 
lui sert un grand festin, mais elle est dégoûtée et ne saurait mâ- 
cher; elle est honteuse et étonnée; elle ne sait ni que dire ni 
que faire^ elle tousse à crever^ elle crache sur son menton; elle 
a au nez une roupie gluante qu'elle essuie avec sa manche; elle 
se regarde au miroir^ et se trouve plus laide qu'une guenuche. 
Cependant la véritable reine était dans un coin qui riait et qui 
commençait à devenir jolie; ses cheveux revenaient et ses dents 
aussi, elle reprenait un bon teint frais et vermeil; elle se redres- 
sait avec mille petites façons : mais elle était crasseuse^ court vêtue 
et faite comme un petit torchon qui a traîné dans les cendres. 
Elle n'était pas accoutumée à cet équipage; et les gardes, la pre- 
nant pour quelque servante de cuisine^ voulaient la chasser du 
palais. Alors Péronnelle lui dit : a Vous voilà bien embarrassée 
de n'être plus reine^ et moi encore davantage de Fètre : tenez^ 
voici votre couronne, rendez-moi ma cotte grise, p L'échange 
fut aussitôt fait; et la reine de revieillir et la paysanne de rajeu*» 
nir. A peine lé changement fut fait que toutes deux s'en repen- 
tirent, mais il n'était plus temps. La fée les condamna à demeurer 
chacune dans sa condition. La reine pleurait tous les jours. Dès 
qu'elle avait mal au bout du doigt^ elle disait : a Hélas ! si j'étais 
Péronnelle^ à l'heure que je vous parle^ je serais logée dans une 
chaumière, et je vivrais de châtaignes, mais je danserais sous 
l'orme avec les bergers au son dé la flûte. Que me sert d'avoir 
un beau lit où je ne fais que souffrir, et tant de gens qui ne 
peuvent me soulager? » Ce chagrin augmenta s^ maux; les mé- 
decins, qui étaient sans cesse douze autour d'elle, les augmen- 
tèrent aussi. Enfin elle mourut au bout de deux mois. Péronnelle fai- 
saitunedanserondele long d'un clair ruisseau avec ses compagnes^ 
quand elle apprit la mort de la reine; alors elle reconnut qu'elle 
avait été plus heureuse que^ sage d'avoir perdu la royauté. La 
fée revint la ^voir et lui donna à choisir de trois maris : l'un 
vieux, chagrin^ désagréable, jaloux et cruel, mais riche, puissant 
et très^rand seigneur, qui ne pourrait ni jour ni nuit se passer 
de l'avoir auprès de lui ; l'autre bien fait, doux, commode, ai- 
mable, et d*une grande naissance, mais pauvre et malheureux en 
tout; le dernier paysan comme elle, qui ne serait ni beau ni 
laid, qui ne l'aimerait ni trop ni trop peu, qui ne serait ni riche 
ni pauvre. Elle ne savait lequel prendre^ car naturellement elle 
aimait trop les beaux habits^ les- équipages et les grands hon- 
neurs. Hais la fée lui dit : a Allez; vous êtes une sotte. Voyez- 
vous ce paysan? voilà le mari qu'il vous faut. Vous aimeriez trop 
le second, vous seriez trop aimée du premier; tous deux vous 
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rendraient trop malheureuse : c'est bien assez que le troisième 
ne vous batte point. Il vaut mieux danser sur l'herbe ou sur la 
fougère que dans un palais^ et être Péronnelle au village qu'une 
dame malheureuse dans le beau monde. Pourvu que vous n'ayez 
aucun regret aux grandeurs, vous serez heureuse avec votre la- 
boureur toute votre vie. » 

On pourrait rattacher aux Fables de Fénelon le portrait du 
Fantasque qui rappelle le pinceau de La Bruyère. 

LE FAUTàSQUB. 

« Qu'est-il donc arrivé de funeste à Mélanthe? Rien au dehors, 
tout au dedans. Ses affaires vont à souhait. Tout le monde cherche 
à lui plaire. Quoi donc ? C'est que sa rate fume. Il se coucha 
hier dans les délices du genre humain : ce matin on est honteux 
pour lui^ il faut le cacher. En se levant, le pli d'un chausson 
lui a déplu : la journée sera orageuse^ et tout le monde en souf- 
frira. Il fait peur, il fait pitié; il pleure comme un enfant, il 
rugit (5omme un lion. Une vapeur maligné et farouche trouble et 
noircit son imagination, comme Tencre de son écritoire barbouille 
ses doigts. N'allez pas lui parler des choses qu'il aimait le mieux 
il n'y a qu'un moment : par la raison qu'il les a aimées, il<tie les 
saurait plus souffrir. Les parties de divertissement qu'il a tant 
désirées, lui deviennent ennuyeuses; il faut les rompre. Il cherche 
à contredire, à àe plaindre, à piquer les autres; il s irrite de voir 
qu'ils ne veulent point se fâcher. Souvent il porte ses coups en 
l'air comme un taureau furieux, qui, de ses cornes aiguisées, va se 
battre contre les vents. 

^a Quand il manque de prétexte pour attaquer les autres, il se 
tourne contre lui-même. Il se blâme, il ne se trouve bon à rien, 
il se décourage, il trouve fort mauvais qu'on veuille le consoler. 
Il veut être seul et il ne peut supporter la solitude. Il revient à 
la compagnie, et s'aigrit contre elle. On se tait : ce silence affecté 
le choque. On parle tout bas, il s'imagine que c'est contre lui. 
On parle tout haut, il trouve qu'on parle trop, et qu'on est trop 
gai pendant qu'il est triste. On est triste : cette tristesse lui paraît 
un reproche de ses fautes. On rit : il soupçonne qu'on se moque 
de lui. Que faire? être aussi ferme et aussi patient qu'il est 
insupportable; attendre en paix qu'il revienne demain aussi 
sage qu'il était hier. Cette humeur étrange s'en va comme elle 
vient : quand elle le prend, on dirait que c'est un ressort de ma- 
chine qui se dénionte tout à coup. Il est comme on dépeint les 
possédés :^sa raison est comme à l'envers; c'est la déraison 
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elle-même ep p^rsonne. Pqussez-le; vous \m ferez dj^e en plein 
jour qu'il est nuit^ car il p'y a plus ni jour ni nuit pour une' 
tété démontée par son caprice.' Quelqiiefpis il pe peut s'gmpèchei^ 
d'être f&tonné de ses excès et de ses fouies. Malgré ^on chagrin, 
il sourit des paroles extravagantes qui lui ont écjiappé. 

allais quel moyen vjf}e prévojr ces ojages^ et de conjurer la 
tempête? Il n*y en a aycup : point de bons âlmanachs pour prér 
dire ce mauvais temps. Gardez-vous bien de dire : Demain nous 
irons nous divertir dans un tel jardin. L'homme d'aujourd'hui ne 
sera point celui de demain : celui qui vous promet maintenant^ 
disparaîtra tVftftt; ypps ng sqprp? pi»? le prepdpe pour jfi faire 
Spuvppir dp s^ pwJf • fi^ 9ft P^P?, ypq.§ \rQ^\evç$ un je np 
§9is qpoi qui p'a pi fQrmp p} npro^ qn\ p>n ppp^ ayojr, et qup 
vûi|§ pe sauriez définip d^uf Inçt^pts (le §pite ^e 1§ pqi^rpe ipa? 
nière. j^tudie^-lp bien^ pui^ 4ite$r^n tqpt çp qu'U vops plsiira : il 
Qfi $e^r^ plus vrai le mpp)ent d'après qqe vous T^u^'ez ()it : ce je ne 
ffiis quoi veut ^t pg yé\\\ p^; fl mep^ce^ il (reipble; U o^éle des 
hauteurs ridicules avec des bassesses ipdign^s ; iî plepre, U rit, 
il badiap^ il pst aSreux : dans sa fureur la p)us bi^^jrrq pt 1^ plp^ 
iqsep^e, }1 est plaisapi pt éloquent» sui)m, plein de topfs 
ppuyeaux^ quoiqu'il ne lui ^e^tp pas seulement unp pmbfedç 
rf^spq. IPçenez hiep ga)*di9 de np Ipi rien dif e qui ne §oi^ justcji 
pp^cis^ pt exap^ln:)eQt ir^içonnablp ; || saprait piep ep prepdr^ 
«^V^Ptflge, ?t vou| 4PnP^? adpoifipnjent le cl^auge.'U B^fi^g^aii 
4'^^pç4 de çop tprt ^u yôtre, et 4pviendrJ>j^ r^i§qpp^le nom» \^ 
seul plaisif dp vaus copvî^ipçpe qpp yw3 pe l'êtes p9§? ^çst n^ 
rien qui Va fait monter jusqu'aux nues : m£ii$ ce ripJ^ qu'p$)-ii 
dpveput \\ est perdu (|fuis I^ m6)^e; il u'^a pst p)us ques^JQ^; il 
ne f^ii plus pp qui 1> f^o^éj \\ ^ajt ^eulepoi^nt qu'if ^ fàchp, 
et qu'il veut ^ f&cl^pr; encppe p)0ipp ne le ss^iMl P4§ tpujouis, 
Il s'ipi^gipf sopvep);. qup tpus cpu< qui lui parlent spnt pinportés, 
et q»fl Ç'firt l»i m se n^Qjlèçp : çppjmp pp bppime qui a 1» 
jaunisse fiTpit que tçut cpui^ qu^H ¥ft|t sppt lipnefe qppjqpp le 
jaijqp pe m\ qqp dans spi; ypu¥* 

f 1HfL\^ peut-étve qu'il épargopvaceitaiqp^ ppPKonp^ ^piiquell^ 
il 4oi| plps qu'aux aufses» PP qu'il Pd^att ^ipier davftntuieé Ifoij 
s^ bifiapeprie m coppàtt penspape; il ^'ep prep4 sapu chpÛL k 
tout je mm^f^' U n'aime plus les geps, il u'ep est ppipt §imé< 
Op le Bprs^ute^ pu le Ir^bijt. Il pp doit nen ^ qui qpe c§ mU 
Mai§ at(pude9 un rupment : voici upp 4u(re §cèpe, U « hefioiq de 
tout le monde; il iiime, on Taime aussi^ il flaitp, il s'ipsinue, il 
eosorpeUe tous ceux qui ne pouv.alput plus le souffrir. U avou» 
son tort, il rit de ses bizarnsrles; il se contrefait^ et vous croiriez 
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que c'est lui-même dans ses accès d'emportçn^çnt, t^^ il |sg 
contrefait bien. Après cette comédie jouée a ses propres dépens, 
vous croyez bien qu'au moiDs il ne fera pins le démoniaque^ 
Hélas ! you3 voijs tf opfipez ; il le fera encore ce soir pppjp s'en 
moquer demaiq, sans s,e qorn^er. p 

Supposons que plasipurs littérateurs entendgi)t Ure pQi||r ]^ , 
première fois ce magnifique pof trait du fantasquf^i^ et qii'pp I^yr 
propose de deviner queÛe est la main habile qui Va tracé; il 
n'en est pas un qui ne siéavit : c'est La Bruyère t et ils aivont 
raison de se tromj^er. 

DIALOGUES DES MORTS. 

Le^ Diaiog[iiÇ9^ d^mpxt^ f»fen| composas pour )e d^ç ^e ^oiir* 
gogne^ sur le modèle de ceux de Lucien. La morale n'y d^pa3g§ 
point Vàge et rintelligence d'un enfant, et l'histoire y est touchée 
jilutôt que traitée. Us plaisent cependant^ même aux personnes 
ra(>rp^ Rftr Çptfe p^anière ipgénieu§e d^ flflôler de sag^s préeeptes 
à dfi pyiri^wx çlét»iU sur la vie d^^ p^r^onp^g^» }iistoBiqHfi$, un? 
l^pr tÇfflpS; sur Ips piœHrs de, leup pajç, ^t (|e faiise QpqveniM 
et ^ querelleir eritr^ eux guelquefpjs \^ graad^ ^vmu fiuii ki 
^ftioB^ plies om ç^4us c^Prgs, 



LE CONNÉTABLE DE BOURBON ET BATARD. 
I*fi CiŒiflliâSABLE* 

% Pî'est-pe poiRt le pjmyrp ^|yaf4 que jg vQÎg iju pjed ^^^ 
arbre, étendu sur rherbe, et percé 4'm) g(dp4 ciiQupl Q)U, ^^^ 
lui-même. Hélas I je le plains. En voilà deux qui périssent au- 
jourd'hui par nos armes, Vendenesse et lui. Ces deux Français 
éf^ppj (1^||X orppmçnt^.de le^f «latiQp paçleur çp^ffige. je si^ns 
que mon cœur est touché encore pour sa patrie. Àffja ftvapgiQg 
pour lui parler. Ah, mon pauvre BayardI c'est avec douleur que 
je te vois en cet état* 

BA¥AftD. 

f 

? Ç'ft^t »YÇc ÔRufeur qu^ j^ vr^ç ypis aus^j, 

iB oeHKérAHiB. 

a Je comprends bien que tu es fftohé de te voir dans mes maind 
par le sort de la guerre : pi^aii; je ne visu:|: poiçt te traiter ep pri* 
sonnier; je te veux garder comme un bon ami^ et prendre soin 



^34 ÉLOQUENCE FRANÇABE. 

de ta gaériflOD^ comme si ta étais mon jnpte Crète. Amâ ta ne 
dois point être fâché de me voir. 

BATAID. 

c Eh! croyez-vous que je ne sois point fftché tfavmr oUigatkio 
an plus grand ennemi de la FranceY Ce n'est point de ma cap- 
tivité ni de ma blessure que je suis en peine. Je meois : dans im 
moment la mort va me délivrer de vos mains. 

LE GOmifarABLB. 



c Non, mon cher Bayard; fespëre que nos soins réussiront 
pour te guérir. 

BÂTAII). 

€ Ce n'est point là ce que je cherche; je sms content de 
mourir. ^ 

. LE CONNÉTABLE. 

# 

« Qu'as-tu donc? Esi-ce que tu ne saurais te consoler d'avoir 
été vaincu et fait prisonnier dans la retraite de Bonnivet? Ce n'est 
pas ta faute, c'est la sienne : les armes sont journalières. Ta 
gloire est assez bien établie par tant de belles actions. Les Impé- 
riaux ne pourront jamais oublier cette vigoureuse défense de 
M^iëres contre eux. 

BATABD. 

€ Pour moi je ne puis jamais oublier que vous êtes ce grand 
connétable, ce prince du plus noble sang qu'il y ait dans le 
monde, et qui travaille à déchirer de ses propres mains sa patrie 
et le royaume de ses ancêtres. 

LE CONNÉTABLE. 

« Quoil Bayard, je te loue, et tu me condamnes! je te plains, 
et tu m'insultes ! 

BATARD. 

« Si vous me plaignez, jQ vous plains aussi, et je vous trouve 
bien plus à plaindre que moi. Je sors de la vie sans tache; je 
meurs pour mon pays, pour mon roi, estimé des ennemis de la 
France et regretté de touis lés Français* Hon état est digne d'envie. 

LE CONNÉTABLE* 

% Et moi je suis victorieux d'un ennemi qui m'a outragé; je 
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me venge de lui, je le chasse du Milanais ; je fais sentir à toute 
la France combien elle est malheureuse de m'avoir perdu^ en me 
poussant à bout, Àppeiles-tu cela être à plaindre? 

BÀTABD. 

« Oui : on est toujours à plaindre quand on agit contre son 
devoir. Il vaut mieux périr en combattant pour la patrie que la 
vaincre et triompher d'elle. Ahl quelle horrible gloire que celle 
de détruire son propre pays !. 

LE CONNÉTABLE. 

a Mais ma patrie a été ingrate, après tant de services que je 
lui avais rendus. Madame m'a fait traiter indignement par un 
dépit d'amour. Le roi, par faiblesse pour elle, m'a fait une injus- 
tice énorme; on a détaché de moi jusqu'à mes domestiques 
Matignon et d'Argouges; j'ai été contraint, pour sauver ma vie^ 
de m'enfuir presque seul. Que voulais-tu que je fisse? 

BÀTABD. 

a Que vous souffrissiez toutes sortes de maux, plutôt que de 
manquer à la France et à la grandeur de votre maison. Si la 
persécution était trop violente^ vojjs pouviez vous retirer; mais 
il valait mieux être pauvre, obscur^ inutile à tout, que de 
prendre les armes contre nous. Votre gloire eût été au comble 
dans la pauvreté et dans le plus misérable exil. 

LE CONNÉTABLE^ 

«a Mais ne vois-tu pas que la vengeance s'est jointe à Tambitioa 
pour me jeter dans cette extrétnité? J'ai voulu que le roi se 
repentit de m'avoir traité si mal. 

BATABD. 

a II fallait I*ea faire repentir par une patience à toute épreuve^ 
qui n^esi pas moins la vertu d'un héros que le courage. 

LE CONNÉTÀBLB. 

a Mais le roi étant si injuste, et si aveuglé par sa mère, méri- 
tait^il que j'eusse de si grands égards pour lui ? 

BATABD. 

a Si le roi ne le méritait pas, la France entière le méritait; 
la dignité même de la couronne, dont vous êtes un des héritiers, 
I. s. F. 15 
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le méritaU, Yow vQps d^vi^ |i Ypii$-mto§ fipvv^ l» Fonce, 
dont vpqg pouviez ^ir^ up jaor roli 

U COHRtriBU. 

cEh bien! j'ai tort, je ravoac; Hiais ne sais-tapas combien 
1^ meiU^urs m^n ont de petoe I lésistçr | leur ressenli^ent? 

BÀTÂin« - 
•t 

• Je le sais bien : mais le vrai ouvrage consiste à résister, gî 

vous connaissez votre faute, hâtez-vous de la réparer. Pour 

moi, je meurs, et je voua trainra pins à plaindre dans vos 

prospérités que ipoi dans mes soufiRrances. Quand Temp^renr 

ne vous tromperait pas, quand môme il vonç donnerait sa sœur 

e^ inariage, et qu'il partagerait la France avec vous, il n'efia* 

cerait poipt la tache qui déshonore votre yie. Le connétable de 

Bqurbpn rebelle! ah! quelle honte! Ecoutez Bavard monraqî 

comme il a i^écu^ et ne cessant de dirç la vérité. » 



L^ correspondance de Fénelon se compose de près éê oinq 
cents Lettre spirituelltt et de plus de trois cents Lettres dk>er$eié 
l|algré la monotonie presque inévitable qu'on pouvait c#aindra 
d^ps les premières, l'auteur a su y mettre une variété de forme 
qui fait oublier qu'il s'agit toujours à peu près du même fond* 
On ne se lasse point de ce retour des mêmes idées présentées 
avec des nuances nouvelle^, revêtqe^ d'un slyle plein de charme. 
Quant à ses autres lettres^ frites seulement au nom de l'amitié^ 
où Fénelon épanche en toute liberté et timplietté les senti- 
ments lés plus intimes de son âme, il est inutile de dire que e^ 
sont autant de modèles de naturel, de grâce, de dooceur. Après 
avoir admiré ailleurs le grand ^grÎYSin, on fait ici une délicieuse 
étude de l^omme. Rien de plus intéressant que de parcourir les 
phases diverses de cette vie si pleine, depuis le jour au le jeune 
apôtre, dans son pieux enthounasme» rêve les missiona du Levant 
jusqu'à celui où le vénérable prélat, chargé d'ans, comblé de 
gloire et aussi d'afflictions, va rendre compte de son ministère 
à celui de qui il Va^ reçu. 
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JLe diiCT^euvièmi aiècle, oa aa le saurait aiev, peut s'ener* 
gii0illir de quelques œuvres historiques d'un mérite solide et 
éclatant. Toutefois ce n'est point une psison poup décrier, oomniQ 
on le fait trop-souvent) nos vieux historipns^ et surtout Hézerai, 
àqiii r<^n peut reprocher sans doule de n'avoir point tenu ooippte 
de3 doctes critiques di) pèire t^eteau^ mais qui n-en est pas moias^ 
dans oertaines parties, un mattre. 

François Eudes, né en iHlQ^ près d'Apg^nian> dans le han^^au 
de llfzerai, dont il prit le nom, vint à ï^hvU sous le ministère 
du cardinal de (lich^iieu, et se fit oonnattre d'abord par plusieurs 
écrits satiriques sur les a£birea du temps. Entrataé à recheicher 
dans les siècles passé4 quelques poiots de oouaparaison ayeo 
le présent, le jeune écrivain prit gQftt aux études sérif uses, ei^ 
en ^^^^, il publiait le pfemier volume de sa grande Oi^oiv^ dei 
Fm»$e, dont le succès immense fit oublier pour toujours les 
travaya des Du Hailian^ di^s Belleforét et des autres compilateurs 
de U atéme école. 

Un peu plus tard> il y eut, selon l'usage» une sorte de réaction 
contre le nouvel bistopîen. Ménage, par exemple, lui reprochait 
d^ H*QVQir fùifii d^ i»ArQ9io$f d'autres signahiieni éans son 
ouvrage nonrseulemeut <lea fautes de dietion^ des expiassions 
vieillies, des teiœes grossiersi mais eneot^e de graves erreuro de 
faits et de chronologie, Cependant^ malgré toutes ces critiques, on 
n'a pu réussira faira déchoir rbi«|tarieu du rang qu^d avait cionquis. 
Quoique le style de Méaevai ne soit potut asseï travsiitlé, il 
rappelle celui des anoians pw la simplicité comme par l^énergie 
et la concision. Il avalt^ on le seut, étudié les granda modèles; el 
c^oat à leur iim^tioo qu^, çaas sopger à la diiiévenoe des teiçps 
et des mœurs, il a cru pouvoir plar.er dans la bouche de aerp^ 
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soDiiages des dîscoan qnlls n'ont point teaam : hcoie o ic bote 
qui nous a valu d'éloquentes compositions. 

Contemporain de Corneille, Mézerai prête aox acteurs qu'il met 
en scène le mâle langage des héros du grand tragique. Voltaire 
trouvait digne de l'éloquence antique le discours que l'auteur bit 
prononcer au maréchal de Biron pour empêcher Henri IV de pas- 
ser la mer. Les récits de Mézerai, qui ont de plus le mérite de 
l'exactitude, sont quelquefois tout aussi éloquents que ses haran- 
gues inventées.Qui a jamais écrit une narration plus intéressante, 
plus vive, plus émouvante, que celle de la réception du ducd'An- 
jou par l'électeur palatin? Avec quelle émotion ne suit-on pas le 
jeune roi de Pologne dans cette chambre où était suspendu uif 
grand tableau du massacre de la Saini-Barthélemy et on le prince 
n'apercevait autour de lui que des visages menaçants de réfugiés 
français! Et dans le récit de l'assassinat d'Henri IV, quels traits 
vigoureux, quelle émotion profonde et contenue! De telles 
pages ne se rencontrent que chez les maîtres. 

On a dit de Hézerai qu'il a laissé dans ses écrits urne as$ez mve 
image de t ancienne liberté. Rien de plus lilnre en effet que les ju- 
gements de cet incorrigible frondeur^ qui perdit une pension de 
quatre mille livres (le trait est caractéristique, car il aimait 
l'argent), pour avoir persisté, malgré la défense de Colbert, à 
rechercher l'origine des impôts en France. Cet esprit de géné- 
reuse indépendance existait au même degré, à ce qu'il parait, , 
chez les deux frères de l*historien, dont un avait fondé la con- 
grégation des EudisteSy et dont l'autre exerçait en basse Nor- 
mandie la profession de chirurgien. On raconte de cedernier un trait 
qui peint au vif le caractère hardi et-ferme de ces fils de paysan. 
Ijb gouverneur d'Argentan, courtisan fort accrédité, avait donné 
Tordre qu'on démolit une yieille tour qui renfermait l'horloge de 
la ville. Malgré le mécontentement général, personne n'osait pro- 
tester. Charles Eudes fut le seul à faire résistance. Etonné de 
cette'opposiiion, le gouverneur demanda le nom de l'audacieux : 
a Nous sommes trois frères^ répondit fièrement Charles Eudes, 
qui aimons avec passion la vérité : l'un la prêche, Tautre l'écrit, 
et moi, jusqu'à mon dernier souffle, je la défendrai! » 

On ne sera point surpris, d'après cela, que Hézerai ne se soit _ 
point laissé entraîner, comme la plupart de ses contemporains, à 
cx>uvrir les premiers Capétiens du manteau de Louis XIV. C'est 
de sa plume que sont tombées ces paroles souvent citées : a Sous 
la fin de la deuxième race^ le royaume était tenu selon les lois des 
fiefs se gouvernant comme un grand fief plutôt que comme une 
mor^rchie. a 
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Tous les livres composés depuis Montesquieu, sur Thistoire du 
gouvernement féodal, ne sont que le développement de cet aperçu 
de génie. 

Gabriel Daniel, né à Rouen en 1649^ mourut historiographe de 
France en HSS. Sa vie fut laborieuse et marquée par un grand 
nombre d'écrits qu'on peut diviser en trois classes, philosophi- 
ques, théologîqueset historiques. Dans la première, on distinguele 
Voyage du monde de Descartes, réfutation du système des tourbil- 
lons. On remarque dans la deuxième les Fntretiens de Cléandreet 
d'Eudoxe sur les Lettres provinciales; on y voit clairement qu'en-, 
traîné par Tespritde parti Pascal a souvent mis le ridicule à la place 
de la vérité; qu'il a plus souvent encore exagéré la tendance dan- 
gereuse de certains passages cités et qu'il en a même altéré le sens, 
soit en les traduisant d'une manière pea fidèle, soit en les isolant 
à dessein des discussions qui les précèdent ou qui les suivent. 
Hais ce qui établit ajuste titre la célébrité du Père Daniel, c'est sa 
grande Histoire de JFrance^ si décriée par Voltaire, Mably, Lon- 
guerue, Millot, Boulainvillers, Lenglet du Fresnoy. A les enten- 
dre, il ne possède aucune des qualités de rhistorien; il est, sui- 
vant eux, partial, inexact^ intolérant; il omet les faits les plus 
intéressants relatifs aux usages, aux mœurs, aux lois, et, pour la 
troisième race surtout, son ouvrage n'est qu'un ennuyeux récit 
de sièges, de combats et d'actions guerrières; enfin son style est 
sans force, sans élégance et sans correction. Ces reproches ne sont 
fondés qu'en très-petite partie : le Père Daniel narre avec justesse 
et netteté; il est méthodique, simple, clair, plus exact et plus im- 
partial, dit le président Hainauit lui-môme, qu'on ne le croit 
communément, et s'il n'a point donné à ses recherches ni assez 
d'étendue ni assez de profondeur, c'est qu'une entreprise aussi 
vaste était au-dessus des forces d'un seul homme. Le Père Daniel 
était jésuite : Inde irœ. 

Le Père Daniel a été plus justement apprécié dans notre siècle. 
Voici le jugement qu'en a porté M. Augustin Thierry : a En Pannée 
4713, le Père Gabriel Daniel, Jésuite, fit paraître une nouvelle 
histoire de France, précédée de deux dissertations sur les pre- 
miers temps de cette histoire, et d'une préface sur la manière de 
la traiter. Daniel prononça d'un seul mot la condamnation de son 
prédécesseur : a Mézeraî; dit-il, ignorait ou négligeait les sources. » 
Pour lui, sa prétention fut d'écrire d'après elles, de suivre les té- 
moignages et de revêtir la couleur*des historiens originaux. Le » 
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but principal de Daniel était TeiactHude hiitorifpie^ bon pas dette 
exactitude vulgaire qui %e borne à ne point déplâtrer les ftiita de 
leur vrai temps ou de leur vrai lieu, mais cette exactitude dlin 
ordre plus élevé, par laquelle Taspect et la langue de chaque 
époque sont scrupuleusement reproduits. Il est le premier qui 
ait fait de ce talent de peindre la principale qualité de Thistoire 
et qui ait doupçoiiné les el^U^s sans noihbre ofl enthitne l^usâge 
irréfléchi de la phraséologie polidtiiie des tempi» itibderdéS. Lés 
lidnvenatloes historiques étaient, fluît jnot de Daniel^ lés sëtilës 
cju'il dût aveuglément respecter; auctttie convendtitië soéiaté ne 
hil semblait digne de remporter sur elles. On peut voir \à tépôûie 
dédaigneuse qu'il fit à nne aceusatioti de lèse-^ttiajeâté Intentée 
contre lui par uti éHtique imbédie, pour àVôir ibéchftihtnetlt ré- 
trahtïhé) disait le critictue, quatre rois à là première rade> et soi- 
xatite^neuf ans d'antiquité à Ift môdafchlë ft*dhCdise. Satls tenir 
compte, ni de là forme du gouvernement établi, ni de la préten- 
tion de t;e gouverni^menc à une transmission héréditaire linmé- 
tnoriàle, liand s'inctulétér i'W déplfti^alt, et flUssI sahâ âffefitef de 
déplaire^ le Père Daniel prouva Titncieone élection dés mï&, et rëfi- 
ver^a le^ fausses généalogies qU*on avait fdrgées Apréà côup éti 
faveur du chef de la ttoisiénie race. Mais cet éérivsln qui avait 
assez de soiëhce pour étîlàlrèr quelques points dexUeiré histoire, 
n'en dVaitpaS asspi^ pt)Ur Tembràssër tout entière. Son intrépidité 
d'esprit ne Àë soutint pâSj elle s'afikiblit peU ft peu, ft Uiëâure 

qu'il s'éloigna des époques anëlennea, leà seules sur lesquelles il 
eût fortement travaillé. En face de ce (]U'il savait nëtlenieht, 
il était inacessible dut inflUenCëà dé son stèle êl de àOU état. 
Quand il en Vint à traiter les tëtnpft h)ode^Uëà, qu'il n'avait {)oint 
étudiés aVëë le Même intérêt éëiéntiflqûë^ il ée laissa surprendre, à 
son insu, par Tëspril de son ordre et leâ moeurs dé son époque. 
Il prit parti dans ses narrations, et s^y montra fanatique et serVilé, 
Sans excuser leà ërimes des hoitimés puissants, il he lès repré- 
senta pas sous leurs véritables traits, et surtout il se garda bien 
de peindre les maux causés par leur ambition et leur égOisme. 
Son suecès révéla, dans ses lecteurs, une première lueur de ce 
^u'on pouvait appeler le vrai sentiment dé l'histOirè. Sa chute 
Iprouva que la moralité du public remportait sur son goût pour la 
science. Le Père Daniel a le premier enseigné la vraie méthode de 
l'histoire de France, bien qu'il ne l'^it pasmise en pratique dans 
toutes les parties de son ouvrage; cW une gloire qui lui appar- 
tient et que peu de personnes lui accordent. De tous ceux qui 
ont écrit après lui, pas un ne s'est efiorcé^ je ne dis pas seule- 
ment d'acquérir une àcience égale à la sienne^ mais même 
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PÀRAlilLE I)£ tfïZERAI BT DB PÀNIIX, 

Il OU t^ettt âiPê de jtéi^ëMt &t de Daniel te qtiè QUintiHën à dtl 
aë SâllUàtè et de tîtë-LiVë: i^â/^^i i^à^f^ '^uàih smitës. iHézehài â 
bëau^ïôiip pM àé géât'é, Ié.câi*àëtëi'ë et le étylë d'uti histbfièîi j 
6a §ëbt de là fôrbé, dû hef f et de là sut^ërioHt^ dànè sa bàHlëVè 
d'ëcîtibè. Si âà diélioll ti'è^t pâ§ plit-é, il ààit m màM i^enset* tld- 
btëtiiêtit. Se§ tëHëJiibilâ sôht côuttëà et sën&éé§, èëà exp^ëàisiôtti^ 
quelquefois grossières^ mais énergiques , et son Histoire é'st'Sëltiëé 
de traits qui pourraient faire honneur aux meilleurs historiens de 
Tantiquité. Le Père Daniel écî*it d^une manière différente^ son 
style sent le dissertateur plutôt que Thistorien. Mézerai pense 
plui qu^i) ne dii^ et la l^ère Daniel dit plus qu^H ne foUrnit à penser. 
Mais, d'un autre eètè, celui-ci a beaucoup plus d'ordre^ d*ar- 
ratigemenif de clarté dans la suite des faits, tl a débrouillé mieux 
que persotïne le chaos de la première race; sa composition, ou, 
pour parler en termes de peinture, son ordonnance est beaucoiy) 
meilleui^e que éelle de Mézerai ; et, puisoue j^ai conilmencé une 
fois à me servir à^ cette inla^e, le Père Daniel est un Coussin 
pour la partie de ia composition, mais il pèche comme ce peintre 

f)at la couleur; aU lieu que Mézerai est un Ftubens qui t'rappe 
ea^jfeux par la force des traits et la vivacité du coloris, mais 
qqi est quelqueJfois (^pnfus dans sa disposition. » 0'Ague89eau.) 



L*àbbé dé Spînl-ftéal ne fut notre compatriote àue par le lan- 
gage. Né, l*àri i6â9, à Ôhambèry, il y mourut en i6à^, et pour- 
tant il n'écrivit qu'en français. Il est le premier écrivain du 
XYii* siècle qui sut donner h Thistoire rintérét dramatique dont 
elle est susceptible; mais il tomba dans recueil du genre, et ses 
compositions ont trop souvent une couleur romanesque, 

t^abbé de Saint-Réal débuta par un traité sur l'usage de Vkis^ 
toire. Ce traité renferme sept discours^ précédés d'une intro- 
duction, dans laquelle Fauteur s'élève contre la méthode urdinaire 
d^étudier l'histoire, en chargeant sa mémoire de dates, de noms 
et d'événements. Il veut qu'on l'apprenne pour connaître les 
hommes, les causes' morales des événements et les mobiles des 

'1.4 ». , , 

actions. Il fit paraître ensuite Z>on Carlos, nouvelle historique i 
c'est un morceau très-bien écrit, mais plus digne d'un roman*^ 
cier que d'un historien, V Histoire delà conjuration des Espagnols 
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contre la république de Venise est encore un roman historique; 
c'est pour le style le chef-d'œuvre de Saint-Réal. Oteway et 
Laplace etï ont tiré leur Venise sauvée^ et La Fosse son Manlius. 
La Conjuration des Gracques a moins d*éclat, mais autant d'in- 
térêt; les Entretiens sur l'hiatoire romaine présentent des con- 
sidérations neuves et souvent piquantes; le Discours sur la valeur 
est un chef-d'œuvre de raison et de goût. Tel soqt, avec un 
Traité de la critique^ la Vie de Jésus-Christ et quelques autres 
écrits y les principaux ouvrages de Saint-Réal , qui^ quoique 
étranger, contribua puissamment à perfectionner la langue 
française. 

Dorléans* 

Pierre-Joseph Dorléans (1644-1608)9 Jésuite, natif de Bourges, 
se fit d'abord connaître par quelques Biographies^ écrites d'un style 
agréable et semées de réflexions judicieuses. 11 est le premier qui 
ait choisi dans Thistoire les révolutions pour son seul objet. L'idée 
était heureuse, et l'exécution y répondit. VHûtoire des révolu- 
tions d^ Angleterre a conservé l'estime des critiques les plus dé- 
licats ; celle des dévolutions d^ Espagne n'eut pas le même succès, 
mais ce fut moins la faute de Tauteur que celle du sujet. On trouve 
dans ces deux ouvrages une narration vive et piquante, un style 
clair et abondant^ l'art de discerner les objets vraiment dignes 
d'attention et celui de les présenter sous le point de vue le plus 
frappant. Parmi ses Biographies^ celle du Père Cotton est la plus 
intéressante^ et quoique ses Sermons n'aient rien ajouté à sa ré- 
putation, ils méritent d'être distingués dans le nombre des ou- 
vrages de ce genre. On doit encore au Père Dorléans VHistoire 
des deux conquérants tar tares, Chunchi et Camhi, remplie, de par^ 
ticularités curieuses. 

Vertot. 

René'Aubert de Vertot (4^55-1735), abbé, chercha, avec beau- 
coup de tact, dans les annales anciennes ou modernes des sujets 
dramatiques, et qui, bornés et unis dans la variété de leur déve- 
loppement^ eussent, avec la grandeur de l'histoire, l'intérêt du 
roman. Les Révolutions romaines sont justement estimées; les 
Révolutions de Portugal et celle de Suède se font lire avec beau- 
coup d'intérêt. Narrateur élégant et habile^ on désirerait en lui une ^ 
connaissance plus profonde des mœurs et des institutions, ainsi 
que plus d'exactitude et de scrupule. VHistoire de Malte passe 
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encore, dans Tesprit de beaucoup de gens, pour être moins exacte, 
et Topinion vulgaire se fonde à cet égard sur une réponse de Ver- 
tôt à quelqu'un qui lui remettait des Hémoires sur le siège de 
Halte; il refusa les pièces en disant : Mon siège est fait. Hais cette 
réponse, comme le prouve M. de Bussy, ne fut faite que pour 
échapper aux importunités d'un grand nombre de familles qui vou- 
laient faire figurer leurs ancêtres dans cette histoire. 

Les Révolutions romaines sont l'œuvre capitale de l'abbé Verlot, 
Pour la composer, il prit la science telle qu'elle était alors : il ne 
chercha point, comme on le fait de nos jours, à découvrir, à tra- 
vers la couleur épique dont la poésie, les traditions, les histo- 
riens eux-mêmes ont revêtu les annales de Rome, quelles furent 
ses véritables origines, Son état social, son gouvernement et ses 
lois aux diverses époques. En outre, Thistoire ne lui apparaissait 
que sous son aspect dramatique. Il écrivit les révolutions de 
Rome comme Corneille composait ses tragédies, et il prenait la 
chose si fort à cœur qu'on le voyait fondre en larmes à l'Acadé- 
mie, en lisant le discours de Véturie à Coriolan. Ainsi, c'est sur- 
tout le talent du récit qu'il faut chercher dans son livre, et non 
la couleur des temps et des lieux. Les sentiments, les mœurs, les 
relations sociales, tout y prend un aspect moderne, comme dans 
, une tragédie du Théâtre-Français. C'était ainsi qu'on représentait, 
à cette époque, soit Fantiquité, soit les contrées étrangères. De 
nos jours, l'imagination se plaît aux tableaux qui ont toutes les 
nuances locales, le costume original, la naïveté des sentiments et 
du langage. Il n'est pas besoin de dire que cette dernière mé- 
thode, employée sobrement, est de beaucoup préférable à l'autre. 

liong^ncTal. 

Jacques Longuèval (1680-1735), Jésuite, s'est fait un nom 
parmi les historiens ecclésiastiques. On lui doit les huit premiers 
volumes de V Histoire de V Eglise gallicane (*) ; ils finissent au 
schisme d'Anaclet (1138). Lé Père Fontenay, son continuateur, 
tout en lui reconnaissant beaucoup de savoir et d'érudition, lui 
reproche des détails trop minutieux, inexacts et surtout peu di- 
gnes dé la gravité historique. L'abbé Sabatier trouve, au contraire, 
que V Histoire rf? V Eglise gallicane est un chef-d'œuvre. 

L'intérêt et l'utilité y fixent tour à tour l'esprit du lecteur, que 
rhistorien sait captiver par un mélange de méthode, de clarté^ de 

(*) Le 9« et le 10« sont da P. Fontenay, qui composa sar les manuilcrits de 
Longuèval; le 11« et le 12* du P. Brumoy, et les six derniers du P. Berthier. 



qui altië àUta»l fê jUgèihéUt ^ùé là hiéliiôti^ë. Ofl âtmë à ^ tblt léâ 
ëVébt^ttiêntsrâbbntéééàhk ënthbd^lââifie éi dévélbppé^ tt^ée lnl|)ât^ 
Uâitté. Les discôbrs jpfélitiiinuii^ë^ Wdhireht éùHbiit l'Hoihmè Itl^ 
6t^Ult èl làbbHeàl, dbal l'él<\iditioà n'bb^cUbcit pbitit le discémë- 
iUëntJ l'éci'iVâlb, ëUâ^i ihgébièûi ^ué'éagë, qui éattânimër \éi 
sujets les plus à^dëà et nôUs blarrir" lie^ dëbr'iâ-âe l'âbtiqbitë, dégà^ 
gëâ dé m k'bblllé du Xèùïpi et êhibëtlfô pk)f niàbtlëtâ de ëôii t)in- 
ôëaU ; t)àf-dë^§us tbtit, bû est tbûëhédii tôtl de respëèt aVed lequel 
sa t)lUmè èb traité les diftél'ëntè's rtiàtièi'eâ, âëtlttibebt Hbi t)rbUVë 
àUtaht éh fàvëUl" de !& pim de Fâbtëtif ijué dé Ses lUttilèteâ. 

SëbA^tiéb le Nàtn âeTilIëfnobt()dâT-lÔ98),élèVe dë^Nibôle, et 
l'bb dëà plbs i^vMh ëët^ivâifis de Poi't-Boy^t, après «Voif Coopéré 
à t)IUéieubs êcHtà d'Hëtthant, de Du Fôsëé, d'Arbailld, de 6ul^ 
bàud-Dubdiâ, de Lamb^H, de Filléabk de là Châlsë, publia dflt» 
Ift ëiniqbahtë-th)isiënië année de ^ôb àgë sbh Htétott^é dès éniptf^ 
i^éUri et des àbtreë pt'tbéëS qili ré^nëi'ént dUrbnt les âSx p^ëmiëi^ 
Siëc!ë§ de rtglièë. C'était là ptëtbièi'ë fbià cttl'an bdiittrdâit ëtt IM^ 
gttë fi*âb^ài6ë Uhë htstbite VëHtablettlëtit critidUe, puisée dftHs leii 
sdbrëes, ëotfipo^éë de réëlts ôt*iginâb)t et dégagée d'a^bëmen» 
ëtk'abgëf&. Cet bUvl^âgë ebt ilû grâbd sUcèè^. Ses MéfnotrëÈ pdtlP 
âërvif à rhiiitoirë eëcléâtostiquë des k\i (^fëtbiët^ siècles réÇill^nt 
lé tbéblë âëeueil. C'eât le plbs grand et lé pluS 6avàbt trttVËil qUè 
boUâ aybn&Éllù ëë^djët; bblnë l%&le ëb êtënduë> «b prdfbti» 

deur et en exactitude. Le style de Tiliemont n'est pas fleuri; mais 
la prétendue sécheresse qu'db k 6fU y remarquer, n'est au fond 
qu'une précision sévère, bien préférable h l'emphase et à de vaines 
^àlrôles, 

m 

CmAè l^léûry, ^iHëbt* d^At'gèbtëUil, ë6ii§-pyécë|i)teùt^ dëi êb^ 
fdbtâ de Pràbëë, membfë dé i'Aéktlêmlë fràbÇatsë, bàquit Pan 
1640 à PaHs. Malb^fé éë§ divei'èë^ fobëtlônâ, il &Ut, Vivëbiëbi 
épris de Tétbdë, ttdUVer le tënfi^îg dé Cbm()dâëi* de fadbibi^ëdx ëi 
rërbat^i^bâblés buv^ëges : 

!• Vtiistoité du ât'ôd firàïlpàÙ, \Mè côUrt et t^fècls, biais âUSéi 
clair que rempli d'érudition. 

9"* Le Gatéchûme historique^ le meilleur peut- être de loué les 
écritâ de ëe ^ëtlifë. C'ë&t rbil^toii^ de la reltgiob depuis là ërëatlOb 
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du irionde Jùdqû'k l« paiK de l'Bglhê Éidus Cônstàiltlh, tiVëe brië 
instruction complète sur ce qui concerne la croy&ticé chréliënhe. 

3" Les Mœurs des Israélites et les Mœurs des Chrétiens , excellents 
traités qui ne sauraient être tmp répandus. Le preniier o£fre 
un tableau fidèle de la vie. de la conduite, des usages, du gou- 
tefHerhént dé^ béb^ë(lx; le dëbxièa)^, é6lt\i aV«é ùhé tiahdéllr et 
une otiètloti peu cofnniuné, est en itiétHe terilp!! une ihtrodubtittti 
à rhi^tolt^e ecclésiastique et ufié élot^Uente àpbidgie dé Ift l^ëllgioti. 

4* Tfàité du ûhûtt et dé là mëtàtdé dH ém^è, bb il déHMt U 
mttM^ tiotivetiàhié il chaque àttetier». t!^i\ ëri quelque iôrlè 1â 
eléf dé toué lei oUVi'ageà tlUe T^bbé Pléiit^ à dôntléii ât) publie. 

B^ Leà DtvtiiH deé mâttm et dé^ domèstiqun, traité ilOh ttiôitlà 
Utile que ^oiide et itiàli^Uctif, cti Uûé philosophie tihféUisfîhé pi^è^- 
trit atii Utis des règles Ue COUduiie eohfok*më6 à l'ntili'e él à l'hu- 
lUdhlté, et ddilUe âUX autres déS leçons ptopre^ à réglél* léiit 

dépeâddhce et ft feridrè leur âbrt plus béureu^t; Ce tivi^ se ler^ 
miue pal* Uri Abfêgédé Vhittoité uintt, regafdé totmt uù chë^ 
d'œuvte pour le ehol^c des traits et la pfëéii^iôu. 

Ô* VHltibire éûùti^itièti^, eu 50 vol. ift4. C'est iHBûVrt 6a* 
pitale dé cet auieuf, à qui tous les partis, d'uh eommûu àttàYA, 
donnèrent le surttom de judiaimo^ Pleury. Cet ôUvrage reu- 
feruië uhe bôUhé critiqué, d On trbUVé danà l^âUtèur, (dit l'àbbé 
Desrdhtdineà, tin tbéôlôgk'n sûr, un juge intègre et éelàirô... Leâ 
ëjttralts quil donné dés saints Pères sont éé qu'en admiré lé t)lUâ. 
Il eét impossible d'bnalyser aVee plus dé prèetsion. Les àcteà dés 
ttiart^râ sont là partie touchante dé l^ouvrâge... Lé ètvlé est 
Èimple, quelquefois négligé, mais pre&qUé tôujburà |[)Ui*. èiégaût, 
concis et dans le goût de l'Ecriture sainte. L'onction y règne hVéb 

un esprit de eandeur et de vérité qui g&gne le lëôtéur... Quant aux 

huH ÙùcouH pf'élfmiMiréà, s'ils Sont irrêprdchablèS S5uS le rap- 
port du stylé, ils sont loin dé l'être SOUS d'aulres rapports, 
puisque la edUr de Rome en a défendu la lêôturg. On regrette de 
trouver^ dans un auteur si Judicieux, tant dé brévéUttôns et d^at- 
taqués contre les papes, et de voir qu4l ait méôôhnu les serviôéà 
quMls ont rendus à la société pendant toute la durée du libyen âge. 

UHistoire ecclésiastiùue tt été misérablement continuée, en 
i6 Volumes, par le Père Fabrede rOratoIre. Lés volumes de Plebry 
vont jusqu^aU concile de Constance (1814); ceux de son indigné 
continuateur s'étendent jusau'à la mort de Philippe ît (lSi98). 

Outre ces ouvrages, on doit encore à Tabbé Pleiiry : Un Dté- 
cbUfÈ $ur les liber tis de V Eglise gallicane, réimprimé l*an 1807^ 
sur le manuscrit àulographe, par M. Ëmery, supérieur de ta éon-* 
grégâtion de Sâint-Sulpice ; un Discours sur ta prédication; 
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le Soldat chrétien; mn Disconrs sur lapoéêief et notamment celle 
des Hébreux, etc. 



Parmi les grands écrivains du siècle de Louis XIV, il y a deux 
hommes à part, qu'il est impossible d'omettre, et qu'on ne sau- 
rait toutefois présenter comme des modèles. Utiles à connaître, 
du moins partiellement, mais dangereux à imiter, le cardinal de 
Retz et le duc de Saint-Simon ont laissé Tun et l'autre de curieux 
Mémoires dont le style incorrect et quelquefois étrange est néan- 
moins un très-grand style, plein d'éclat, de verve et d'audace. 
Avec des physionomies bien distinctes, ils ont incontestablement 
un air de famille, se ressemblent entre eux et ne ressemblent à 
jQul autre. Ce caractère particulier tient moins sans doute à leur 
génie qu'à leur position dans le monde. Le cardinal de Retz et le ' 
duc de .Saint-Simon ne sont point en effet des auteurs de pro- 
fession, qui, ayant étudié méthodiquement Tart d'écrire, n'auraient 
garde d'offenser, dans la construction ou dans Tagencement de 
leurs phrases, les règles et les formes reçues. Ce sont deux grands 
seigneurs^ mêlés aux affaires et aux intrigues de leur époque, qui 
écrivent par passe-temps ce qu'ils ont fait ou ce qu'ils ont vu, et 
qui récrivent non dans la langue académique, mais dans leur 
langue habituelle d'homipes d'action et d'hommes de cour. Ils 
vont tout droit à leur pensée, peu importe par quel chemin. La 
grammaire devient ce qu'elle peut entre leurs mains irrévérentes. 
Ils sont de trop bonne maison pour craindre qu'on les accuse de 
parler un mauvais français. 

Le cardinal dé Retz, il faut le reconnaître, est celui des deux qui 
a mis le plus de correction et de soin dans son style. Sans être 
moins grand seigneur que.Saint-Simon, il était beaucoup plus au- 
teur. Il avait composé, dès l'âge de dix-sept ans, une histoire de 
la conjuration dé Fiesque. Ce petit ouvrage, fait à la manière de 
Saliuste, annonçait un talent précoce et une vive intelligence, Ri- 
chelieu, qui le lut, y vit aussi l'indice d'un esprit dangereux; et 
la Fronde a prouvé qu'il ne se trompait pas. 

Il n'entre point heureusement dans notre sujet de suivre Retz 
au milieu des troubles qui affligèrent la régence d'Anne d'Au- 
triche. L'héroïque charité d'un archevêque de Paris peut trouver 
un emploi sublime dans des scènes d'émeute et de guerre civile; 
mais ce n'est pas en y jouant le rôle du coadjuteur. L'adversité 
lui profita. Sa vieillesse fut calme et digne; il la passa dans la re- 
traite, oublié de ce peuple jadis trop docile à sa voix, mais re- 



RETZ. 237 

cherché encore par d'illustres amis, visité par Turenne et par 
Mme de Sévigné. 

. C'est dans cette retraite que Retz écrivait ses Mémoires^ qui ne 
furent publiés qu'après sa mort^ et ne pouvaient l'être avant celle * 
de Louis XIV. Il y parle de lui-même avec une franchise éton- 
nante ;'mais il se complait trop évidemment à développer sa con- 
duite au temps de la Fronde, pour qu'on puisse le croire tout à 
fait corrigé. Quoi qu'il en soit, des traits d'une haute éloquence, 
des considérations profondes, des récits singulièrement anîniés, 
des réflexions rapides où la concision de Tacite se joint à la péné- 
tration de Machiavel, une prodigieuse connaissance des hommes 
et des ressorts qui les font mouvoir^ enfin tout une galerie de ta- 
bleaux et do portraits historiques peints avec une vigueur et un 
coloris merveilleux, voilà ce qu'on ne peut s'empôcher d'admirer, 
maigre tous les reproches que méritent Fhomme et le livre; voilà 
ce qui fera vivre les Mémoires de Retz autant que la langue 
française. 

Voltaire a appliqué au cardinal de Retz ce qu'on a dit de César : 
Eodem animo sçripsit quo bellavtt. 

On a dit que les Mémoires du cardinal de Retz avaient d'abord 
été composés en latin ; si cela est vrai, il faut convenir que nul 
ne sut mieux^ suivant une de ses expressions, faire son thème de 
deux manières. Car, dans ce styfe si naturel et si briilant> si pi- 
quant et si inattendu^ si vif et si pittoresque; dans cette franche et 
originale allure, il estdiflicite de reconnaître les vestiges et l'em- 
preinte d'une autre forme et d'une forme étrangère. Mais si l'imi- 
tation et la physionomie latine ne se trahissent nulle part, les 
souvenirs classiques y abondent. Ils éclatent non-seulement dans 
les citatijDus improvisées que le coadjuteur trouve pour autoriser 
la révolte, mais dans toute sa conduite. De Retz fut en effet un 
conspirateur par souvenir, par imitation; il copia Catilina et 
Rîenzi. II n'y a que le style qui soit tout à lui. 

I^s Mémoires de Saint-Simon demandent une étude plus appro- 
fondie ; nous réservons cette étude pour le volume suivant, qui 
traite^de l'éloquence des écrits au xviii*^ siècle. 
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rfi^ctiUide 4aii9 W jo^equAiU — Nicole. t7« Gopq^8i«niitt de ^OMnéBHi. 
— L'Wpoqr-prPIW. ^ P|»Cî|l. -^ (^ PrQTinçmei, -r L» P^D«^^. =» 
Prolép)inène«. — t'^oinine aa ipilieu de Y^nf^ - feiwé» div^^rs^. .-r 
Réflexipns pur les êchTaiof d<) Port-RojaL 



V^wrHi«9«lf 



|4'abb«y9 de PortnRoy^l était «iluéa dans ub vallon entouid de 
forêts, à six lieues de Paris, près du village de C)ievroii«Q, FoQdé^ 
ail epi»8}aDcem0a| du wi^ aièoU, «lia aa dialiogua da tniane 
heure pfu* aa régularité et par lea bWmfaits dont rhouoFàfaat k« 
papes et Ie$ roia; maia elle aa prit de véritahia împqFtaaoe 4tt*au 
xYii'' siàple, Bn 1603, Heari IV lui douua pour abbaasa Aagé» 
lique Ar»auld| fille dû célàbre avocat de ee wqm, qvA s-était aequia 
une grande réputation par a^s plaidoyerti eoutja les Jéauitea. 1% 
mère Angélique avait un caractère énergique al un iè^e iafoU*f 
gable; aoa premie» soin fui de péfemner ia^uvfm) (16(M). Ses 
eSurts eurent uu plein suçote ; les religieuses afflaèrool à Fort* 
Royals en iti^^, on en o^niptait plua de quatPChvingi-diii. La 
cQuifiiui^uté, se trouvant trop ii 1 étroit, 6t l'acquisition duna 
va^te maison du faubourg âciiot^acques, qui pvit le noai da Fwih 
ftoyal de Parts, Abandonné des religiqMsea, le ntonastàra de fi^rh 
Ilayn^ de^ càamf^», h partir de 1 636, servit de retraite à da savants et 
pieitx sotitair^s qui p^rtagaaiapt leur temps antro lea exereioea da 
la religion, le travail des niaifis, l'élude des lettres et PinstpuoliûQ 
de quelques jeunes gens d'élite. Les plus illustres d'entre eux 
sont : Antoine Arnauld et Arnauid d'Andiily, tous deux frères de 
la mère Angélique, Lemaistre de Sacy et deux dé ses frères, Ni- 
cole, Lancelot, Le Nain de Tillemont' Ils produisirent le plus sou* 
vent en commun quelques bons ouvrages {Logique, Méthode 
grec^ue^ Méthode latine. Racines grecques, Essais de murale^ Bible 
dite de Sacy, Histoire ecclésiastique, etc.), et comptèrent aa 
nombre de leurs élèves Racine^ lès deux Bignon, Achille de Har- 



IWi ÇtÇs Heçremi, Vils n'ét§ie«t j^tp^ig sortis d#i flW H^4^fito» fil 
tr^r âapa p^Hq I^(te bruy^ate ^t |erf:ibte qui devait al)ouiir à 1» 

IKiTer|^ei^ Ae HmimBii« et ^nnftéiilai. 

Au moment où Angélique ArpauW inpttftit ÇQHW^geysem^nt Ift 
main à la réforme qu'elle avait çonçuç, devi$ bopf^mes 3'éieY9i^n| 
dont les nçtps encpre pliscurg ^Ikjent ejç^rçer l)|^nlôt §wr rbuwblfi 
retrait^ de Porl-Rpjftl une trop PMJssftFitie inRiiencç. çt tN»b|pr peq? 
4anl un de^i-sièple 1^ pm de rjEgli§e} c'étaient Ififin Puvergiç» 
^ de Hauraqne et Çorpélius JangénîWS, Mh '^ premier ^ Bayopqfi çt 
lesecpnde^ j'Iftpdrpi j.l ge troqyèrent réunip pourétqcjier d4n§ 
riimver^ité jdq fcpyv^in, Ver§ le mijiçu d» J^vj" ^iècl^, pq ^Ymt 
agité d'«ne m^pière §péciM^, <j?nsi eett§ «i^vprsité, 1^ gfMde« 
qiie§tî0p8 de \^ prédestiq^tîqp el 4e la gfftçe. P^n^ la (<U\WT de» 
di8pHle§ qup ffti§§it paître Ip prote^taqti^ntïe, a pq prof^siSflpr pom^ 
mé Michel 8?ïqs ^v^jt préjpqdu trqp^ver J^ans s^inl Awgu§tip qp^ 
dftfitriqe dont il uéjsultait pne sort^ d§ ffttajité, pi qui aqéaq(i^^it 
^p^iè^p^qpnt le liJve ftrbitfe, Ep 1567, api);an^eTdi»Tp^qf proppij» 
tipp§ extraites dp sps t^^spç furpnt pondamnée^ par Pie Y; 6( 
(fTégoirp Xill poqQpma cettP cqpdamnatioq par un^ bullP de i^lf^ 
î^es dpqj( pQpuies pre^crivirpot à ipute« les éiîo|e$ le $il8uçp |§ 

Elqi^ at)SQ|u sur cpUp p)^tière épiqeqse. Çependaii.t en 1588 
ouis Holina, Jésuite espagnol, publia un livre ou il e^pOîî^it qn 
systèqoe ppqve^q soir la gric^ et I» libprté., A ^P^U; occasion les 
4i^putes se ranimèrent, sqrtqqt it Lqqvain ; l'ouvrage de Moiina 
fpt déféré à Rorpe^ et dix ans après (1598)^ Clémi^int V1I( chargea 
4e rp^^aq^inpp pne congrégation qui prit le non) de 4^ çu^miSf 
parce qu'il s'agissait de la nature des seqaurg de la grAcp* Cette 

ppQgr^aMon, dûat les travaux dnr^pat peuf an«, f q(, pq 1007, 

dissoute par Paul V^ qui reconnut le danger d'essayés d'éclairpîr 
pu poipt qu'il a plu |t la DivioilP de déi<^r i riutelUgenop des 
hommes. Il prescrivit de nouveau le ^il^i^e au)^ épulps i te livre 
4p WpUn» qe fqt poiut eoadamaéi, et toqi^ba bieaiôt dani le plus 
pr^foad oubli. Aiqs| c-nit k tQPt que les par-tisans âe Jau^âniu^ 
fWtiPav la suite, donné i ^U9« edv^saines to^om dp oiPliqia^e», 9 
Çpçmim\ I)uveiigiei> et «oq ami «vatoat re«u#yii lea tradiJtoiis 

xle BaîuS; et ils trouvèrent bientôt Toccasion de les répandre. 
Duvergier, é^otiX la science avait sédpit l'éyéque de Poitiers, fut 
nomÎM'chauôlQe, grand vicaire, et peu dej^oq;^ a|^a^4P 
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Saint-Cyran (4616). (*) Gomme il séjournait alternativement à 
Poitiers et à Paris^ il en profita pour chercher dans cette dernière 
ville quelque congrégation où il pût s^attacher et faire circuler sa 
doctrine. Après s'être inutilement adressé à l'Oratoire^ fondé par 
Pierre de Bériille en 1613, et aux Hissions, dont S. Vincent de Paul 
jetait alors les fondements, il trouva une occasion de s'introduire 
à Port-Royal de Paris, dont il ne tarda pas à devenir le directeur 
et l'oracle. Pour se concilier la faveur des évéques, il publia un 
livre intitulé Petrus et Aurelitis, où il défendait leurs prérogatives 
et dans lequel il semait adroitement aussi quelques germes de sa 
doctrine secrète. De son côté, Jansénius était retourné à Louvain, 
ob il eut la direction du collège de Sainte-Pulchérie, fondé pour 
former des théologiens, il s'était d'abord fait un mauvais parti 
auprès des Espagnols^ en conseillant à la Flandre de secouer 
leur jong ; il recouvra leurs bonnes grâces en publiant contre les 
rois de France une diatribe intitulée ^ar« Gatlicf*s^ qui lui valut 
en 1636 Tévéché d Ypres. C'est là qu'il termina son fameux livre 
de VAugustinus, ainsi appelé du nom du grand saint dont il pré- 
tendait développer la doctrine. L'ouvrag(B fut examiné par Saint^ 
Oyran, et les deux amis en arrôtèrent de concert les principes. 

Cependant Jansénius mourut dans la paix et dans la soumis^ 
sion, déclarant au commencement et à la fin de son livre, qu'il 
u'eut pas le temps de publier, son profond respect pour le Saint- 
Siège (1639). Hais son ouvrage, imprimé après sa mort, ne tarda 
pas à soulever des tempêtes. Nicolas Cornet^ alors syndic de la 
faculté de théologie^ signala dans VAugmtinus cinq propositions 
dont voici le seas : 

i® Par le péché d'Adam, l'homme a perdu son libre arbitre. 

^ Le libre arbitre a été remplacé dans l'homme par une 
double délectation: l'une terrestre, qui nous pousse au mal; 
l'autre céleste, qui nous porte au bien. Cette double délectation 
est indépendante de notre volonté. 

3* La plus forte des deux délectations est celle qui l'emporte et 
qui nous détermine. 

A"" Là volonté suit toujours et nécessairement l'impulsion de la 
délectation qui est la plus forte. 

5® La nécessité de cette délectation n'est pas absolue^ mate 
relative aux cii constances ; c'est-à-dire que la volonté, par 
exemple, ne peut faire le bien tant que la concupiscence ou 
délectation terrestre l'emporte sur la délectation céleste; mais 

« 

(*) Ùuvergier de Haurannefut tovijoars connu sous ce nom du jour (pi^il de- 
vint abb6 de Saint-Cyran. 
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elle le pourrait, si les circonstances changeaient et que la délec- 
tation céleste reprit le dessus. 

En deux mots, il y a en nous deux mobiles de nos détermina- 
tions : Tattrait du bien et celui du mal. Ce sont comme deux 
poids auxquels les circonstances peuvent ajouter ou ôter quelque 
chose^ en sorte que Je plus fort devienne le plus faible. Dans 
tous les cas, la volonté cède nécessairement et par un mouve- 
ment aveugle à Tattrait actuellement dominant^ comme la balance 
penche, de toute nécessité, du côté où se trouve le poids le plus 
fort. ' 

Les conséquences d'une pareille doctrine sont assez claires. Si 
l'homme fait le bien ou le mal sans choix et malgré lui^ il n'y a 
plus pour lui ni bien ni mal^ il n'y a plus de mérite^ il n'y a 
plus de peines ni de récompenses. G'e^t le système de la fatalité. 
La faculté de théologie avait la première donné réveil sur le livre 
de Jansénius. Quatre-vingt-cinq évoques de France^ y voyant, à 
leur tour, des propositions déjà condamnées par le concile de 
Trente, eurent recours à l'autorité du Saint-Siège. Le pape 
Innocent X fit publier, en 1653, une constitution qui condamnait 
les cinq propositions. Cette première constitution fut interprétée, 
pour un plus gri^nd éclaircissement, et confirmée par deux autres 
d'Alexandre YU^ l'une du 16 octobre 1656, et l'autre du 15 fé- 
vrier 1665, qui contenait un formulaire dont elle ordonnait la 
signature. Les évéques acceptèrent ces constitutions apostoliques, 
et y acquiescèrent unanimement avec toute sorte de respect et 
de soumission, ce. qui fut suivi du consentement de toute PEglise 
catholique. C'en était assez pour détruire une doctrine si perni- 
cieuse; d'autant plus que Jansénius, qui en était l'auteur, en- 
soumettant ses écrits au jugement et à la censure du Saint-Siège, 
même dans son testament et après sa mort, avait donné à ses 
disciples un exemple qu'ils devaient suivre. ^ 

' Malheureusement ils ne voulurent pas se soumettre; ou bien 
ils ne se soumirent qu'en apparence. Il n'entre pas dans notre 
plan de suivre les phases diverses du jansénisme ni de retracer 
les maux incalculables qu'il a faits à l'Eglise. Nous devons nous 
borner, après ces préliminaires indispensables, adonner quelques 
détails sur la vie et les écrits des trois écrivains de la secte qui ont 
eu le plus de célébrité. Ce sont Arnauld^ Nicole et Pascal. 

Arnauld. 

Amauld Antoine, né à Paris le 6 février 1612, fit ses humanités 
et sa philosophie aux collèges de Calvi et de Lisieux. Il prit 

1. E. F, 16 
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enfttttie dès leootis de théologie sous Leâeol, qui diftUlt lo traité 
de la grâce, et s'éleva contre son professèui*. Dàtîs son aetd de 
tentative^ soutenu en 4699^ il mit en tlièse des sentimeintâ ê\a la 
grâce entièrement opposés à eéuiit qu'on lui avait dietés, et le« 
défendit avec une vivacité qui annonçait ce qu'il ferait plus tard. 
Il prit le bonnet de docteur de 8orbonne> en 1641 ; ei en prêtant 
le serment ordinaii*e dans Téglise de Notre-Dame sur l'autel dêi 
martyrs^ il Jura de détendre la vérité jusqu'à l'effusion de son 
sang, promesse que firent depuis tous les docteurs, toeat àm 
après^ il publia, avec l'approbation de quelques évéques et de 
34 docteurs de Sorbonne/ son livre De la fréquêniê ûommuni&n, 
auquel il aurait pu donner un titre tout opposé. Ce traité fut 
vivement attaqué par ceux contre lesquels il paraissait être écrit } 
mais il fut défendu encore plus vivement. Les disputes sur la 
grâce lui donnèrent bientôt occasion de déployer son talent sur 
une autre matière. On prêtre de Saint-Sulpice ayant refusé 
l'absolution à M. te duc de Liancourt, qui s'était entraordinai^ 
rement signalé dans la déféUse du livre d^ Jansénius, Artiauld 
écrivit deux lettres à cette occasion. On en tira deui pref^ositions 
qui furent censurées par là Sorbonne eu 1656. Lft première^ 
qu'on appelait de droit; était ainsi conçue : « Les Pères nom 
montrent un juste en la personne de S. Pierre^ k qui là grâce, 
sans laquelle on nô peut rien, a manqué dans und occia^ion où 
Ton ne saurait dire quMl n'ait point péché. » La seconde, qu'on 
appelait de fait : a L'on peut douter que les cinq propositions 
condamnées par Innocent X et par Alexandre Yll comme étant 
de Jansénius^ évêque d'Ypres^ soient dans lé livre de cet 
âuteUr. u 

Arnauld, n*àyant pas voulu souscrire h là eensure, fut è^tdu de 
la faculté. Quelque temps auparavant il âvail pris lé parti de 
la retraite ; il s'y ensevelit plus profondément depuis cette 
disgrâce, et n'en sortit qu'à la prétendue pait de Clément tX, 
en 1668. Il fut présenté aU nonce^ à Louis XIV et à toute la 
cour. On Paccueiliit comme le méritaient ses talents, et le désir 
quMI faisait paraître de jouir du repos que donne la soumission à 
l'Eglise. Il travailla dès lors à tourner contre les calvinistes les 
armes dont il s'était servi contre la Sorbonne et les évéques. Ces 
temps heureux produisirent la perpétuité dé là foi^ le Âenuerte^ 
ment de la morale de Jésus-Christ par les calviniste», et plusieurs 
autres ouvrages de controverse qui le firent redouter des protes- 
tants. 11 semblait (|Ud la tranquillité fût revenue pour toujours ; 
mais la déniangeaison de dogmatiser troubla bientôt ce calme 
passager. Arnauld, devenu suspect par les visites nombreuses 



Payft^DMôn 1679^ loin d6 Tôpage qui le mennçftit. Son Apûloffit 
du dkr^ d9 Frmiiè et dêê cûiholi^vm d^Aaplet^mre omtv^ ff 
' fàinistre JUrieu^ fruil de 6& yeimite, soutev^a la bilo da ïtiifiifttHi 
protetftBUt. Cet éorivfttn lAtiOa un libelle iniix^léV Esprit (h M. A#m 
fiatiM^ dàne lequel il maltvâitait étran^ment ee docteur^ qui i^ 
fuia d'y répondre, mais qui n*y fUt pâd motm sensible. UneM^^ 
velid querelle Poecujfjia bientôt. Le Pèr« Matebrandie^ qui avèlt 
embrassé des ftentimetit» dlfiiérentâ sutla grftee^ leâ déviei^a tiA«id 
ttâ traité, et le fit parvenir à Arnâu'ld. Geitki^oi^ isans i^^^tlre 
h Malebranehe^ vèulut arrêter rimpresston de son Urre, ùê q«ii 
n'était point un proeédé bien généreux. N^ayant pu «n vettitr à 
bout» il ne pensa plus qu'à lui déclarer la guen^e. Il fit le premier 
ael6 d'hostilité en 1683. Il y eut plusieut^s écrits de part «t 
d'aiitf«, aèsAlsonnéa d'etpressionn piquantes et de reproches très- 
ViA. ArUàuId n^attaquail pas le frcttVé de la mtuns et deiû ffâte, 
mais Popinion que Ton volt tout en Dieu, exposée dans te 
B^hfTchè de la vérité, qu'il avait lui<-tnêtne vantée autrefbis. H 
intitula son ouvrage s Dés ttaiés et des fausses idées. Il prenait ee 
cbemin^ qui« n'était pas le plus courte pour apprendre^ diBait-il, à 
Malebranche à se défier de ses plus chères spéctilations métapby^ 
siqué»^ et le préparer par là à se laisser plus aisément désabuser 
sur la grâce. Malebranche «e plaignit de te qu'une matière d^nt 
il n'était nullement question avait été choiâie^ parée qu'elle était 
la plus métaphysique, et par conséquent la ptas susceptible de 
ridicule aux yeux de la plupart du monde. Arnauld en vint à des 
«ecusationd cercainement insoutenables : que son adversai)^ iKiet 
une étendue matérielle enDieu, et veut artificieùisemênt in^inuei* 
des dogmes qui corrompent la pureté de la religion. On sent que 
le génie d'Arnauld était tout à fait guerrier, et celui de Ma1e<- 
* branche fort pacifique. Ârnauld avait un parti nombreux, qui 
chantait victoire pour son chef dès qu'il paraissait dans la lice. 
Les Itéfl€S:ions phtiosophigties et tkéùlogiques sur le IVùiti de tantb' 
ture et de la grâce, publiées en 1685, le rendirent vainqueur dans 
l^esprit de ses partisans ; mais Malebranche le ftii «ussi aux yeux 
de ses disciples, et nîéme au jugement des gens qui n'avaient 
aucun intérêt dans la querelle» Cette dispute dura jusqu'à 1» 
mort d'Arnauld) arrivée Bruxelles en 1694 ('). Malebranche lui 

(*) Qaoiqne l'on convienne assez généralement qu*ll est mort à Bruxelles, il 
y a des disputes sur le lieu de sa sépulture. Un historien du temps, en parlant 
de son cœur transporté à Port-Royal, dit : « Quelque dévotion qu*on ait pôw 
Is cœur, ce n*en que la petite relique \ le corps est la grande, mais tout lé 
monde ne sait pas où il repose, On en tient le lieu fort seôret, isanâ doute pt)ur 
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avait déclaré c qu'il était las 4e donner, au mondé un spectacle, 
et de remplir le Journal des savants de leurs pauvretés réci- 
proques. » Les partisans de Jansénius perdirent le plus habile 
défenseur qu'ils aient eu. Son cœur fut apporté à Port-^Royal, 
puis transféré à Palaiseau. Santeuil et Boiieau lui firent chacun 
une épitaphe^ l'une en latin et l'autre en français. Personne 
* n'était né avec un esprit plus philosophique, mais sa philosophie 
fut corrompue par la /action qui Tentraina. Cette faction dange- 
reuse plongea pendanlt soixante ans dans les controverses tou- 
jours longues et souvent inutiles et dans les malheurs attachés à 
l'opiniâtreté, un esprit fait poujr éclairer les hommes. Il vécut 
jusqu'à quatre-vingt-deux ans dans une retraite-ignorée, inconnue, 
sans fortune, même sans domestique, lui dont le neveu avait été 
ministre d'Etat, lui qui, si l'on en croit ses disciples, aurait pu être 
cardinal, et cela pour des opinions qu'il ne croyait pas lui-même. 
Le plaisir d'être chef de parti lui tint lieu de tout. Il avait si 
grand'peur d'être reconnu en Flandre et qu'on exigeât de lui une 
soumission parfaite aux décrets de l'Eglise, que, sentant appro- 
cher sa dernière heure, il aima mieux expirer entre les bras du 
Père Quesnel, son disciple, qui lui administra le viatique et Tex- 
trême-onction, quoiqu'il n'eût pas ces pouvoirs, que (Tappeler un 
prêtre approuvé de l'ordinaire. On a sous son nom environ 140 vo- 
lumes de différents formats, dont un grand nombre est l'ouvrage 
de ses disciples^ qui ont voulu en faire honneur à leur chef, ou 
leur assurer la vogue par l'autorité d'un grand nom. Ces ouvrages, 
trop vantés par les écrivains favorables à la secte, n'ont plus 
aujourd'hui de lecteurs. Quelle en est la raison? Ecoutons un 
critique désintéressé : 

a Ne vous êtes-vous pas demandé quelquefois, dit H. Ville- 
main, comment cet Arnauld, pour lequel les plus beaux génies 
du XYii^ siècle avaient réservé le nom de grand, n'a laissé que des . 
ouvrages sans lecteurs?... Grand homme de son vivant, il n'est 
plus estimé que sur la foi de son siècle, parce que dans la foule 

empêcher la multitude de pèlerinages qui s'y seraient faits, et dont les suites 
auraient été à craindre. » Le convulsionnaire auteur du Dictionnaire jansé- 
niste, en six volumes, le dit enterré dans l'éffUse paroissiale de Sainte-Cathe- 
rine, à Bruxelles, au bas d'une chapelle^ près au chœur; et, par une contradio 
tion singulière, il lui applique, avec autant d'indécence que de fanatisme, ces 
paroles du texte sacré «u sujet de la sépulture de Moïse : Et non cognovit 
homosepulcrumejus usque in prœsentem diem, (Voyez des réflexions fort sen- 
sées sur ce ^ujet dans le Dict. hist. de Ladvocat, préface de Tédition de 1764, 
Ï»age 35.) Des personnes bien instruites assurent qu' Arnauld est enterré sous 
e maître-autel de l'église des Oratoriens de Laeken, près de Bruxelles. Quel- 
ques-uns prétendent gue le cadavre de Quesnel y est aussi, ayant été trans- 
porté de Hollande, dit-on, pour faire compagnie à celui de son prédécesseur 
dans la suprèmatejansénienne. 
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de ses compositions précipitées, il a négligé cet immortel talent 
qui produit l'intérêt par l'élégance, et met dans un ouvrage l'im- 
périssable empreinte de l'imagination et du goût. Arnauld n'est 
•pîuo un orateur pour la postérité, parce qu'il ne fut jamais un 
grand écnvai» p {Discours fTmverture du Cours d'éloquence 
française.) 

DB L^EXACTITUDB DAI9S LE JUGEMENT. 

« C'est une opinion fausse et impie que la vérité soit .tellement 
semblable au mensonge et la vertu au vice, qu'il soit impossible 
de les discerner; mais il est vrai que dans la 'plupart des choses 
il y a un mélange d'erreur et de vérité, de vice et de vertu^ de 
perfection et d'imperfection, et que ce mélange est une des plus 
ordinaires sources des faux jugements des hommes. 

a Car c'est par ce mélange trompeur que les bonnes qualités 
des personnes qu'on estime font approuver leurs défauts, et que les 
défauts de ceux qu'on n'estime pas font condamner ce qu'ils ont de 
bon, parce qu'on ne considéré pas que les personnes impar- 
faites ne le sont pas en tout, et que Dieu laisse aux plus vertueuses 
des imperfections, qui, étant des restes de l'infirmité humaine 
ne doivent pas être Tobjet de notre imitation' ni de notre es- 
time. 

a La raison en est que les hommes ne considèrent guère les 
choses en détail ; ils ne jugent que selon leur plus forte impres- 
sion, et ne sentent que ce qui les frappe davantage : ainsi, lors- 
qu'ils aperçoivent dans un discours beaucoup de vérités, ils ne 
remarquent pas les erreurs qui y sont mêlées; et au contraire, 
s'il y a des vérités mêlées parmi beaucoup d'erreurs, ils ne font 
attention qu^'aux erreurs, le fort emportant le faible, et l'impres- 
sion la plus vive étouffant celle qui est obscure. 

a Cependant il y a une injustice manifeste à juger de cette 
sorte : il ne peut y avoir de juste raison de rejeter la raison; et la 
vérité n'en est pas moins vérité pour être mêlée avec le men- 
songe; elle n'appartient jamais aux hommes, quoique ce soient les 
hommes qui la proposent; ainsi, encore que les hommes par 
leurs mensonges méritent qu'on les condamne, les vérités qu'ils 
avancent ne méritent pas d'être condamnées. 

a C'est pourquoi la justice et la raison demandent que, dans 
toutes les choses qui sont aussi mêlées de bien et de mal, on en 
fasse le discernement; et c'est particulièrement dans cette sépa- 
ration judicieuse que parait l'exactitude de l'esprit, b 
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IVicole. 

Pierw Nicole, né à Chartres en 1623, fit «les buiDftjiiii5^«ian3 5« 
ville natale sous les yeux d&^oia^phre^ et vînt 4>astnle à jP;^ris pour 
faire son cours de philosophie. Ce fut pendant ce cours qu'il 
s'attacha aux solitaires de Port-Royal, et qu^il devint partisan de 
leur doctrine. 

A|«è»avw £a)t sa théologie, il se préparait i eotrerraiiceooe; 
mftifrkS'^eiHiaients qu'il manifestait n'étant point approuvé» par 
kl {acuité: de théologie is Pai;i$, U dut se contenter du baccalaii** 
fiéat, fi|u'il re^ut en 1649, Ubre alors ^ suivre ses engageniepts 
«toc Poct-Royal, il fréquenta assidùnient cette maison, y fit 
même d'assez longs séjours, et travailla avec Arnauld k pîusiwr» 
édita pour la défense de Jansénius et de sa doetrine. 

SoHkité ensuite d'entrer dans les ordres sacrés, il eonaoUa Pt" 
viUdo, évéque d'Àletb, qui lui conseilla, après «a ^^ftwen dd tcois 
Mmaines^ à» r^er simple tonsuré* 

Une lettre qua Nicole écrivit ^u pape Innocent 3LI, en 1^77, 
pouvle&évéqiies de Saint*Pons et d'Arras, attira sur lui un orage 
qui l^^igea de s'expatrier ; il se rendit alors dans les Pays^s^ «t 
ne revint en France qu'en 1683. Sur la fin de sa carrière^ il sain 
dans deux querelles célèbres^ celle des études monastiques et 
eetto du quiétisme^ Dans l'une, U défendit les santimenis é» 
Mabillon, et. dans l'autre ceux de Bossuet. Las ifeux dern^iws 
années de sa vie furent très'languissantea. 11 nnoitfut «n i696, 
ftgé de«oixAnte^dix ans. 

Onadelui vin grand nombre d'écrits, parmi iesquris on dis^ 
tlngtie surtout ses Essait éê merak. Il règne dwiis eet i^uvfage un 
ordre qui plaît, et une solidité qui convainc; mais l'auteur y 
pftvte moins, au eœur i^'k l'esprit* C'est tm logicien fort exact, 
dit La Harpe, et un auteur d'un style pup et sain, comme tous 
ee^x de Porl>-Rayal ; mais il est un peu froid et très-verbeux t il 
pro«i^ plus 1» mpruk qu'il ne la per^ttadei et raisonne plita 
qu'il ne loocfae; ee qui n^empèche pas que )a leeiure de sei 
écrits ne soit utile* Voltaire lui**mém6 ea a leué plusieurs. 9 
D'Aguesseau, dans sa quatrième Instruetù^n, s^^x^me aÎBsi iur 
eet écrivain s c Les ouvrages de M. Nicole, «t surtout les quatre 
^premiers volumes des J'MaM tf« mora/^, qui sont plus IravaiUés 
que les autres, et où il est plus aisé d'apercevoir tm plan et un 
ordre suivi, peuvent être analysés avec frqit, et en y apprenant 
à bien ordonner les pensées de son esprit, on y trouvera l'avantage 
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infiniment plus grand d'apprendre en mêm^e tempç h \A^ï^ régler 
les mouvements de son cœur. » 

• 

a Le précepte U plus commuq de la philosophie^ tant paiepQp 
que chrétienne, est celui de se connaître soi-même, ei il n'y a rien 
en quoi les hommes se soient plus accordés que dans l'aveu de ce 
devoir ; c'est une de ces vérités sensibles qui n'ont point besoin de 
preuves, et qui trouvent dans tous les hommes pn cœur qui les 
sent et une lumière qui les approuve, Quelque agrél^bie qu'on 
s'imagine Tillusion d'un homme qui se troippe i|ans Vidée qu'il n 
de lui-même, on le trouve toujours m^lheureq)i; d'être trôiQpéy 
et on est au contraire pénétré du sentiment qu'un poète A exprimé 
dans ces vers : 

Ilii mort gravie incubât 
Quiy natm nimis omnibuêy 
Ignotut fnoritur silri, 

(Senec. ThyesL II, 402.) 

Qu'un homme est méprisable à Pheure du trépas^ 
Lorsqu'ayant négligé le seul point nécessaire^ 
Il meurt connu de tous, et ne se connaît pas. 

a ]il faut faire d'autant plus d'état de ces principes, dans le»» 
quels les jiommes se trouvent unis par un consentement si un»» 
uime, que çe)a ne leur arriva pas souvent, Leur humeur vftiiie et 
ipaligne \e^ a toujouFS portés à se contredire les uns les autres, 
quauc] ils en ont eu }e moindre suj^tt Chacua a voulu ou rabaisser 
les fiutres ou s'en distinguer^ eu disant qui^lque chose de nouveau, 
et en ne suivant p^s amplement le trf^in commun. Ain^i il faut 
qu'une yérité soit bien cl^r^i lomqu'eUe étouffe cettelioclination^ 
et qu'elle le^ contraint k i^e réunir dans quelque maxime, et c'est 
ce qui e3t arrivé k l'égard de celle-ci : car il ne s'est point trouvé 
de philosophe a^z bizarre pour prétendre que l'homme devait 
éviter dQ se connaître; qupsi quelqu'un poussait marne jusqu'à cet 
e^cès» il ne le pourrait l'aire qu'en supposant que l'homme est si 
malbeureux, et que se$ maux sont tellement sans remède^ qu'il 
ne ferait qu'augmenter wu malheur en se connaissant soi-no^nte; 
et il faudrait toujours f^ connaître^ pour conelure, même pao ee 
bixarre raisonnement, qu'il e&t boa de ne se cannattre pas. 

« Um CQ qui eat Uen ^ange> c'est qu'étant si unis à avouer 
l'importance de 00 devoiri ils ne le sont pas moins dans Téloigne- 
iieoi 4a to pratiftuer» Q^, bien laiu d^ travailler séneusement à 
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acquérir cette connaissance, ils ne sont presque occupés toute 
leur vie que du soin de l'évjter. Rien ne leur est plus odieux que 
cette lumière qui les découvre à leurs propres yeux^ et qui les 
oblige de se voir tels qu'ils sont. Ainsi, ils font toutes choses pibur 
se la cacher, et ils établissent leur repos à vivre dans l'ignorance 
et dans l'oubli de leur état. » [Essais de morale. ) 



l'àmour-peoprb. 



c Le nom d'amour-propre ne suflSt point pour nous faire con- 
naître sa nature, puisqu'on se peut aimer en bien des manièVes. Il 
faut y joindre d*autres qualités pour s^en former une véritable 
idée. Ces qualités sont, que l'homme corrompu non-seulement 
s'aime soi-même, mais qu'il n'aime que soi, qu'il rapporte tout à 
soi. 11 se désire toutes sortes de biens, dlionneurs^ >de plaisirs, 
et il n'en désire qu'à soi-même. Il se fait le centre de tout; il vou- 
drait dominer sur tout, et que toutes les créatures ne fussent oc- 
cupées qu'à 4e contenter, à le louer, à l'admirer. Cette disposi- 
tion tyrannique étant empreinte dans le fond du cœur de tous les 
hommes, les .rend violents, injustes, cruels, ambitieux, flatteurs, 
envieux, insolents, querelleurs : en un mot, elle renferme les se- 
meilces de tous les crimes et de tous les dérèglements des hommes, 
depuis les plus légers jusqu'aux plus détestables. Voilà le monstre 
que nous renfermons dans notre sein. Il vit et règne absolument 
en nous, à moins que Dieu- n'ait détruit son empire en versant 
un autre amour dans notre cœur. Il est le principe de toutes les 
actions qui n'en ont point d'autre que la nature corrompue; et, 
bien loin qu'il nous fasse de l'horreur, nous n'aimons et ne hais- 
sons toutes les choses qui sont hors de nous que selon qu'elles 
sont conformes ou contraires à ses inclinations. 

a Mais si nous l'aimons dans nous-mêmes, il s'en faut bien que 
nous le traitions de fnéme, quand nous l'apercevons dans les 
autres. Il nous paraît alors au contraire sous sa forme naturelle, 
et nous le haïssons même d'autant plus que nous nous aimons, 
parce que l'amour-propre des autres hommes s'oppose à tous les 
désirs du nôtre. Nous voudrions que tous les hommes nous ai- 
massent, nous admirassent, pliassent sous nous ,* qu'ils ne fussent 
occupés que du soin de nous satisfaire; et non -seulement ils n'en 
ont aucune envie, mais ils nous trouvent ridicules de le prétendre, 
et ils sont prêts à tout faire, non-seulement pour nous empêcher 
de réussir dans nos désirs, mais pour nous assujettûr aux leurs et 
pour exiger les mêmes choses que nous. Voilà donc par là tous les 
hommes aux mains les uns contre les autres ; et si celui qui a dit 
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qa'ils naissent dans un état de guerre^ et que chaque homme est 
naturellement ennemi de tous les hommes^ eût voulu seulement 
représenter par ces paroles la disposition du cœur des hommes les 
uns envers les autres^ sans prétendre la faire passer pour légitime 
et pour juste, il aurait dit une chose aussi conforme à la vérité et à 
Texpérience que celle qu'il soutient est contraire à la raison et à 
la justice. » (Essais de morale. ) 

LA. RAISON ET L^ FOI s' ACCORDENT A NOUS FAIRE tJN DEVOIR DE 

CONSERVER LA FAIX. AVEC LES HOMMES. 

« Les hommes ne se conduisent d'ordinaire dans leur vie ni par 
la foi, ni par la raison. Ils suivent témérairement les impressions 
des objets présents ou les opinions communément établies parmi 
ceux avec qui ils vivent. Et il y en a peu qui s'appliquent avec 
quelque soin à considérer ce qui leur est véritablement utile pour 
passer heureusement cette vie, ou selon Dieu ou selon le monde. 
S'ils y faisaient réflexion^ ils verraient que la foi et la raison sont 
d'accord sur la plupart des devoirs et des actions des hommes, 
que les choses dont la religion nous éloigne sont souvent aussi 
contraires au repos de cette vie qu'au bonheur de raùtre^ et que 
la plupart de celles où elle nous porte contribuent plus au bonheur 
temporel que tout ce que notre ambition et notre vanité nous 
font rechercher avec tant d'ardeur f). 

a Or, cet accord de la raison et de la foi ne paraît nulle part si 
bien que dans le devoir de conserver la paix avec ceux qui nous 
sont unis et d'éviter toutes les occasions et tous les sujets qui sont 
capables de la troubler^ Et si la religion nous prescrit ce devoir 
comme un des plus essentiels à la piété chrétienne^ la raison 
nous y porte aussi comme à un des plus importants pour notre 
propre intérêt. 

a Car on ne saurait considérer avec quelque attention la source 
de la phjpart des inquiétudes et des traverses qui nous arrivent ou 
que nous voyons arriver aux autres, qu'on ne reconnaisse qu'elles 
viennent ordinairement de ce qu'on ne se ménage pas assez les 
uns les autres. Et si nous voulons nous faire justice^ nous trou- 
verons qu'il est rare qu'on médise de nous sans sujet, et que l'on 
prenne plaisir à nous nuire et à nous choquer de gaieté de cœur. « 
Nous y contribuons toujours quelque chose (*') ; s'il n^y a pas de 




semble 
dans 



C*) On parlait généralement ainsi au dix-septième siècle 
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p^Qiei dfiP^ ohq ip^ité de^petites f^ute$ à l'égard de cmix »vap 
qui Q0U9 ymw, qui 1^ di^jH^ent ^ prendra en màu^tm part «p 
qu'il* «ouffrirai^Qt san* peipç «'ils D*iiYaieiit déjà un commeac^ 
Yueot d'aigreur d^m T^spHt. Eafta il est presque toujours vr^ que «i 
l'oQQç upii9«iinep^, c'est qtiçQQU$ Qe$^yoQ$p9^oousf»ir»WQ9P. 
c Nous contribuoDs donc nous-mêmes h ces ioqoiétude^ à Q0i 
traverses et à ces troubles que les autres nous causent^ et comaie 
c'est m partie ce qui nous rend malheureux^ rien pe pou$ ^ 
plus important, même selon Iç monde, que de nous appliquer à 
les éviter. Et la science qui nous apprend à le faire nous est 
mi\W fois plus utile qqe toutes celles que les bommes apprennent 
aveo tant de soia et tant de temps. * 

// faut souffrir la humeurs incommodes. 

« Ce »'est pas aisea pour conserver la paU« et avec soî-mAiM a^ 
aveu les autres» de ne «Aoquer personne et de u^eiig^ de pet** 
I0uae m amitié, ni estima, ni oonfianee, ni grtôtude, ni civilité : 
il faut eneore avoir une patience à répreuve de toutes s<»tes 
d'bumeurs et de caprices. Car, comme il est impossible de rendrp 
tous eeuK aveo qui on vit justes, nuKiérés, sans défauts, il faudrait 
désespérer de pouvoir conserver la tranquillité de son ame, si oa 
s'attaobaii k ce moyen. 

a II faut donc s'attendre qu'en vivant aveo les hommes «a 
trouvera des humeurs fâcheuses, des gens qni se mettront en 
eolàre sans sujet, qui prendront les choses de traveni^ qui rai* 
sonneront mal, qui auront un ascendant plein ée fierté, ou une 
complaisance basse et désagréable. Les uns seront trop passionnés, 
les autres trop froids. Les uns contrediront sans raison, d'autres 
M pourront souffrir qu'on les contredise en rien. Les uns serant 
envieux et malins, d'autres insolents^ pleins d'em^mémea et 
sans égard pour les autres. On en trouvera qui croiront que tout 
leur est dû, et qui, ne faisant jamais réflexion sur ta nifialèfe 
dont ils agissent envers les autres, ne laisseront pas d'en etigm 
des déférences excessives. 

fl Quelle espérayce de vivre en repos si tous ces défauts nous 
ébranlent, noys troublent> nous renversent et font sortir notre 
• âme de son assiette 9 

cil faut donc souffrir avec patience et sans se troubler, si 
nous voulons posséder nos âmes, comme parle TEcriture^ et em- 
pêcher que rimpaUe!f|ce ne «pus fasse échapper à tous moowal* 

et ne nous précipite dans tous les ineonvénients que nous a? sas 
représentés. De soiHe qu'il est bien frange q«'étant si difficile 



àhm P<^^ et si lUilQ 46 Ymy% oo %i\ ni peu de »^a da ^'y ii^wm 
m même terpp§ qa«i TQa s'étudie à toat d'ftutreis cbo«e« inutile» «( 
de pnu de fruH, 

a Un d^§ principaux moyens de Tdoquérir est de dimiou^? 
i^tte iQf\^ impves^iQo quQ 1^ défftute d^3 autres font sur n^ua» 
Et pour c^l» il 6$t utile de cou^idérer ; 

a i"" Que lea défauts étant aussi commuos qu'ils saut, o'est une 
sottise d'eu éhre surpris et de ue pas s'y atteodre. Les hommes 
seut m^és de beuoes et fQauvaises qualités. )1 les faut prendtw 
sur ce piedrlà» et quiconque veut profiter des avantages que l-m 
r^eoit de leur société doit se résoudre h souffrir eu patieiioe les 
incommodités qui y sont jointes. 

<; W" Qu'il n'y a rieu de plus ridicule que d'être démsonnable 
parce qu'un autre l'esté de se nuire à 8oi*>méme paroe qu'un autre ae 
Mii, ^i de se rendre participant de toutes les sottises d'autruî^ 
4)omme si nous n'avions pas assez de nos propres défauts #t ile nos 
propres misères sans nous cbargor enoor e des défauts et des mîsèrae 
4# tous les autresi Or c'est ee que l'on fait en s'impatientaat des 

défauts d'autrui. 

« 3^ Que* quelque grands que umA les défauts que noua trou- 
vons éaus les autres, ih ne nuisent qu'à ceux qui les «nt et m 
nous font auoun nial^ à mcnns que nous n'en recevions vol<Kitai»> 
ft^gnent l'impression. Ce sont des objets de pitié et non do colère, 
«I nous avons aussi peu de sujet de nous irriter ooptre les mala<^ 
isKes de l'esprit des autres que contre exiles qui n'attaquent que 
le -corps. Il y a m6me cette diiérence que no«ts pouvons eon» 
traeler les o^ladies du corps, naalgré que bous en ayons, au Hee 
qu'il n'y e que notre volonté qui puisse donnep entrée dans nos 
âmes aux maladies de 1- es|)rit. 

4** _Nousne devons pas seulement Tcgarder les défauts des 
autres comme des maladies^ mais aussi comme des maladies qui 
nous sont communes, car nous y sommes sujets comme eux. Il 
ii'y H point de défauts dont nous ne soyons capables^ et s'il y en 
a que nous n'ayons pas effeetivement, nous en avons peut-être 
de ptas grands. Ainsi^ n'ayant aucun sujet de nous préférer à 
eux, nous trouverOps que nous n'en avons point de nous choquer 
de ce qu'ils font, et que^ si* nous souffrons d'eux, nous les faisons 
aouirir à notre tour. 

« t^ Les défauts des autres^ st nous pouvions les regarder d'ufte 
vue tranquille et charitable, bous seraient des instructions d*au«> 
tant plus utiles, que neos en verrions bien mieux la difibmiité 
que des nôtres, dont l'amour-propre nous cache toujours une 
fMftie; lia nous pourraient donner Keu de remarquer que les pas- 
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sionsfont d'ordinaire un efifet tout contraire à celui que Ton pré- 
tend. On se met en colère pour se faire croire, et Ton est d'au- 
tant moins cru qu'on fait paraître plus de colère. On se pique de 
ce qu'on n'est pas aussi, estimé que l'on croit le mériter, et on 
Test d'autant moins qu'on cherche plus à Tôtre. On s'offense de 
n'être pasaimé^ et l'on attire encore plus Taversion des gens. 

a Nous y pourrions voir aussi avec étonnement à quel point ces 
mêmes passions aveuglent ceux qni en sont possédés; car ces 
effets, qui sont si sensibles aux autres, leur sont d'ordinaire incon- 
nus, et il arrive souvent que, se-rendant odieux, incommodes et 
]^dicules'à tout le monde, ils sont les seuls qni ne s'en aperçoi- 
vent pas. 

c Et tout cela nous pourrait faire ressouvenir ou des fautes ot| 
nous sommes autrefois tombés^ par des passions semblables, ou de 
celles où nous tombons encore par d'autres passions qui ne sont 
peut-être pas moins dangereuses et dans lesquelles nous ne sommes 
pas moins aveugles; et par là toute notre application se portant 
à nos propres défauts, nous en deviendrons beaucoup plus dis- 
posés à supporter ceux des autres. 

a Enfin il faut considérer qu'il est aussi ridicule de se mettre en ' 
colère pour les fautes et bizarreries des autres que de s'offenser 
de ce qu'il fait mauvais temps ou de ce qu'il fait trop froid ou trop 
chaud, parce que notre colère est aussi peu capable de corriger 
les hommes que de faire changer les saisons. Il y a même cela de 
plus déraisonnable en ce point qu'en se mettant en colère contre 
les saisons, on ne les rend ni plu.s ni moins incommodes, au lieu 
que l'aigreur que nous concevons contre les hommes les irrite 
contre nous et rend leurs passions plus vives et plus agissantes. » 
^Traité des moyens de conserver la paix avec les hommes,) 

Pascal. 

c Port-Royal, dit le comte de Haistre, eut sans doute des écri- 
vains estimables, mais en fort petit nombre; et le petit nombre 
de ce petit nombre ne s'éleva jamais dans un cercle très-étroit au- 
dessus de r^xcellente médiocrité. 

a Pascal seul forme une exception; mais jamais on n'a dit que 
Pindare, donnant même la main à Epaminondas, ait pji efEacer 
dans l'antiquité l'expression proverbiale : L'air épais de Béotie. 
Pascal passa quatre ou cinq ans de sa vie dans les murs de Port* 
Royal, dont il devint la gloire sans lui devoir rien; mais, quoique 
je ne veuille nullement déroger à son mérite réel qui est très- 
grand, il faut avouer aussi qu'il a été trop loué, ainsi qu'il arrive^ 
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comme on ne saurait trop le tépéter, à tout homme dout la ré- 
putation appartient à une faction. » {De l'Eglise gallicane.) ; 

Biaise Pascal naquit it Clermont en Auvergne, en d623, d'un 
président à la cour des aides. Les mathématiques eurent pour lui 
un attrait singulier; mais son père lui en cacha avec soin les 
principes, de peur qu'elles ne- le dégoûtassent de l'étude des 
langues. Le jeune Pascal, gêné dans son goût pour la géométrie, 
ne devint que plus ardent à l'apprendre, et il y réussit à un certain 
point, de même que dans la physique. Son traité de VEquUibre 
des liqueursy et les Problèmes qu'il a résolus sur la cycloïde, prou- 
vent que, s'il avait vécu plus longtemps, il aurait excellé dans les 
sciences auxquelles il s'était consacré. Voilà l'éloge que l'on doit 
à ses talents ; mais lorsqu'on dit que, dès l'ftge le plus tendre, 
Pascal, sans le secours d'aucun livre et par les seules forces de 
son génie, parvint à découvrir et à démontrer toutes les proposi- 
tions du premier livre d'Euclide jusqu'à la 32% on répond qu'un 
homme de ce mérite n'a pas besoin de panégyriques fondés siïr 
des fables inventées à plaisir; lorsqu'on veut faire regarder Pas- 
cal comme l'auteur du sentiment de la gravité de Tair, parce qu'il 
a fait faire à M. Perrier, son beau-frère, cette expérience sur le 
Puy de Dôme, on répond que cette expérience est de Descartes, 
qui, deux ans auparavant, le pria de la vouloir faire (comme il est 
marqué dans la lettre 77% tome III de ce philosophe), et que d'ail- 
leurs cette expérience n'est qu'une suite de celle de Toricelli ;. 
lorsque enfin on raconte que Pascal, dès l'âge de seize ans, com- 
posa un Traité des sections coniques, qui fut admiré de tous les 
-savants géomètres, on répond, avec Descartes, dans sa 38^ lettre 
au P. Hersenne, tome U, que c'était le traité de M. des Argues. 
« J'ai aussi reçu, dit Descartes dans cette lettre, l'Essai touchant 
les coniques du fils de M. Pascal; et avant que d'en avoir lu la 
moitié, j'ai jugé qu'ai avait pris presque tout de M. des Argues, 
ce qui m'a été confirmé incontinent après pèr la confession qu'il 
en fit lui-même. » (Feller^ Dictionnaire historique.) 

Un malheur arrivé dans la famille de Pascal, en d645, vint im- 
primer à son génie une autre direction. Etienne Pascal, son père, 
s'étant démis là cuisse à Rouen, où Richelieu l'avait envoyé 
comme intendant, avait reçu les soins dé deux gentilshommes du 
voisinage, lesquels professaient le jansénisme le plus ardent. Ceux- 
ci ne se contentèrent pas de guérir leur malade. Vpulant con- 
vertir à leurs doctrines et le père et les enfants, ils mirent dans 
leurs mains les ouvrages de Jansénius, de Saint-Cyran, d'Arnauld 
et des autres chefs de la secte. Le premier touché> et cela devait 
être, fut le jeune géomètre. Depuis ce jour-là, disent les docu- 
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méats oii noua paÎMM ed réciti H wnonçft à toute autre eoûuai»* 
sauce, pour i^applifuèt â Punique êkoèe fi»e JémêéChritt appelle 
néHUaitrêé Heureuse révolution^ en ce iene qu'etlé nous a do&bé 
les Peméêti mais d'un autre c6té bien ftaneste puisqu'elle mettait 
au service de l'erreur une forée qui lui avait manqué jUBque«-Ià| 
celle d'un écrivain de génie) 

. Cependant, peu de temps après oette cénvet^teti (les jdnsénistoi 
désignaient ainsi le passage d'un Christianisme simple et modéré 
à un Christianisme outré); Pasoal avait ressenti les premières as* 
teintes d'un mal cruel* Privé de son père, séparé de sa sœur lao* 
queline qu'il avait contribué à jeter dails Taustère piété de Port-* 
Royal I une mélancolie pirofonde s'empara de son àme$ jl essaya 
do s'étourdir; il prit des engagements avec le monde, et» chose 
presque criminelle aux yeux des parfaits du partie il songea un 
moment à acheter une charge et à se marier. C'est alors qu'un 
accident effrayant vint réveiller dans cette àme naturellement pas^ 
sionnée Tardeur dévorante^ le zèle excessif qu'y avaient déposé 
ses premiers maîtres. Un jour qu'il se promenait sur les borcb dft 
laSeine^ les quatre chevaux de son carrosse s'emportèrent^ et il fui 
sur le point d'être précipité dans le fleuve. SoUk l'impression de 
cette secousse terrible (dont il est assea singulier que ni Mme Per» 
rier, ni Jacqueline Pascal^ ni aucun des siens n'ait fait mention)^ 
rimagination de Pasoal se serait égarée^ dit-on^ et, poursuivi par 
de sinistres visions, il aurait pris avec lui«méme Vengagemmi 
imt de ne vivre plus que pour Dieu. Ce qui est certain^ c'est que, 
peu de temps après, il allait chercher un asile à Port^-Royal^ où 
il était aecueilli comme un autre enfant prodigue. 

yaovîiffluMs. 

Les solitairai de Port»Royal étaient alors daqs Tardeur de leurs 
disputesavec les jésuites* Us cherchaient toutes les voies de rendre 
ces Pères odieux \ Pascal fit plus^ aux yeux des Français : il 
les tourna en ridicule. Ses dix-huit Lêttrti premcia/ei parurent 
toutes Tune après Tautre, depuis le mois de janvier 1656 jusqu'au 
mois de mars de l'année suivante. 

« Aucun homme de goùti dit le comte de Haistre, ne saurait 
nier que les Jjettreê provïncialei ne soient un fort joli libelle, et 
qui fait époque môme dans notre langue^ puisque o'est le premier 
ouvrage véritablement français qui ait été écrit en {ume. Je n'en 
crois pas moins qu'une grande partie de la réputation dont il jouit 
est due à Tesprit de faction intéressé à faire valoir Vouvrage, et 
encore plus peut-être à la qualité des hommes qu'il attaquait* 



PAiCUI». 2W 

Cesl und obsemiion incontettAble et qui fait betuoolip d^hon- 
tïetkt aux Jéiuiteij qu'en leur qualité de Jùniêsail^H de VEgl%9e 
cêikùUqw^ ils ont toujours été l'objet de la balne de touti les 
ennètnis de dette Eglise. Mécréants de toutes couleursi protes- 
tanUt de toutes les classes» jansénistes sUrtouti n'otit jamais 
demandé mieux que d'humilier cette fameuse Booiété \ ils devaient 
doue porter aut nues on livre destiné à lui faire tant dé mal. Si 
les Lettrée provineiulêê, avec* le mémo mérite littéraire^ avaient 
iié écrites contre les capucius, il y a longtemps qu'on n'en 
parlerait plus« Un homme de lettres français» du premier ordre» 
mais que je n'ai pas lé droit de nommer> me confessait un jour^ tête 
à tète» qu'il n^avail pu supporter la lecture deà P€tUe9 ùiites. 
Lu monotonie du plan eit un grand défaut de Touvrage ; c'est 
toujours un jésuite 6ot qui dit des bétisee et qui a lu tout ce que 
flon ordre A écrit. Mme de Orignan^ au milieu mârtie do l'et^r- 
vescence oontemporAiné, disait déjà en bâillant : Cest im^ùun /« 
tnémê ehoiê^ et sa spirituelle mère Ten grondait* 

« L'extrême sécheresse des matières et Timperceptible petitesse 
des écrivains attaqués dans ces lettres> achèvent de rendre le liwo 
Assez difficile h lire. Au surplus^ si quelqu'un veut s'en amusor^ye 
ne efmbùtê dêgoéieùntrepéfionne;)^ disseulement que rouTrage a 
dft aux circonstances une grande partie de sa répiitatton^ et je ne 
crois pàs qu'aucun homme impartial me contredise sur ee point» 

« Sur le tond des choses considérées purement d'une ïlianiàre 
philosophique^ on peut, je pense^ s'en rapporter au jugement de 
Voltaire^ qui a dit sans détour : « Il est vrai que tout le livro 
a porte à faux. On attribuait adroitement à toute la société des 
a opinions extravagantes de quelques Jésuites espagnols tt fla- 
e mands. On les aurait déterrées aussi bieik chei lès casuistos 
< dominicains et franciscains; mais c'était aux;seuls Jésuites qu'on 
a en voulait. On tâchait, dans ces Lettres/ de prouver qu'ils 
a avaient un dessein formé de corrompre les hommes^ dessein 
a qu'aucune société n'a jamais ea et ne peut avoir» » 

a Mais c'est surtout sous le point de vue rellaieux que Pascal 
doit être envisagé ; il a Ml sa profession de foi dans les Lêttrêf 
pH^intidéÈ ; elle mérite d*étre rappelée : Je uetit déclare Jenc, 
dit-il, jtie je n'dt, gtûee â Dieu, d'ùttnché èur /a têrr!i ^u'à la 
mdé Èglùe ûatholiquè, ùpoUolique et romaine, dam hquelle je 
vefiX vivfe et mourir, et dans la ccmnimion avee le Pêfe$ sen wm^ 
ver ain chef ^ hors laquelle je suispersuadé qu'il n'y a point de saliit. 
[Utvre XVII.) 

e Voilà Pascal catholique et jouissant pleinement de 8ft l^alâotl* 
Ecoutons maintenant le sectaire : 
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«rai craint que je n'eusse mal écrit en me voyant condamné ; 
<K mais Texemple de tant de pieux écrits me fait croire au con- 
a traire (*). H n'est plus permis de bien écrire, tant l'inquisition 
« est corrompue et ignorante. Il est meilleur d'obéir à Dieu 
c qu'aux hommes. Je ne crains rien, je n'espère jien. Ije Port- 
<K Royal craint, et c'est une mauvaise politique... Quand ils ne 
a craindront plus, ils se feront plus craindre. Le silence est la plus 
« grande persécution. Jamais les saints ne se sont tus. Il est vrai 
a qu'il faut vocation; mais ce n'est pas des arrêts du conseil 
« qu'il faut apprendre si Ton est appelé^ mais de la nécessité de 
a parler. Si- mes lettres sont condamnées à Borne ^ ce quefy con^ 
• damne est condamné dans le ciel. L'inquisition (le tribunal du 
k pape pour Texamen et la condamnation des livres) et la société 
c (des Jésuites) sont les deux fléaux de la vérité. i> (Pensées.) 

« Calvin n'aurait ni niieûx ni autrement dit ; et il est bien 
remarquable que Voltaire n'a pas fait difficulté de dire sur cet 
endroit des Pensées de Pascal, dans son fameux Commentaire^ 
que si quelque chose peut justifier Louis XIV d'avoir persécuté les 
jansénistes, c'est assurément ce paragraphe. 

a Voltaire ne dit rien de trop. Quel gouvernement, s'il n'est 
pas tout à fait aveugle, pourrait supporter l'homme qui ose dire: 
Point d' autorité I c'est à moi de juger si j'ai vocation. Ceux qui me 
condamnent ont tort^ puisqu'ils ne pensent pas comme moi. Qu'est-ce 
que P Eglise gallicane? Qu^est-ce que le pape F Qu'est-ce que 
r Eglise universelle? Qi/est-ce^que le parlementa Qu'est-ce que 
le conseil du roi? Qu'est-ce que le roi lui-même ^ en comparaison de 
moi î 

<K Lorsque les Lettres provinciales parurent, Rome les con- 
damna, et Louis XIV, de son côté, nomma pour Texamen de ce 
livre treize commissaires archevêques, évêques, docteurs ou pro« 
fesseurs de théologie, qui donnèrent l'avis suivant : 

« Nous soussignés, etc., certifions; après avoir diligemment 
« examiné le livre qui a pour titre : Lettres provinciales (avec les 
ff notes de Vendrok-Nicole), que les hérésies de Jansénius, con- 
ix damnées par l'Eglise, y sont soutenues et défendues ; .. cer- 
<K tifions de plus que la médisance et l'insolence sont si naturelles à 
« ces deux auteurs, qu'à la réserve des jansénistes, ils n'épargnent 
« qui que ce soit, ni le pape, ni les évêques, ni le roi, ni ses prin- 
< cipaux ministres, ni la sacrée faculté de Paris, ni les ordres 

(•) Pascal aurait ôA bien nommer un de ces pieux écrits condamnés en si 
grand nombre par Tautorité légitime. Les sectaires sont plaisants! Ils appellent 
pieux écrits les écrits de leur parti; puis ils se plaignent des condamnations 
iancées contre les pieux écrits. 
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«iieligieux; et qu'ainsi ce livre est digne des peines que les lois 
a décernent contre les libelles difiamatoires et hérétiques. Fait à 
« Paria le 4 septembre 4660. Signé Henri de Rennes, Hardouin de 
a Rhodez, François d'Amiens, Charles de Soissons^ etc. 

a Sur cet avis des commissaires^ le livre fut condamné au feu 
par arrêt du conseil d'Etat. 

.« On connaît peu ou Ton remarque peu cette décision^ qui est 
cependant d'une justice évidente. 

« Voltaire^ comme nous l'avons vu, a dit, en parlant des 
Lettres provinciales : a II est vrai que tout le livre porte à faux, b 
Quand Voltaire et les évéques de France sont d'accord, il semble 
qu'on peut être de leur avis en toute sûreté de conscience. 

a Supposons que Pascal^ ayant conçu des scrupules de con- 
science sur son livre, se fût adressé à quelque directeur pris hors 
de sa secte^ pour avoir son avis, et qu'il eût débuté par lui dire en 
général : 

a J'ai cru devoir tourner en ridicule et diffamer une société 
« dangereuse. » 

a Cette première ouverture eût produit infailliblement le dia- 
logue suivant : 

LE DIBEGTEUR. 

a Qu'est-ce donc, monsieur^ que cette société? S'agit-il de 
a quelque société occulte, de quelque rassemblement suspect 
a dépourvu d'existence légale? 

PASCAL. 

a Au contraire, mon Père; il s'agit d'une société fameuse, 
c( d'une société de prêtres répandus dans toute TEurope, particu- 
a lièrement en France. 

LE DlRECfEUR. 

a Mais cette société est-elle suspecte à TEglise et à l'Etat? 

PASCAL. 

« Nullement, mon Père; le Saint-Siège au contraire Testime 
a infiniment, et l'a souvent approuvée. L'Eglise l'emploie depuis 
cr plus de deux siècles dans tous ses grands travaux; la mêmie 
« société élève presque toute la jeunesse européenne ; elle dirige 
«une foule de consciences; elle jouit surtout de la confiance du 
a TOI, notre maître^ et c'est un grand malheur^ car cette confiance 

I, E. P. 17 
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« universelle la met à même dé faire des maiii in&Qis qiië j^ai 
« voulu provenir. l\ s'agit des iésuitesi en un moi. 

a Ah ! vous m'étonnoz, et comment doèe avez-vous argumenté 
c contre CQS Pères? 

PÀsiîit. 

« J'ai cite unç feule de, propopitioçs qendamnables, tirées de 
c livres coH^posés par ces Pèçesd^ns les temps anciens et dans lès 
cpays étrangers; livres profondément ignorés, et partant Intini- 
« ment dangereux^ a^ je n*Qn avais pas fait connaître le vehih. t% 
€ n'est pas que J'aie lu ces livres, car je ne me suis jamais mêlé 
« de ee genre de connaissances; mais je tiens ces textes de cer- 
«taines mains amies, incapaoles de me tromper. J'ai montré qiie 
« l'ordre était solidaire pour toutes ces erreurs, et j'en ai conclu 
H tttfte M Jésuitëft étldetlt ééi» hérétiqueB et des empoisohneurs 
« publics. 

a Maù^ mon cher frère ^ vous ri y songez pas. Je vois yiàVfit&AUt 
« de quoi il s'agit et à quel parti vous appartenez. Vous êtes un 
« homme abominable devant Dieu» Hâtez-vous de prendre la plume 
à pbw^ itcpier \iàWè irMie par iine rèpàYation àOnvëMètè. be qui 
i Wlie^-tokà Mb fé droit, boôs, sîfàplè)piïrticulï^, de diffiiVhef- m 
« ordre religieux, approuvé, estimé, èmplôpi par VEgli$é ttHû><?**- 
<x selle, par tous les souverains de l'Europe, ^ nommément par le 
a vôtre f ce droit que vous ri avez pas contre un homme seul, corn- 
« mm t'a^mï^oiiè tàhtrë hn \iorpt Vé^ Hë mùljf^ dds Msmites 
tt tëmtoùfp mM -^ BA lois et de VEt^mjjïlë. VtM étês êmiUhn' 
« ment coupable, et de plus éminemment riditM^, ^i^\ je ff ÉienMiie 
« à votre conscience , y a-t^il au monde quelque chose d'aussi plai- 
« santque de vous entendre traiter d'hérétiques des hommes parfaite- 
c meàt tbtlthtk A VfS^Héé, çti( ti^^t tout te phiUe tt^t^ ^con- 
« damnerU tout ce qrielle condamne, qui se condamneraient eux* 
c mêmes sans balancer, s'ils avaient le malheur de lui déplaire; 
« tandis ifne inna étes^ voks, dmis un ite^ public de rébellion^ et 
% ffà/ppi 4n vhatlàma du fmtifei ratifiés^ s'il le faut, par l'E- 
f fîiie Universeitt. » 

t Tél^st ie point de vu««ou8 ièqilel il faut envisager cesfameuses 
iiettm. 11 né s'ëgit point id de déclamations philosophiques : 
PfBtim mx être jugé tor l'inflexible Ibi qu'il a invoquée lui- 
même; si elle le déclare coupable, rien ne peut l'excuser. 
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à En gênerai, tih trop grand nomMè d'hommes^ éh Fra nce> on 
Ijhàbitude de faire, de certains personnages célêbrfes, une sorte 
d'apothéose après laquelle ils ne Savent p\\ii entëndi^e raison sur 
ces divinités de leur façoh. Pâsfeal en eHl uU bel éxetople. Quel 
honnête homme, sensé et étranger à là Fratttë; peut lé supporter^ 
lorsqu'il osé dire aux îésuileà dans sa XYitt* Lèitnè pf^mneml^ : 
C'est par là qu'est détruite iHi/npiité dis Luther^ tt €est par ià 
qu'est encore détruite Viràpîéié de L'école de Môîinà. 

a La conscience d'un musulman, pour peu qu'il connût notre 
religion fet iiôs niaximes, serait téVoltée dé ce Wpprochemeht. 
Comment donc ! un religieux mort dàlisle seitt de l'Eglisô> qui se 
serait prosterné, pour se condattihei* Itti-ttiêmié, ali pîremifer signe 
de l^autoritë ; un homme de génie, auteur d'Uii feyôtètoé, à la fdis 

f' philosophique et consolant, sur le doglné i*edoutàble qui ci tûttt 
àligùé l'esprit humain, systèwe qUi fa'à jamais été eondamné et 
qui ne lésera jamais; car tout système publiquement enseigné 
daiis l'Eglise cathohque pendant irdté ^iêèlteé ëâné ftVoit été cOn- 
aaniilé ne peud èti*e supposé cotidamhàbtë ; s^tèMe (lui présenté 
iaprèè tout le J^lus heureux effort qui ait été fait pat la philosophie 
chrétienne pour accorder énserijblé, SiiiVâUt les fohîes de ilotrfe 
faible intelligence, m olim dïssoddbités, HbWtatén Éi ptificipnmn ; 
Fauteur^ dis-ie, de ce système est mis en parallèle eVec qui? 
avec Luther, le plus haMi, le plus Funeste hétnésiarque ^Ui ait dé- 
solé PEglise ; le premier surtout qui ait ttlàrié, dan« l'Occident, 
l'hérésie à la politique, et qiii ait Véi-itîaWéttiettt sépôré dfes souve- 
rainetés. — Il est impossible de retèriît son indigirtttott et de re- 
lever de sang-froid cet iiasolent parallèle. * {ihi^Siflèë gtU^me.) 

PENSÉES. 

((Cependant, après cette liltte Âchartiéé dans in^ëllë^ « fallnlstre 
d'une grande vengeance, il avait tenu le glaive et iioh pas la M- 
lancé, » Pascal, voyant sa santé déclînet de jour éh jour i *VâU 
conçu le plan d'une apologie de là religioii bhtétieUbe. C'est à\ï 
milieu des horribles souffrances âuxqtielles il était êh proté, pen- 
dant les insomnies des nuits et daiià les courts ihstants du jour, 
qu'il écrivait rapidement, sur des fetaîUes volanteSj des pettèées OÙ 
l'objection et la réponse Se trouvent mêlées, ihêtis qtii se ttippOi** 
taient au grand ouvrage arrêté dan^ son esprit. Dans ces frag- 
ments^ Uont plusielirs portent de nômferexises retouches et sem- 
blent achevéeè, le génie éclate, pour airisi parler, à chaque ligne. 
C'est la même perfection de style que dans les Petites Lettres; 
c'est la même verve tour à tour grave et tïtoqueusé} c'est le niéme 
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esprit, la même éloquence, dont la passion fait surtout la beauté. 
Mais quelle immense supériorité pour le fond des choses ! Qui 
voudrait mettre les admirables considérations morales des Pensées 
en parallèle avec les subtilités jansénistes des Provinciales; avec 
ces éternelles discussions du fait et du droit, dont la monoto- 
nie fatiguait madame de Grignan 1 Dans les Petites Lettres, le cœur 
se dilate rarement; le polémiste y étouffe le chrétien. Dans les 
Pensées, c'est le sentiment, c'est Tâme, c'est le cœur qui domi- 
nent. 

Les Provinciales, c'est la théologie discutée en place publique, 
avec cet esprit d'amëre moquerie, avec ce rire sarcastique que le 
Christianisme a toujours condamné. Les Pensées^ au contraire, c'est 
Pascal avec sa foi profonde, avec son grand cœur ; C'est Pascal 
décrivant les faiblesses de l'homme, non pour l'abaisser, non 
pour le rendre haïssable, mais pour l'aider à se ^relever et à se 
guérir.. 

La philosophie anti-chrétienne voit dans Pascal deux hommes : 
l*un qu'elle adopte, c'est l'auteur des Provinciales; l'autre qu'elle 
rejette, c'est Tauteur des Pensées. Elle prétend que lorsqu'il a 
écrit les Pensées, Pascal avait le cerveau dérangé par l'accident du 
pont de Neuilly. Il n'y a qu'an mot à répondre : l'accident du pont 
de Neuilly a précédé la coiïiposition des Provinciales. 

On a dit^ et on redira toujours, car l'orgueil humain y est en- 
gagé, que Pascal, le disciple de Montaigne, était un sceptique en 
philosophie, s'il était un croyant en religion. Les réflexions du 
grand penseur sur Yautorité en matière de philosophie, sur la 
géométrie en général^ sur Vart de persuader^ où il traite de la 
force de la raison et des nioyens natuiels de la connaître et de la 
convaincre; enfin un passage très-important de la dix-huitième 
Provinciale, démontrent, de la façon la plus irréfragable, combien 
est peu fondé le parallèle si souvent tracé, dans ces derniers temps, 
entre Pascal et des sceptiques tels que Montaigne et Tabbé de 
Lamennais. Il est vrai qu'en ce qui concerne nos devoirs religieux 
et moraux, Pascal croyait à la nécessité, pour la raison^ d'une as- 
sistance extérieure divine. Mais n'était-ce pas remplir une lacune 
déplorable laissée par Descartes, et oserait-on bien reprocher à 
un philosophe chrétien d'avoir soutenu ce que Platon proclamait 
en plein paganisme; Platon qui a écrit que le mouvement de l'es- 
prit, pour monter jusqu'à Dieu, doit s'appuyer sur l'amour, et 
dont la philosophie n'était en quelque sorte que le commentaire 
du mot presque évangélique de Socrate : « Philosopher, c'eàt ap- 
prendre à mourir! » 
Toutefois, pour ne vouloirpoint admettre que la haute intelli- 
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gbiàx^t[Q Pascal se soit engloutie dans les abîmes du scepticisme^ 
tant s en ihua. ^i^q nous prétendions nier les exagérations aux- 
quelles le poussaient w ^^^^ ^^ g^^ g^nie, et, disons le mot, la 
passion du sectaire. H est inco..<..,^ble que les doctrines outrées 
de Port-Royal exercèrent sur le caracu^^i:^^ ijées, et môme 
sur les vertus de Pascal la pjus funeste iufluenol>L^_g j^ direc- 
tion de Sacy et de Singlin, il oublia trop souvent aè^>,,^^-^^^, 
cette belle maxime qu'on lit dans les Pensées : « On ne moirtir^ 
pas sa grandeur pour être à une des extrémités» mais bien en tou- 
chant les deux à la fois, et remplissant tout Tentre-deux. » 

Convaincu par ses amis^ car il n'était point érudit, que la mo- 
rale du Christianisme se corrompait par le relâchement^ il se pré- 
cipita avec ses mdtres dans Texcès opposé. Pour eux, le préoepte 
qui résume toute la loi, ce ne fut plus Pamour, mais la terreur* 
De l'Evangile ils retranchaient tous les passages où Jésus aime» 
console, guérit, pardonne, pour n'y laisser que ceux où le Sau- 
veur irrité menace, tonne, condamne, punit. Aussi la sombre 
doctrine de la prédestination calviniste respire-t-elle dans 
quelques pages des Pensées où l'auteur, s'appuyant à faux sur 
Tautorité de saint Augustin, lui fait dire précisément le cotftraire 
de ce qu'il a dit. Hais de ce que Pascal est tombé dans Texcès en 
soutenant que Dieu éclaire les uns et qu'iY aveugle les autres; de ce 
qu'il a été le plus conséquent des jansénistes, en faut-il conclure, 
comme on Ta fait, que les dures macérations qu'il s'imposait, son 
mélancolique asfcétisme, son dégoût des choses de la terre, cette 
vie d'anachorète qu'il s'était faite au milieu du monde, témoignent 
du dérangement de son cerveau et de je ne sais quel fanatisme 
aveugle cherchant à s'abêtir pour mieux croire? Rien ne serait 
plus faux, car tout cela c'est l'histoire même des saints du Chris- 
tianisme. Ceux qui opposent sans cesse le bon sens et l^ modéra- 
tion de Rossuet au fanatisme et à la fougue dé Pascal, peuvent- 
ils ignorer ce que le grand évêque de Meaux a écrit sur la néces- 
sité delà vie cachée en Dieu ; sur les tristesses du monde et les 
joies du cloître, sur les grandeurs des Pacôme, des Antoine, des 
Hilarion, ces héros du désert, auxquels les païens adressaient les 
mêmes reproches que des chrétiens aujourd'hui adressent à Pascal? 

C'est au ppint de vue où les saint Jérôme et les saint Athanase, 
les Rossuet et les Fénelon envisageaient la vie des solitaires de la 
Thébaïde, qu'il faut se placer, si l'on veut apprécier sainement les 
sublimes paroles de Pascal sur la pauvreté, rhumilité, le bonheur 
des souffrances, etc. Que serait donc devenu le monde, s'écriait 
Fénelon, si Dieu n'avait pas fait fleurir les solitudes? Voilà ce qu'il 
importe de comprendre. Toutefois, il faut reconnaître, pour être 
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vpal, que l^éeote jaBaénisto, $i Pascal m^ f)Uo> m\ }0 tort m^ 
de ne vouloir point se rappeler qu'il y aciewi^ degrés d^^r'ïJ'jeptipft 

dans FEvangile : la perfectjop de précepte iï'*''^ ^ *^ï"f J. *^ ^^ 
fection de conseil inspiwSe seulemeç* > quelques ftwea d élite , Or, 
on Va remarqué avant no^J^^I^/ eftntnbué awtem Qjie CP r,r 
fforisme exploi»^-*^ ^^ ^ perfide p^r da prétendus Pilversairw 
de ta in/^^''«We*'«> ^ J®*^' dans Wndifféraocci les populAtioos 
.^j^^Fagées. 

Concluons. La vie de Pascal, écrite par sa sœuB| U ^oqfidentq 
de toutes ses pensées^ témoigne et de la force inébrapUble de sa 
croyance^ et de son nespect pour la raispa bumgine renfermée en 
des bornes légitimes, yensen^ble des divers ouvrages de l'immortel 




quent la place d'une objection)^ ces pl^asea qu'il ne faut paa sé« 

1)arer de tout le reste, ne sauraient avoir Ja valeup qu'on a voulu 
eur donner. Di$eiple de saint Françoiade Salea^ de Bossuet ou de 
Fénelon, Pascal aurait été un docteur ou un saint fjaqs l'Ëglise; 
|anséniste^ il s^est consupié en des luttea stériles, et il a eontribué à 
propager de funestes erreurs. Mais la part faite k ces erreurs, 
Pascal doit être considéré^ après Bossuet et Féneloa, oomme. 
Phomme le pins propre à réveiller dans les âmes Tamour de Dieu 
et des hommes^ dans les intelligences le g(A\ du vrai et du beau. . 
L'un des critiques les plus sagaœs du dis^-rseptième sièole, Bayle^ 
Tavait bien compris; et dans ses NauvelUs de ta répâMqui des 
lettres (décembre 1684)^ il a écrit ces lignes remarqpaUes au 
sujet de Pascal : 

a Cent volumes de sermons ne valent pas cette vie-là, et soi^t 
beaucoup moins capables de désarmer les impicje. Ils ne peuvent 
plus nous dire qu'il n*y a que de petits esprits qui aient de la 
piété, car on leur en fait voir de la mieux poussée danï I^ub des 
plus grand» géomètres^ des plus subtils métaphysiciens et des 
plus pénétrants esprits qui aient jamais été au monde... On foit 
bien de publier l'exemple d'une si grande vertu pour empêcher h 
prescription de Vesp^ii du monde contre Vesprit de l'EvûUffile. » 
{Chefs-d'œuvre des classiques français au XV 11^ siècle.) 
pascal mourut à Paris, en i662l, à Tâge de 39 ans. ' 

Prolégomènes. 

<i .... L^immortalité de l'âme est une chose qui bous imposée si 
fort, qui nous touche si profondément, qu'il fout avoir perdu tout 



Toutes nos açtipqs et nos p^qs^e^ fiolyeat prpp^FIS 0^3 I:9^jteg g( 
différentes, selon qu'il y aura des biens éternels à espérer qi^ pon^ 
qu'il esj impQs^ibj^ de faife m^ déjpavpbfi ftyep §enij fit j^ei^^pt, 
qu'gn 1^ réglant par )9 YHfi dp Çfi point, m vl^it %e «Qt^e depflî^i 
ob^'et. 

« Aliïs| OQtre pT^fflieç intérêt f t flftlçe prefigiiçr jjpypjr ^ 4(» 
nous éclaircir SHr'ce çujet, fl'qf^ jiépqi^ tftut^ natre çÇffl^Wfe. || 
c'est pourquoi^ ^ptr§ ceu^ qi|i p'pp ?opt p^ pPWft4é?î )S U^ 
une exjrêfn^ différence de ppH;jt ^uj tf^vj^^jeRj 4g Jgitfqç l^ypg 
forces à s'en instruire à c^^\ qqi yfygut is^p^ p'ga ffl^HM f » PÇJB§ 
et san§ y p^n^ei:, 

a Jfe pe ppi§ avoir Wfi 4P J» fiPP?pWSipR P9HF <îPJ» »»} géï»»^ 
sent §inpèr^«^çpt d4P? pe dppte, q^ Ip ppg9r4çqt ÇP'Wnft le 4§¥»î«l 
des iflalbeurs, ef qui, p'épftfgn«î}t riP« PPW? fl» SPrtjp, ftmt 4i 
cette recherche leur principale et plus sérieuse acçyp^tipQf 

a pis pppf pep» qHi B«s?ept )pHf yje jSî^fjs pppi^r | p eJte ^V- 
nij^re fli» m )ft yje et q«i, pair eet^e §pj}}e rftj?o» qH'Jls m fro»vin| 
pas en eux-n)êrae§ le§ jH^Plèffi? m\ J^* PÇ»P94ej)t^ Bfeljgef^t df 

lès pijerphef eiUeurs pt 4'fiMïflW ^foud » p§tt§ çpiqip» j^t d^ 
celles que le peppjp ppçpit par uap gijnpJleitp prédite, pii 4» i*lto» 
qui, quoique obscures d'elles-mêmes, ont néanmoins un fQpde» 
mept très-?on4e # wél)|^nl#J)}g^ jp 1^ .çppi;i4^e ^'mn jjfimhfe 
toutp 4lprente. 

9 Gptte pègllgpopp m ï?W ftff?îP^ Pi^ ^ ^'»»t ^'fi|}»-ffi*«»es. dt 
lepr éternité, de lewi; tojut, m'jrrite p|»^ gtj'eWQ SA w'sttePdEit; 
elle rp'étpnne e\ pf'épppy^ptç ; p^S* H9 ffHW^PP Pa»F WOi* in n» 
di$ p§§ ceci p&r le ïèle pieujf fl'upp déypUop §RiFJti|elle. i'fiutwù» 

au çpntr^ire qu'pq doit aypir pp gppijraçftt m H» fi0?M5ÎRp d'ito 

térêt humain et par un intéfét 4'an)ai]rTRrPff^^- 1) n§ ff^nt pou» 
cela qi^p vqir pe qM» ypient I<?s per?ppne§ je» wpifls éfi]^j^m$ 

a II pe faut pas ^yoirVftfîie fqrt élevée ppqr ppu^prend^ qufU 
n'y a point ici de satisfaction véritable et solide; que tou3 UM 

plaisirs pèsent qpp ymi^i que nos pos^u^if, ^pq| \nfiw, etqH'mifin 
la mort, qif^ np^s menace h phaqup \usim^ M^ \ï4»]ilibkvmxX 
nous mettre d^ps pei) d'années d)|ng l'I^pil^blft néce^îté ,d'dM 
éternellenxent anéanti? PU walheurenl, 

a II n'y a rie)[f 4e plus répl que ce}^ ni 4.^ plttj t^nrîble. f a)^«* 
tant que nou$ youdrpn$ le$ braveSi ypjl^ la ^n qjii attend la plus 
belle vie du ipppde. Qu'on fa§$e r^qpxipp )^-4^§u8 et qu'oa disa 
ensuite s'il n'est pas indubitable qu'il n'y a de bien en cette vie 
qu'en l'espérance d'une autre vie; qu'on n'esl h«urfiiix qu% me- 
sure qu'on s'en approché, et que, comme il n^ ^ui^i plua da 
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nulhettrs pour ceux qui anront ooe entière assnnnce de l'éter- 
nité, il n'y a pmnt aussi de bonheur pour ceux qui n'en cmt aacane 
lumière. 

« C'est donc assurément un grand nul que d'être dans ce 
doute; mais c'est au moins un devoir indispensable de chercher 
quand on est dans ce doute, et ainsi celui qui doute et qai ne 
dierche pas est tout ensemble bien malheureux el bien injuste. 
Que s'il est avec cela tranquille et satisfait, qu'il en Tasse proresâoa, 
et enfin qu'il en fasse vanité, et que ce soit de cet état même qo'il 
fasse le sujet de sa joie ei de sa vanité, je n'ai point de termes 
pour qualifier une si extravagante créaiure, 

f Où peut-on prendre ces sentiments T Quel sujet de joie trouve- 
t-on à n'attendre plus que des misères sans ressource T Quel sujet 
de vanité de se voir dans des obscurités impénétrables, et com- 
ment se peut-il faire que ce raisonnement-ci se passe dans un 
homme raisonnable : 

< Je ne mis qui m'a nus au monde ni ce que c'est que le mcHide 
ni que moi-même. Je suis dans une ignorance terrible de toutes 
choses. Je ne sais ce que c'est que mon corps, que mes sens, que 
mon âme, et cette partie de moi qui pense ce que je dis, qui fait 
réOexioQ sur tout et sur elle-même et ne se connaît non plus que 
le reste. 

a Je vois ces effroyables espaces de l'univers qui m'en- 
ferment; et je me trouve attaché à un coin de cette vaste étendue, 
sans que je sache pourquoi je suis plutêt placé en ce lieu qu'en un 
autre, ni pourquoi ce peu de temps qui m'est donné à vivre m'est 
assigné à ce point plutôt qu'à un autre de l'éternité qui m'a pré- 
cédé, et de toute celle qui me suit. Je ne vois que (les,infinités de 
tout«s parts qui m'enferment comme un atome et comme une 
ombre qui ne dure qn'nn instant sans retour. 

« Tout ce que je connais est que je dois hientdt ipourir, mais ce 
que j'ignore le plus est cette mort même que je ne saurais 
éviter. 

« Comme je ne sais d'où je viens, aussi je ne sus où je vais, et 
je sais seulement qu'en sortant de ce monde je tombe pour ja- 
mais ou dans le néant, ou dans les mains d'un Dieu irrité, sans 
savoiràlaquellede ces deux conditions jedois être éternellement «1 
partage ('). Voilà mon état, plein de misère, de faiblesse, d'ol»cii- 
rité. Et de tout cela je conclus que je dois donc passer tous les 
jours de ma vie sans songer à chercher ce qui doit m'arriver. 

(') a Ils n'ont |m même de qnoi étahliT le néant apqnel ils aspirent aprài 
cette vie, et ce niisérable parURQ ne leur est point asBuré. » (BoEspet, Orait. 
fiut.detaprUK.Pal.) 
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Peut-être que je pourrais trouver quelque éclaircissement dans 
mes doutes; mais je n*en veux pas prendre la peine ni faire un 
pas pour le chercher ; et, après, en traitant avec mépris ceux qui 
se travailleront de ce soin, je veux aller sans prévoyance et sans 
crainte tenter un si grand événement et me laisser mollement 
conduire à la mort dans Tincertitude de l'éternité de ma condi- 
tion future. 9 

a Qui souhaiterait d'avoir pour ami un homme qui discourt de 
cette manière? Qui le choisirait entre les autres pour lui commu- 
niquer ses affaires? Qui aurait recours à lui dans ses afflictions? Et 
enfin à quel usage de la vie le pourrait-on destiner? 

a En vérité^ il est glorieux à la religion d'avoir pour ennemis 
des hommes si déraisonnables^ et leur opposition est si peu dan* 
gereuse qu'elle sert au contraire à rétablissement de ses princi- 
pales vérités; caria foi chrétienne ne va principalement qu'à éta- 
blir ces deux choses : la corruption de la nature et la rédemption 
de Jésus-Christ. Or, s'ils ne servent pas à montrer la vérité de la 
rédemption par la sainteté de leurs mœurs, ils servent au moins 
admirablement à montrer la corruption de la nature par des senti- 
ments si dénaturés. 

« Rien n*est si important à l'homme que son état, rien ne lui 
est si redoutableque l'éternité. Et ainsi^ qu'il se trouve des hommes 
indifférents à la perte de leur être et au péril d'une éternité de 
misère, cela n'est point naturel. Ils sont tout autres à l'égard de 
toutes les autres choses : ils craignent jusqu'aux plus légères^ ils 
les prévoient, iils les sentent; et ce même homme qui passe tant 
de Jours et de nuits dans la rage et le désespoir, pour la perte 
d'une charge^ ou pour quelque oifense imaginaire à son honneur, 
c'est celui-là même qui sait qu'il va tout perdre par la mort, sans 
inquiétude et sans émotion. C'est une chose monstrueuse de voir 
dans un même cœur et en même temps cette sensibilité pour les 
moindres choses, et cette étrange insensibilité pour les plus 
grandes. C'est un enchantement inconi|>réhensible et un assoupis- 
sement surnaturel qui marque une force toute-puissaqte qui le 
cause. 

« Il faut qn'il y ait un étrange renversement dans la nature de 
l'homme, pour faire gloire d'être dans cet état, dans lequel il 
semble incroyable qu'une seule personne puisse être. Cependant 
l'expérience m'en fait voir en si grand nombre que cela serait sur- 
prenant si nous ne savions que la plupart de ceux qui s'en mêlent 
se contrefont et ne sont pas tels en effet. Ce sont des gens qui 
ont ouï dire que les belles manières du monde consistent à faire 
ainsi l'emporté. C'est ce qu'ils appellent avoir secoué le joug> et 
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ç^te^c^^e combien ijs s'j^bus^nt ^n chercb^pt pa^^ 1^ (le Testiinç. 
Ce n'esX p$^ {e mQyçîn d'en acquérir, je djs inéme imm leg per- 
sopqes du monde q^i jpge^t sainement des choses, et quisftyeîit que 
la seule voie d'y y^pssir est de se faire pt^raltre honnête, fidèle, ^ndi- 
cieux et ç^patdede ^vir uUIejnent son ami^^p^rçe (]\ie les boinmes 
n'aiment naturellement que ce qui peut leur être utile. Qç qne| 
avantage y M-^il PPW «pus i Quïf dire k m hftWm^ qu'i ft <ÎQnc 
secpiié le joug j qn'il ne crpit pa^ qu'il y «it m ViW qui airveiUe 
ses action^;, gu'U s$ oonsâd^re çQmwe sçnl w^ître d© ^? çopduitei 

et qu'il ne peiisia W rendre çQTOpte qii'li gpi^mènie î Pense-im 
no^ avoir p|[»t^ pp 1^ f^ ayoiv dé^oçwftis hieft d§ la ponftaRcp pn 

lui, et à en attendra d^ ponsoiaiipns, d^^ çonseilfi pt des s§çom;§ 

dan^ tçus le§ ^aspifis de 1^ vj^ ? Prétendent-i|s nftws «voir bien ç^r 
jouis de nou$ dii^ qu'iU tiepn^^nt qnp nqfre ^in§ p'est qu'np p^Q 
de v§nt et de funi^, §t epcçirQ de nnn^ le dire d'up ton de ynix 
âei? et cfintent? E§trc« dançnne chose k dire gaiement î ei n'est-ce 
PM nne chose k ^m tristeiQ^qt^ au çontvdjre, pQmo)^ 1^ Çiînm dtt 
monde U pins triste î 

c S'ils y pensaient sérieusement^ ils verraient qqe pelé p^ si 
iiMil,priS| si contraire an t)Qn ^n$, si gppqsé à riioiinéteté §t si 
éloignera toute manière de ce t)pn ajr qu'ils cherchent, qu'ils se:? 
raient plutôt capables de redr^s^er qnp de corfORipre peu^ qui fin* 
raient quelque inclination k les snivr§, EJtr^P §ff^^' f^ites-lenir 
Fendre compte de leurs s^ntimenti^ et des irisons qn'ils ont dft 
douter de H religion, ils diront des çhosps si faibles et si ba^es, 
qu'ilii vous pe^spadei^ont du pontr^ir^- C'ptiiit ce que leur disait 
un jour fort |f propos une personne ; » Si vous çfontinupa; à di$-r 
cMMirir de la sorte^ leur disait-il» en vérité vous ma convertirent 1 a 
Et il avait raison; car qui. n'fturaiit bprrenr de ^ voir dans de^ 
tôntiments où Ton a pour compagnons d?^ personnes si mi^ 
râbles^ 

a Ainsi ceux qui ne font que feindre ces sentiments spr^î^nt 
bien malheureux de contraindre leur nfttni*el poup se rendra les 
plus impertinents des hommes. S'ils sont fâchés dans le fond de 
leur cœur de n^avoir pas plus da lumière, qu'ils pa le dis$imnlent 
pas; cette déclaration ne sera point hontiuse; il n'y a de honte 
qu'i n'en point avoir, {lien n*ac(^usô davant^^e une pi^trôme foi*? 
blesse d'esprit que de ne pas connaître quel est le malbenr d'un 
homme sans Dipu ; rien ne mpque davantage une mauvaise dispor 
sition du oœur que da ne pas souhaiter la séviié des promesses 
éternelles ; rien n'est plus lâche que de faire le brava contre Dieu ! 
Qu'ils laissent dono eés impiété à eenx qui sont asse; mal nés 



pouç ei) êtfjç férit»Weu|ent çapaWe^ : qu'ils spiwt w mm Im-^ 
pèles genSi s'ils m p^wvçnt élrç chretiensj, çt qu% recpupaissem 
enfin qu'il n'y a que dfiux sortes de personnes qu'on nuiasf^ appeler 
raispnn^les : ou ceu» qui servent Diqu de tout l^ur copur parc^ 
qu'ils Ip connaissant^ QU ceui^ qui Iq el^erçhent de tout leur coeuf: 
parce qu'ils n^ le counaissent pa^. 

c Vais pour ceu3( q))i vivent saQs I^ qquuattre et s{iu$i le chert^l^er , 
ils se jugent eu^-mémes si peu dignes de ]e\xv soin^ qu'ils ue s/sxÂ 
pas dignes du spin des autres, et il faut avoir toute la cliarîté d^ ^ 
religion qu'ils méprisent pour ue pas les uiépr^erjusqu'^lasabaB-i 
donner dans leur folie. Mais parce que p^tte rfil\giûn pousobligecla 
les regarder toujours tant qu'ils seront i^n ocit^viç cQwme capable 
delagr^equipeuUes éclairer^ ^t do oroirQ qu'ils piduveptétre ^ 
peu de temps plusremplis de foi que nous ne siumuf^;, et qiie mu^ 
pouvons au eontrairo toni))er d^ns Taveuglement o^ ilçaont,il&ut 
faire pour w% PO que nous voudrions qu'on ïi\ pouE i^m% si uoufi 
étions à leuv place^ et les appeler ht avoir pitié d'eux*n^ipes et h 
faire au moins quelques pas pour tenter s'ils ne trouveront pas ^e 
lumières. Qu'ils donnent h cette lecture quelques-unes de ces 
heures qu'ils emploient si inutilement ailleurs; quelque avefaion 
qu'ils y apportent^ peut-être rencontreront^ils quelque obose, ou 
du moins ils n'y perdront pas beaucoup. Ifais pour ceux qui y ap» 
porteront une sincérité parfaite et un vérital^ie désir de renoontrep 
la vérité^ j'espère qu'ils y auront satisfaction, et qu'ils seront con- 
vaincus des preuves d'une religion si divine que j'ai ramassées 

ici ,. 

« Si ce discoura vdiis platt et vous semble fort, sa^ee qu'il a été 
f^it par un |iomm^ qui s'est mis à genpux auparavant et après, 
pour prier cet Etre infini et sans parties auquel il spumet tout le 
sien, de se soumettre aussi le v6tre^ pour votre propve bien et 
pour sa gloire, et qu'ainsi la force s'accorde av§P 6^UQ baaf^esse* H 

Quelle piété tendre! quelle admirable charité I Pascal est tou- 
jours ainsi dans les Pensées, quand chez lui }e chrétien domi^^O Is 
sectaire» 

flhmm^ m miliw 4( l'infini, . 

f La premii^re cI|os§ qui s'offre à l'homm§ quand il se regarde, 
e^dst son eopps, c'e8t-à*<^ire une certaine portion de matière qui 
lui est propre, Mais, pour cpmpreudre ce qu'elle est, il faut (ju*|l 
la compare avec tout ce qui est au-dessus de lui, et tout ce qui est 
au-dessous, afin de connaître ses justes bornes. Qu'il ne $'arr(^t(8 
donc pas à regarder simplement les objets qui l'environnent ; qu'il 
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contemple la nature entière^ dans sa haute et pleine majesté ; qu^l 
considère cette éclatante lumière mise comme une lampe étemelle 
pour éclairer Tunivers ; que la terre lui paraisse comme un point 
au prix du vaste tour que cet astre décrit^ et qu'il s'étonae de ce 
que ce vaste tour n'est lui-même qu'un point très-délicat à Tégard 
de celui que les astres qui roulent dans le firmament embrassent. 

a Tout ce que nous voyons du monde n'est qu'un trait impercep- 
tible dans le vaste sein de la nature. Nulle idée n'approche de l'é- 
tendue de ses espaces. Nous avons b^au enfler nos conceptions^ 
nous n'enfantons que des atomes au prix de la réalité des 
choses: c'est une sphère infinie dont le centre est partout^ la cir- 
conférence nulle part {*). Enfin c'est un des plus grands carac- 
tères de la toute-puissance de Dieu, que notre imagination se 
perde dans cette pensée. 

« Que l'homme^ étant revenu à soi, considère ce qu'il est ; 
qu'il se regarde comme égaré dans ce canton détourné de la na- 
ture ; et que, de ce que lui paraîtra ce petit cachot où il se trouve 
logé, c'est-à-dire ce monde visible, il apprenne à estimer la 
terre, les royaumes, les villes et soi-même son juste prix. 

c Qu'est-ce que l'homme dans l'infini? Qui peut le comprendre? 
Mais pour lui présenter un autre prodige aussi étonnant^ 
qu'il cherche, dans ce qu'il connaît^ les choses les plus délicates; 
qu'un ciron, par exemple, lui offre^ dans la petitesse de son corps. 



(*) « Cette belle expression, dit Voltaire, est de Timée de Locres. Pascal 
était digne de Tinventer; mais il faut rendre à chacun son bien. » Voltaire 
8*est trompé en attribuant cette pensée à Timée de Locres; on la trouve dans Her- 
mès Trismé^ste : € Mercurius vocat Deum sphœram intellectualem, cûjus 
cerUrum ubtqtie est^ circumferentia vgronusquam. » (Herm, Trisg,^ Lib, i. 
Comment, XVII, QuœsL 1, c. 6 ) 

« Trismégiste appelle la déité, cercle dont le centre est partout^ la circonfé- 
rence nulle part, » (Préface sur les Essais de Montaigne par sa fille d'air 
liance, Jlf u« de Goumay.) 

L*idée de Pascal, en parlant de la nature créée, est, ce nous semble, une 

idée fausse ; car la création n*est point infinie, et on ne saurait dire par con- 

fiéauent : C'est une sphère infinie dont le centre est partout, la circonférence 
«.,11.. — . ^---^ « , . , ... ^ Itinéraire 

pensée du 
■ déduit 




qu^il est étemel et très-présent, il embrasse et pénètre toutes les durées, 
comme en étant à la fois et le centre et la circonférence. Parce qu'il est très- 
simple et très-grand, il est tout entier au dedans de tout et tout entier hors de 
tout, et, par là, il est une sphère inteUigible, dont le centre est partout et la 
circonférence nulle part. » 

On le voit, la pensée et Texpression de saint Bonaventure sont aussi exactes 
que celles de Pascal le sont peu.(if . Rohrl>acher, Histoire universelle de VEglise 
catholique.) 
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des parties incomparablement plus petites^ des jambes avec des 
jointures, des veines dans ces ambes, du sang dans ces veines, 
des humeurs dans ce sang, des gouttes dans ces humeurs, des 
vapeurs dans ces gouttes; que, divisant encore ces dernières 
choses, il épuise ses forcent ses conceptions/ et que le dernier 
objet où il peut arriver soit ffllintenant Tobjet de notre discours, il 
pensera peut-être que c'est là Fextréme petitesse de la nature. 

a Mais je veux lui faire voir là-dedans un abîme nouveau. Je 
veux lui peindre non^seulement l'union visible, mais encore 
tout ce qu'il est capable de concevoir de Timmensité de la nature^ 
dans Tenceinte de cet atome imperceptible ; qu'il y voie une in- 
finité de mondes, dont chacun a son firmament, ses planètes, sa 
terre, en la même proportion que le monde visible; dans cette 
terre des animaux, et enfin des cirons, dans lesquels il retrouvera 
tout ce que les premiers lui ont fait voir, trouvant encore dans 
ceux-ci les mêmes choses sans fin et sans terme. Qu'il se perde 
dans ces merveilles aussi étonnantes par leur petitesse que les 
autres par leur étendue. 

< Qui se considérera de la sorte s'effrayera sans doute de se 
voir comme suspendu dans la masse que la nature lui a donnée, 
entre les deux abîmes de Tinfini et du néant, dont il est également 
éloigné. Il tremblera dans la vue de ces merveilles; et je crois 
que, sa curiosité se changeant en admiration, il sera plus disposé 
à les contempler en silence qu'à les rechercher avec présomp- 
tion. 

< Qu'est-ce que Fhomme dans la nature? Un néant à Tégard de 
rinftni, un tout à l'égard du néant, un milieu entre tout et rien ; 
il est infiniment éloigné des deux extrêmes, et son être n'est pas 
moins distant du néant d'où il est tiré, que de l'infini où il est 
englouti, b 

PENSÉES DIVERSES. 

< L'homme n'est qu'un roseau, le plus faible de la nature, 
mais c'est un roseau pensant. Il ne faut pas que l'univers entier 
s'arme pour l'écraser. Une vapeur, une goutte d'eau suffit pour 
le tuer. Mais quand l'univers l'écraserait, l'homme serait encore 
plus noble que ce qui le tue, parce qu'il sait qu'il meurt; et l'a- 
vantage que l'univers a sur lui, l'univers n'en sait rien. Ainsi 
toute notre dignité consiste dans la pensée. C'est de là qu'il faut 
nous relever, non de l'espace et de la durée, travaillons donc à 
bien penser : voilà le principe de la morale. 

« 11 est dangereux de trop faire voir à lliomme combien il est 
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égal àuk bêtes, kafa^ Id Itldtitrer sa Candeur; U èât encore dââ- 
gereut de lui faire trop voir sa grandeur sans sa bassesse. Il esl 
eilbore pluâ dangereux de lui laisser ignorer Plliié 6t T^tltré ! 
nidiË il est tr^-^yàniagéii5t dé lui i'éprésehtéir FUne et Tautré. 

à Rien h'est plus capable de Ubtii^re entrer datiâ h bonbàlà- 
itencé de h tniseré d'eâ hbhiitiés, que de considérer M catise ^ 
ritablë de Tâgitâtion perpétuelle dans laquelle ils plissent leur Vté; 

c L'âhie est jetée dans le côrpé poUr y faire Un séjour de pëû de 
durée. Elle sait que ee U^ëst qu'bh passage à Un vôjrage éteiiiel, 
et qu^eilè n'a que le peu dé letnps que dure la vie poui' s'y pté- 
pater. Leà Uééessités de ta nature lui en ravissent uUe très-grande 

Ïartie. Il he lui en reste que trés-peli dont elle puisse di^pôàer. 
iâis ce j>eu qui lui reste riUcoUimode si fort et Teihbarrasse si 
étrailgfeihéilt, qu'elle ne songe qu'à le perdre. Ce lût est lihe peine 
itiâupportable d^étre obligée dé vivre avec soi, et de penser à àoi. 
ÂiUsi tout son soiii est de s'oublier soi-même et de laisser couîet 
tè ieïA'ps si cburt et si prébieUx sans réâexibn, en s'occupài[it déà 
choses qui Tempèchent d'y penser. 

a G*ést l^ongine dé toutes les occupatioiis tùmùltuairéÊ des 
bomnies^ et de tout ce qu'on appelle divertissements ou passé- 
VetnpS, danà lesquels on h*a, en e&ei, pour kîii que d^y laisser 
t^àsser le temps sans le sentir, ou plutôt sans se sentir isbi-mé'mé^ 
et d^éviter, en perdant cette partie de là vîe, l'amertiime et le dé- 
go&t intérieur qui accompagneraient nécessairement Tattention 
que l'on ferait sur soi-même durant ce temps-là. L'âme ne trouve 
héii en elle qui là contente ; elle n'y voit rien qui ne l'âÉQigey 

2' uand elle y pense, ICest ce qui la contraint dé se répandre au 
ehors^ et de chercher dans l'application aux choses extérieures 
^ perdre le souvenir de son état véritable. Sa joie consisté dans 
cet oubli ; et il suffit, pour la rendre misérable, de robligéi^ de 
se voir et d'être avec soi. 

< Quand je me suis mis à considérer les diverses agitations des 
hommes, les périls et les peines où ils s'exposent, à la cour, à la 
jguerre, dans la poursuite de leurs prétentions ambitieuses^ d'où 
naissent tant de qUerelles, de passions et d'entreprises périlleuses 
et funestes, j'ai souvent dit que tout le malheur des honunes 
vient de ne savoir pas se tenir en repos dans une chambre. Un 
homme qui a assez de bien pour vivre, s'il savait demeurer 
chez soi, n'en sortirait pas ponr alleic sur la mer ou au siège 
d'une place; et si on ne cherchait simplement qu^à vivre^ on au- 
rait peu de besoin de ces occupations si dangereuses* 

9 Mais quand j'y ai regardé de flus près^ j'ai trouvé que cet 
éioignement que les hommes ont du repos, et de demeurer 
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avec eux-mêmes^ vient d^uiié causé men effective, c'èst-|i-dire du 
malheur naturel de notre condition faible et ihortelle^ et si 
misérable que rien ne peut nous consoler lorsque rien ne nous 
empêche d'y' penser, et que nous ne voyons que nous. 

« Les hommes^ h'ayânt pu guérir la môrt^ la misère, llgho- 
fance, se sont avisés^ pour &é rendre heureux, de ne point y 
penser : c'est tout ce qu'ils ont pu inventer pour se consoler de 
tent de Hiftul. Mais c'est wm cônstriàtion bien mi8émbie> t)Bis- 
qu'elle va^ non pas k gtrét^ir le iti&l^ k&ais ft te bacheb slmpiemeilt 
pour un peu de temps> çt qu'en le cachant elle fait qu'on ne 
pense pas à le guérir véritablement, o 

4t U est dangereux. de dire au peuple que les lois ne sont pas 
justeâ; car il n'obéit qu'à catlse qu'il les croit justes. C'est pour- 
quoi il faut lui dire en même tMips qu'il doit obéir parce qu'elles 
fi<mt lois, cbmme il fatit obéir aux supérieurs, non partie quIlB 
sont justes, niaid parce qu'ils sont supérieurs^ii Voilà toul oe que 
c'Ml ^roprem^nt que la définiti<m de 1« justibe. » 

« i*^Hh ^sé beàttcbut) dé tethpii dans Tétudé dëft slbièiléë^ 
ftbàtràités \ mâi^ lé péti de gens avec qUi oii peni en comknnni^ttei* 
xâ'ièh ilvtiit dégoûté. Qiàknû j'ai coiiimenëë l^étudé dé l'fa'oihmë/ 
j'ai vu que ces sciences abstraites ne liki ^oAt bas prô^éâ^ et que 
]% m'égàr^lÀ plus de ma condition en y t^éiiêtrànt ^ùè tes autres 
\SA fê!s ignorant ; et je leur ai pàlrdbhné dé ne p'ôittt s'y à^pliquet». 
1ÊéSi% Y^\ ci^ trouver ad nAoins biéh dés tet^tlit)agtlbiià dani& Tétudè 
dis l'hohime, puisque 0*1081 tfellè qui lui est propre. J'àî été 
tààmpk. Il y eh h \éncoN^ mbtns qui l'^tùdîèut qU« là géoitnétrie. i 

i bn n'apprend pas aux hommes à 'è\re honnêtes gens, et on 
ieur apprend tout le resU : et ce'pëbdant ils ne se piquent de irièti 
tàni que de cela. Ainsi ils né se piquent de sàVoii* que là séûie 
chose qu'ils n'apprehiienl point, d 

c Condition de l'homme : Inconstance, ennui, inquiétude. 

h Vt)uItô-VdUS qn^6li dite dti bièft ^ vot»? JU'ëà tlifes pàtiH. h 

« Q'del fe'ômmé éiil Jftiïialà Jillis d'éclat que Jésus-ttWt? Le 
pétille juif tout ehtiei» lé prédît àVânt sa véfaùe. ti peuplé gentil 
l'adore après qu'il est venu. Les deux peuples gentil éï jliî)f fe re- 
gardent comme le centre. Et cependant quel homme jouit ja- 
mais moins àe tout cet éclat 1 Dé trente-trois ans^ il eh vit trente 
sans paraître. Dans les trois autres, ii passe potir un imposteur; 
les prêtres et les principaux de sa nation le rejettent^ ses amis et 
ses. proches le méprisent* Enfin il fmwct d'unie mort honteuse^ 
trahi par un des siens, renié par l'autre et abandonné de tous. x> 
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a Jésus-Christ parle des plus grandes choses si simplement^ 
qu*il semble qu'il n'y a pas pensé; et si nettement néanmoins, 
qu'on voit bien ce qu'il en pensait. Cette clarté, jointe à cette 
naïveté^ est admirable, » 

< L'éloquence est une peinturede la pensée, et ainsi ceux qui^ 
après avoir peinte ajoutent encore, font un tableau au lieu d'un 
portrait. » 

<x La dernière chose qu'on trouve, en faisant un ouvrage, est 
de savoir celle qu'il faut mettre la première. » 

En 4656, à la suite de leur condamnation comme jansénistes, 
les solitaires de Port-Royai des Champs avaient été forcés de quit- 
ter leur retraite. En 1707, les religieuses virent à leur tour fer- 
mer leur maison de Port-Royal des Champs, où une partie d'entre 
elles étaient retournées dès 1647; les bâtiments furent rasés en 
1710. Quelques religieuses restées dans le couvent de Paris, s*é- 
tant montrées plus dociles pour la signature du formulaire fu- 
rent maintenues : leur communauté subsistait encore en 1790; 
elle fut supprimée avec tous les ordres religieux. Sous la Conven- 
tion, le couvent de Port- Royal de Paris fut converti en prison et 
reçut le nom dérisoire de Port-Libre. On y a depuis placé l'hos- 
pice de la Maternité (1814). 

La doctrine de Jansénius ne périt pas avec la maison de Port- 
Royal. Au commencement du xyiii^ siècle, l'oratorien Quesnel 
publia un ouvrage intitulé : Réflexions morales sur le Nouveau- 
Testament, où se trouvaient reproduits les principes de VAugus^ 
tinus. Le livre fut condamné en 1713 par le pape Clément XI, 
dans la bulle Unigenitus. Cette bulle ne fut admise en France 
qu'après une assez longue opposition. Plusieurs jansénistes en 
appelaient au futur concile de la décision du pape, d'où leur 
vint le nom d'appelants. Dans leur exaltation, ces malheureux 
se crurent honorés du martyre : ils prétendirent qu'un des leurs, 
le diacre Paris, faisait des miracles après sa mort. Us accoururent 
en foule à son tombeau (1727). Ces folies les couvrirent de ridi- 
cule, puis ils tombèrent dans l'oubli.. Cependant, le parti des jan- 
sénistes continua toujours d'exister et se perpétua jusque après 
la révolution. 

RÉFLEXIONS SUR LES ÉCRIVAINS DE PORT-ROYAL. 

Le comte de Maistre fait sur les écrivains de Port-Royal des 
réflexions très-judicieuses que nous allons transcrire. 

< Un ecclésiastique anglais nous a donné une superbe défini- 
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tion du calvinisme. Cesty dit-il, un système de religion qui offre 
à notre croyance des hommes esclaves de la nécessité^ une doc- 
trine inintelligible^ une foi absurde^ un Dieu impitoyable. 

a Le même portrait peut servir pour le jansénisme. Ce sont 
deux frères dont la ressemblance est si frappante, que nul homme 
qui veut regarder ne saurait s'y tromper. 

« Comment donc une telle secte a-t-elle pu se créer tant de 
partisans^ et même de partisans fanatiques? Gomment a-t-elle pu 
faire tant de bruit dans le monde? fatiguer rEtût autant que 
TEglise? Plusieurs causes réunies ont produit ce phénomène. La 
principale est celle que nous allons toucher. Le cœur humain est 
naturellement révolté. Levez Tétendard contre l'autorité» jamais 
vous ne manquerez, de recrues. Non serviam. Cest le crime 
étemel de notre malheureuse nature. Le système de Jansénius, a 
dit Voltaire, n'est ni philosophique ^ ni consolant; mais le plaisir 
secret d'être un parti, etc. Il ne faut pas en douter, tout le mys- 
tère est là. Le plaisir de l'orgueil est de braver Vautorité, son bon- 
heur est de s'en emparer, ses délices sont de Thumilier. Le jan- 
sénisme présentait cette triple tentation à ses adeptes, et la 
secon<le jouissance surtout se idéalisa dans toute sa plénitude 
lorsque le jansénisme devint une puissance en se concentrant 
dans les murs de Port-Royal. 

a Je doute que Thistoire présente dans ce genre rien d'aussi 
extraordinaire. Quelques sectaires mélancoliques, aigris par les 
poursuites de Fautorité, imaginèrent de s'enfermer dans une so- 
litude pour y bouder et y travailler à Taise. Semblables aux lames 
d'un aimant artificiel, dont la puissance résulte de Tassemblage, 
ces hommes, unis et serrés par un fanatisme commun, pro- 
duisent une force totale capable de soulever les montagnes. L'or- 
gueil, le ressentiment^ la rancune religieuse^ toutes les passions 
aigres et haineuses se déchaînent à la fois. L'esprit de parti con- 
centré se transforme en rage Incurable. Des ministres, des ma- 
gistrats, des savants, des femmelettes du premier rang, des reli- 
gieuses fanatiques, tous les ennemis du Saint-Siège, tous ceux 
de l'unité, tous ceux d'un ordre célèbre, leur antagoniste naturel, 
tous les parents, tous les amis, tous les clients des premiers per- 
sonnages de l'association, s'allient au foyer commun de la révolte, 
a ils crient, ils s'insinuent, ils calomnient, ils intriguent, ils ont 
des imprimeurs, des correspondances, des facteurs, une caisse 
publique invisible; bientôt Port-Royal pourra désoler l'Eglise gal- 
licane, braver le Souverain Pontife, impatienter Louis XIV, in- 
fluer dans ses conseils, interdire les imprimeries à ses adversaires, 
en imposer enfin à la suprématie. 

I. E. 'p. 18 
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a Ce phénomène est ffwA sans âoate ; m «utre uéannaoins le 
$urpa$se inâaio^eoit ; c'est U réputatwa fÂensongère da vertus et 
de talents co^(m(^p£ar te secte^ eooima i^i^eonsirtdA ux^ oèaison 
ou un aayixe» et libér^lemeQt m&iffàé^ à Potl-Roy»! area «a tel 
sjuccè$3 que 4e nos jouFd méi»e elle viesk poÎDt eneose effaeée^ 
quoique l'Eglise.ne recouiMiiisai^ avicuiie wtttsépetée debsoiir 
aû^ioii^ et que Port-Bi^yal ait été cMstaittmeiit ei inrénâssiUe- 
noeut brouillé aveo toutea laa esi^èûea dô takots supéneon. 
\J»i partisan j^ da P<iH^t-Ro]^«^ ne s'asi paa trouvé médioer»« 
ment etnban^i do i»a ^ouss^ kM&^il a voukt nous domier le 
dénombiieiweQl des giraoda boauBes appartenant à e^tte^Hiaisosw 
dQ9^ l(9s Mpma^ ditril^ ommmêdesfU h vespict £ê r^ppeiiem en p&ttk 
lç& titrer dt Un^natiQvt^frQnfmse àlaghira littéraire. €o calalof^ 

est çuii^wa; te voiei ; 

% Pascal^ ,.Àf:!Mmiy Nieoley Msmmé^ Sacp^ Pontis, Lam^ 
cdots^ Tillemon^ P^ni-ChâteèMj Angrûn, Bémlky Besprêaux', 
B^riûU'Cimti^^ La Bmtyève, h&»émd Sanm», Félibien, Jecm 
Bmm^ Bmtignmy MgiAy etc. f ^). 

a Paçeal oiivr»- toujour» ces listes, e^ e^t> éfi^ effet, te seu) 
écirWaifii da géoicqiVail^ je^na dû^pasT^rMht^, mêishgé pendant 
quelque» loofflente la trop faixieuise tiiaiso» cl» IV^-Royal. On 
voit paraître ensuite, longo sed pro(siim mter^al^, kf^^vA,^^ 
eok ei TiUeiBon^y labori^x et sage an^^yste" ( ^* h"^ A? r^sâf ne* vaut 
pas Vhoryiitew d-éére namméy et la plupart de^ces^ noms' sont même 
profondéoia&t oobKés. Poup lomv BourdïiloiTe'^ on a d$B r C'est 
Nicole ékqueitii^. Nicole^ te pliis^ élégant écrmift d!e Port-Iloyal 
(Pascal exeepté), étoift done égal'à^ Bôurâaloue^ moins' Pétoquenee. 
C'est à quoi se pédiift sur ee^ point t» gfoire Ktléraire db ees 
kommes tan^ célébsés par teop^papttjîZî? ftxrent éloquents eotnme 
iMi homme^ qui' n»seroiP peint Âoqmrtf. Ce qti^ne tonche point 
da tout au mésite philosophiipio et iiireraf de Niicote, qu'on ne saci^ 
Fott kop astÎBiep. Arnaud', te SMvimniin ponl^ dè^ Pfassociatibn, 

' fut un écci^n plit& qu» mëéroere : ceux qui ne* voudront pas 
affiponter r^anui'^ d'e» jvger pa? efix-^mémes, peuvent en crorre 
§jar sa paroie Vauteup i\t Siscmrs sur h^ vie ei lêsowùrages de 
Ptmal (***). Le séyh é' Arnaud ^ dît-jf, négligé et dogmatique , n»f- 

"^ sait quelquefois à la i(^idî^^ âe^ se» écrits,.. Son apotàgié éfùit 

» 
(^) hes huifies â» Port-ltoyal^ iê9 Champs^ par HC. Gr^ire. Pari^ 190^, 
0-8°, ch. Vt 

{,**) ÇeU le mukt des. Alp^s^ a dit GU^bda: U fosn k pteé-sétetnett^ •& m 
bronche point. A Ta bonne heure, cependant le cli^val de i;âpe^ ^^î^ upiQ ^tn^ 
figure dans le monde; \ 

(***) A la tête des Pensées de Pascal; ItenOnardi 2 vt)l. iD-^, tSOZ. 



PASCAL. 275 

écrite rf*«n style pimaty mtmaime et peu propre à mettre te pu- 
itk dam se^ hiérèH (*).i Ce style est en généra! ce!iiî (ïe Port- 
HoyàlJ il n'y a rien de si frcW, de si vulgaire, de si sec, que 
touteê qoiest sorti de Hl. I>eux choses leur manquent éminemment: 
Péloquenceet-rottotion; ces dons merveilleux sont et dofvent être 
étrangers aux sectes. Lisez leurs livres ascétiques. Tous les trou- 
vères tous BMHPt» et gTacéi». La puissance con verttsante ne s^y trouve 
janmis r comment la force qui nousl attire ven^un astre pourrof f -elle 
se trouver hors de cet astre? C*est unecoHtradictîon dans Içsterme^. 

9 Je te vomirai^ dît PEcrîture, en parlant à la tiédçur ; fen 
divois autant en parlant- à la médiocrité, le ne sais comment le 
Qiauvais choque moins que le médiocre continu. Ouvre:; un livre 
de Port-Royal, vous dîtez sur-le-champ, en lisant la première 
page : Il n^est ni assez 4on ni assez mauvais pour venir d'ailleurs. 
h est aussi impossible d^y trouver une abaurdîté ou un solécisme 
qa'unf aperçu profond ou un monvement d^éloquence; c'ç$tle 
poK^ la dureté et le froid de la glace. Est-il donc si difficile de 
fair^ un livre de Port-Royal î Prenez vos sujets d^ns q^uelque 
ordre de connaissances quç tout orgueil puisse s^ flatter de com- 
prendre; traduisez les anciens, ou pillez-les au besoin, sans ayer- 
lîr; faites-les tous parler français ; jetez à la foule même ce qu'ils 
ont voulu lui dérober. Ne manquez pas surtout de dire on au Beu 
âe iror; annoncez dans votre Préface qu^ois ne se proposoit pas 
d^abord de publier ce livre^ mais que certaines persQnnes fort covr 
sidércMesr ayant estimé que l'ouvrage pourroit avoir une forç$ fner* 
veilleuse povr ramener les esprits obstinés^ qn ^'ét<)it enfin déter* 
mtnéy etc. Dessinez dans un cartouche, à la tète du livre, une 
grande femme voilée, appuyée sur une ancre (c'est raveuglemeat 
et Tobstinalion), signez votre livre d'un nom faux (**), ajoute? la 
devise nrmgnifique î Ardet amans spe nixa, fid^s^\Q\ji^ anveizuï^ 
Hvre de Port Royal. 

<i Quand on dit que Port-Royal à proctuit de grands talents^ on 
ne s'entend pas bîeû. Port-Royal n'étoit point une i^atitution. 

(*) A ia tète des Pensées de Pascal, p» 81. L'auteiif a^eoi ^tt paa, n^t ^ h 
page 65 : &est à Vécole de Port-Roj/al que Racine puisa les pxi^ip^s de oe 
f4^$'harmcni9wapki le ctiracÈérise, Je coiB|fH^â!»bietf coimatiTOt on enseigtre 
la grammaire, mais je serais curieux de savoir comment on enseigne le style, 
gurtout en principes, 

(**] C'est un traU ramarquAbla elt Vim des. pio» oaractévfe^NiiMB d» Por^ 
Royal. A.U lieu du modeste anon^ooe «(ui auroit on peu trop ' comprimé te 
fnoi«ses écrivains av oient a(lopt4 on» ttétbode qui met oe moi à Paise, en 
laissant subsister i^apparence a*une cavUiiBe pudeur iittôraife dont ils fi^i* 
moient que Técoree : c'étaiit la BQélhQ.de pseudonyme. Ils pubUoient prejcioe 
sous leurs livres sous des noms si^pasé^» el toi», A f&atf biea i'obBePver, pms 
sonores que ceux qu'ils tenoient de mesdames leurs mères, ce qui fait un 
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G^étoit une espèce de clob théologique, un lieu de rassemble- 
ment^ quatre murailles enfin, et rien de plus. S'il avoit pris fan- 
taisie à quelques savants français de se réunir dans tel ou tel 
café pour y disserter à Taise, diroit-on que ce café a produit de 
grands génies? Lorsque je dis au contraire que Tordre des béné- 
dictins, des jésuites, des oratoriens, etc.^ a produit de grands ta- 
lents, de grandes vertus, je m'exprime avec exactitude, car je voi« 
ici un instituteur, une institution, un ordre enfin, un esprit 
vital qui a produit le sujet; mais le talent de Pascal, de Nicole, 
d'Arnaud, etc., n'appartient qu'à eux, et nullement à Port-Royal, 
qui ne les forma point; ils portèrent leurs connaissances et leurs 
talents dans cette solitude. Ils furent ce qu'ils étoient avant d'y 
entrer. Us se touchent sans se pénétrer, ils ne forment point d'u- 
nité morale : je vois bien des abeilles, mais point de ruche. Que si 
Ton veut considérer Port'Royal comme un corps proprement dit, 
son éloge sera court. Fils de Baîus^ frère de Calvin, complice de 
Hobbes et père des convulsionnaires, il n'a vécu qu'un instant 
qu'il employa tout entier à fatiguer, à braver, à blesser TEgiise 
et TEtat. Si les grands luminaires de Pùrt-Royal^ dans le 
xvn^' siècle, lesPascal, les Arnaud, les Nicole ( ilfaut toujours enre- 
venir à ce triumvirat), avoient pu voir dans un avenir très-prochain 
le gazetier ecclésiastique^ les gambades de Saint-Médard et les hor- 
ribles scènes des secouristes, ils seroient morts de honte et de re- 
pentir : car c'étoient au fond de très-honnétesgens (quoique éga- 
rés par Tesprit de parti), et certainement fort éloignés, ainsi que 
tous les novateurs de Tunivers, de prévoir les conséquences du 
premier pas fait contre l'autorité. 

a 11 ne sufiSt donc pas, pour juger PoVt-Royal^ de citer le ca- 
ractère moral de quelques-uns de ses membres, ni quelques livres 
plus ou moins utiles qui sortirent de cette école ; il faut encore 
mettre dans la balance les maux qu'elle a produits, et ces maux 
sont incalculables. Port-Royal s'empara du temps et des facultés d'un 
assez grand nombre d'écrivains qui pouvoient se rendre utiles, sui- 
vant leurs forces, à la religion, à la philosophie, et qui les consu- 
mèrent presque entièrement en ridicules ou funestes disputes. 
Port-Royal divisa TEgiise; il créa un foyer de discordes, de dé- 
fiance et d'opposition au Saint-Siège ; il aigrit les esprits et les ac- 

honneur infini au discernement de ces humbles solitaires. De cette fabrique 
sortirent messieurs d^Etouvillêj d$ Montalte, de Beuil^ de Royaumont, de Ae- 
beck^ de Fresne, etc. Arnaud, que certains écrivains français appellent encore 
avec le sérieux le plus comique le grand Arnaud, faisoit mieux encore : profi- 
tant de Tascendant que certaines circonstances lui donnoient dans la petite 
Eglise, il 8*approprioit le travail des subalternes, et consentoit modestement à 
recueillir les éloges décernés à ces ouvrages. 
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coiituma à la résistance; il fomenta ieî,.>..,,,^ et l'antipathie entre 
les deux puissances; il les plaça dans un étatiitr^,,«^pe habituel 
qui n'a cessé de produire les chocs les plus scandaleux, tr -^^^ 
Terreur mille fois plus dangereuse en lui disant anathème, pen- 
dant quMl i'introduisoit sous des noms différents. Il écrivit contre 
le calvinisme, et le continua moins par sa féroce ^théologie qu*en 
plantant dans TËtat un germe démocratique^ ennemi naturel de 
toute hiérarchie. 

« Pour faire équilibre à tant de maux, il faudroit beaucoup 
d'excellents livres et d'hommes célèbres; mais Port-Royal n'a 
pas le nîoindre droit à cette honorable compensation. Nous ve- 
nons d'entendre un écrivain qui, sentant bien à quel point cette 
école étoit pauvre en noms distingués^ a pris le parti, pour en 
grossir là liste, d'y joindre ceux des plus grands écrivains qui 
avoient étudié dans cette retraite. Ainsi, Racine, Despréaux et La 
Bruyère se trouvent inscrits avec Lancelot^ Pont-Chftteau, An« 
gran, etc., au nombre des écrivains de Port-Royal, et sans au- 
cune distinction. L'artifice est ingénieux sans doute ; et ce qui 
doit paraître singulier, c*est d'entendre La Harpe mettre en avant 
ce même sophisme, et nous dire, dans son Cours de littérature, 
à la fin d'un magnifique éloge de« Port-Royal : Enfin^ c'est de 
leur école que sont sortis Pascal et Racine. 

a Celui qui diroit que le grand Coudé apprit chez les Jésuites à 
gagner la bataille de Senef, seroit tout aussi philosophe que La 
Harpe l'est dans cette occasion. Le génie ne sort d'aucune école ; 
il ne s'acquiert nulle part et se développe partout; comme il ne 
reconnoit point de maître, il ne doit remercier que la Provi- 
dence. 

a Ceux* qui présentent ces grands hommes comme des produc- 
tions de Port-Royal, se doutent peu qu'ils lui font un tort mortel 
aux yeux des hommes clairvoyants : on ne lui cherche de grands 
noms que parce qu'il en manque. Quel ami des Jésuites a jamais 
imaginé de dire, pour exalter ces Pères : Et pour tout dire en un 
mot, c'est de leur école que sont sortis Descartes, Bossuet et le prince 
de Condé f ). Les partisans de la société se gardent bien de la 
louer aussi gauchement. Ils ont d'autres choses à dire. 

a Voltaire a dit : Nous avons d'Arnaud cent quatre volumes 



(*) Condé aimait beaucoup les Jésuites : il leur confia son fils et leur légua 
son cœur en mourant. Il honorait surtout d'une amitié particulière Tillustre 
Bourdaloue, qui n*était pas médiocrement inquiet des irrésolutions du prince 
sur l'article important de la foi. Un jour que ce g^and orateur prêchait deyant 
lui, entraîné tout à coup par un mouvement intérieur, il pria publiquement 
pour son auguste ami, demandant à Dieu qu*i! lui plût de mettre fin aux ba- 
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uratnm«trc i'AÙonmée ei sa Legique. 

c Mais oetle Géontétrie est païf aitemenC (Mbiiée. Sa L&gfguê 3st 
im Urre oomaie mîUe autres, q«e rien ne met aiHdesBus des ou- 
vrages de néme feofs et que beaucoup d^autres ont si»^pfts$é. 
Quel homme pouvant lire Gassendi, Wolf, s' Gtaveâftfide, fini 
peniie son ieeigs sur la Lùgiqme de Port^-R^yd? Le ftiëe&msme 
même da «yUogisBie s'y trouve «sses médioeremetit d<êrê(b)>pé^ 
et cette partie tout entière ne vaut pas cinq oa six {vages dti eé^* 
lettre Euler, q«tt, dans ses Lettres à unepfùnteise d'Altemûpiey ex- 
plique tout, ce mécanisme de ia manière la i^us. ingénieuse^ àtî 
moyen de trois cercles difiéretiinient cMibinfe. 

<K Reste ia Granmaite gè^aie^ petit toiume in^^> dont on 
peut dire : C'est un bon livre. J'y reviendrai tout à l'heure. Toilà 
ce qui nous reste d'un homme qui écrivit oent quarante volumes» 
parmi lesquels il y a plusieurs m-quart^ et phisleurs ia-folid. H 
faut avouer quil employa bien sa longue vie! 

« Voltaire^ dant le même chapitre, fiiit aux «olitaires de Port- 
Royal l'honneur de croire ou de dire que pw le tmr fesprit 
mâley vigoureux et anmé qti faJktdt le HifUXitèfé de îèiJtfÈ liûtèÈ 
et de leurs ewïre^icn*..,, ils ne emirilmèf'ent paspeH à répandre 
en France h bon goût tt lu, véritable éfejtiéw^. 

« le déclare sur mon honneur n'avoir Jamais parié à ces mes- 
sieurs : ainsi Je ne puis jugei^ de ce qu'ils étalent dtmè leurs en- 
tretiens; mais j'ai beaucoup feuilleté leurs livres, à commencer ipar 
le pauvre AoyaumoTi^ qui fatigua si fort mon enfance, et dont répitire 
dédicatoire est un des monuments de platitude les plt^s exquis qui 
existent dans aucune langue ; et je déclaré, avec la même stncé- 
tité, que non-seulement il ne serait pas en mon potivoir de citer 
une page de Port-Royal, Pascal excepté (faût-il toujours le ré- 
péter?), écrite d'un style métêy'vigàùreniiù et ùnimé, mais que le 
style mMe^ tigoureux êf ûnimé est ce qui m'a paru manquer 
constamment et éminemment aux écrivains de Pott^Royal. Ainsi, 
quoiqu'il n'y ait pas, en fait de goût, d'autorité pins linposante 



lancements de ce grand cœur et de s*en emparer pour toujours. Bourdaloue 
parla bien, puisqu'il n» déplut pat; et, plusieurs années après^ p^èchaot Torai- 
«oa funèbre de ce même prince et dans la même ehaire, il remercia Dieu pa*^ 
t>Uqtiement de ravoir exaucé. Il me semble que oette anecdote Ifitéressantê 
n*esc pas awez coanue. (Voyez roraiion funèbre du grand Condé, par le 
P, Bourdaloue, ii« partie, vers ia fia.) ^ 

(*) Voltaire, Sf^cie de Louis XIV ^ tome IIÎ, chap. xxxvn, 
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que cdle de Voltaire, Port-Royal m*ayânt sppHfe que le l^àpe et 
lûéme l'ÉgUsô peuvent se troïhper sur lés faits, je tt'ôtt veux 
croire que tues yeux; car, sans pouvoir' tti'élevtelf jùsqu*aus^yfe 
mâle, vigottreux 6t animée Je sais cependant ce ique c^est^ et 
jamais je ne m'y suis trompé. 

a Je contiendrai plus volontieriô aVéc tie même Voltaire què 
malfieureusement Itsè Bolitaires de Port-Royal furent encore plus 
fùloux dé répandre leurÈ opintûns que le bon mût et là vêrîtabîe 
éloquence (*). Sur ce point il n*y a pas lô molnd&é doUte. 

« Non-Seulement les talents furent médlbfcres à Porl-ïtoyàl ; 
mais le cercle de ces talents fut extrémenent restreint, non-seu- 
lement dans les sciences proprement dites, malé encore dans 
ce genre de connoissances qui se rapportoient le plus partlbulië- 
rement à leur état. On ne trouve parmi eux que des grammai- 
riens, des biographes, des traducteurs, de$ polémiques éternels, 
etc.; du resté, pas un hébralsant, pas Uti helléniste, paS un 
latiniste, pas un antiquaire, pas un lexicographe, pas Un cri- 
tique, pas ud éditeur célèbre, et à plus forte raison, pas Un 
mathématicien, pas un astronome, pas Un physicien, pas Un 
poète, pas un orateur * ils n'ont pu légUer (Pascal toujoiitfe exôeplé) 
un seul ouvrage à la postérité. Etrangers à tout ce qùll y à dé 
noble, de tendre, dé sublime dans les productions du génie, ce 
qui leur artive de plus heureux et dans léUfS meilleurs môîUents^ 
<rèst d*avoir raison. 

te PhisleUrs causes ttnt ttôhcouru à la faUsse réputation litté- 
raire de Port-RoyaL ïl faut considérer d'abord qU'éh France, 
comme chez toutes léé autres nations du mondé, les Vers ont 
précédé là prose. Les premiers pi^osateurs semblent faire sUir 
l'esprit public plus d'effet que les premiers poêles. Nous voyons 
Hérodote obtenir dés honneurs dont Homère ne jouit jamais. 
Les écrivains de Porl-ftoyal commencèrent à écrire à uneèpoqiie 
où la ptt)Se française n'avait point déployé ses véritables forces. 
Boileau, en 1667, disait encore dans sa rétractation badine : 

Pelletier écrit mieux qu'AblànCoari ni Patrû, 

prenant, comme on voit, ces deulc littérateul^S^ parfaitement ou- 
bliés denos jourS) pour deux modèles d'éloquence« Les écrivains 
de Port-Royal, ayant écrit dâhs Cette enfance de la proSé, s'em- 
parèrent d'abord d'une grande réputation; car il est ai^ d'être les 
premiers en mérite quand on est lies premiers en date. Aujour- 
d'hui on ne lés Ut pas plus que d^Ablancourt et Patru, et même 

(•) Voltaire, Siècle de louis XlV, tom. Uî, chap. xxxvii, 
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il est impossible de les lire. Cependant ils ont fait pins de bruit, 
et ils ont survécn à leurs livres^ parce qu'ils appartenoîent à une 
secte et à une secte puissante^ dont les yeux ne se fermoîent pas 
un instant sur ses dangereux intérêts. Tout écrit de Port-Royal étoit 
annoncé d'avance comme un prodige, un météore littéraire. Il 
étoit distribué par les frères, communément sous le manteau (*), 
vanté, exalté, porté aux nues dans toutes les coteries du parti; 
depuis lliôtel de la duchesse de Longueville jusqu'au galetas du 
colporteur. Il n'est pas aisé de comprendre à quel point une 
secte ardente et infatigable, agissant toujours dans le même 
sens, peut influer sur la réputation des livres et des hommes. De 
nos jours encore^ cette influence n'est pas à beaucoup près 
éteinte. 

a Une autre cause de celte réputation usurpée fut le plaisir de 
contrarier, de chagriner^ d'humilier une société fameuse, et 
même de tenir tête à la cour de Rome, qui ne cessoit de tonner 
contre les dogmes jansénistes. Ce dernier attrait enrôla surtout 
les parlements dans le parti janséniste. Orgueilleux ennemis du 
Saint-Siège^ ils dévoient chérir ce qui lui déplaisoit. 

a Hais rien n'augmenta la puissance de Port-Royal sur Topi- 
nion publique, comme Tusage exclusif qu'ils firent de la langue 
française dans tous leurs écrits. Ils savoient le grec sans doute, 
ils savoient le latin, mais sans être ni hellénistes, ni latinistes, ce 
qui est bien difiérent. Aucun monument de véritable latinité n'est 
sorti de chez eux : ils n'ont pas même su faire l'épitaphe de 
Pascal en bon latin. Outre cette raison d'incapacité qui est incon- 
testable, une autre raison de pur instinct conduisoit les solitaires 
de Port-Royal. L'Eglise catholique, établie pour croire et pour 
aimer, ne dispute qu'à regret. Si on la force d'entrer en lice, 
elle voudroit au moins que le peuple ne s'en mêlât pus. Elle 
parle donc volontiers latin, et ne s'adresse qu'à la science. Toute 
secte au contraire a besoin de la foule et surtout des femmes. 

(*) Ecoutons encore M">® de Se vigne : fat fait prêter à nos pauvres filUs de 
^ Sainte-Marie (pauvr^ petites !) un livre dont-^lles sont charmées ^ c'est la Fré- 
quente (le livre de la Fréquente Communion d'Arnaud) ; mais c'est le plus 
grand secret du monde, (ii^^ de Sévigné, lettre DXXIII, tom. VI, in-12.2 
' Oserais-je vous demander, madame la marquise, pourquoi ce grand secret? 
se cache-t-on pour vendre ou pour prêter limitation de Jésus-Christ^ le Com- 
})at spirituel j ou V Introduction à la vie dévotet — Tel était Port-Royal, tou- 
jours brouillé avec l'autorité; toujours aux aguets, toujours intrigant, col- 
portant, manœuvraDt dans Tombre, et craignant les mouchards de la police» 
autant que les Révérer^ds Pères inquisiteurs de Rome; le mystère était son 
élément. Témoin ce beau livre mis au jour par une des plus grandes dames de 
Tordre (Le chapelet secret du Saint-Sacrement, par la mère Agnès Arnaud^ 
1663, in-12.) Secret! eh bon Dieu, mgi mère! qu'est-ce que voulez diret 
Est-ce le Saint-Sacrement qui est secret, ou V4ve Maria ? 
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Les jansénistes écrivent donc en français, et c'est une nouvelle 
conformité qu'ils eurent avec leurs cousins. Le même esprit de 
démocratie religieuse les conduisit à nous empester de leurs tra- 
ductions de TËcriture sainte et des offices divins. Us traduisent 
tout, jusqu'au Missel, pour contredire llome qui^ par des raisons 
évidentes, n'a jamais aimé ces traductions. L'exemple fut suivi 
de tout côté; et ce fut un grand malheur pour la religion. On 
parle souvent des travaux de Port-Royal. Singuliers travaux 
catholiques qui n'ont cessé de déplaire à TEglise catholique! 

a Après ce coup frappé sur la religion à laquelle ils n'ont fait 
que du mal Q, ils en portèrent un autre non moins sensible 
aux sciences classiques par leur malheureux système d'enseigner 
les langues antiques en langues modernes; je sais que le premier 
coup >d'œil est pour eux ; mais le second a bientôt montré à quel 
point le premier est trompeur. L'enseignement de Port-Royal 
est la véritable époque de la décadence des bonnes lettres. Dès 
lors rétude des langues savantes n'a fait que déchoir en France. 
J'admire de tout mon cœur les efforts qu'on fait chez elle dans 
ce moment; mais ces efforts sont précisément la meilleure preuve 
de ce que je viens d'avancer. Les Français sont encore dans ce 
genre si fort au-dessous de leurs voisins d'Angleterre et d'Alle- 
magne, qu'avant de reprendre l'égalité, ils auront tout le temps 
nécessaire pour réfléchir sur la malheureuse influence de Port- 
Royal. » (De VEglise gallicane.) 

(*) Je n'entends pas dire, comme on le sent assez, qu'aucun livre de Port- 
Royal n'ait fait aucun bien à la religion ; ce n'est pas du tout cela dont il s'a- 
git : Je dis que Vexistence entière de Port-Royal^ considérée dans Vensemble de 
son action et de ses résultats^ n^a fait que du mal à la religion^ et c'est sur 
quoi il n'y a pas le moindre doute. 
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Nièblas teâlëbraiiclié, l^iih des plus célèbres méiaphysiciéôs 
du xvn^ siècle, naquit à î^aris te 6 août i6ââ. Son père^ secré- 
taire ettrêsorîer aux fermés du roi, alarmé de Fextrême déli- 
catesse de sa santé, le fit élever dans sa maison; U fit néabiiiôiiis 
sa t)bilo$ophié au collège dé La Marche^ et suivit en Sorbonhe les 
CbUi»s dé théologie. Son goût pour la retraite et pour î'étdde te déter- 
ihiiià, dès Tàgë dé vingt-deux ans, k entrer dans là congi*égatioii 
dé l'Oratoire. L'histoire de rËglise^ la langue bébraîqué et là 
critiqlie sabrée l'occupèrent d'abord sans plaisir comme sans suc- 
cès, parce que les sciences de pure érudition ne convenaient pas 
à la trempe de son esprit. Le Traité de l'Hommey par Descartes, 
qtti lui tomba par hasard ehtté les thàin^, lut fit mieux conttailre 
h nature de son talent, et dès lors il tourna toutes ses pensées 
vers les hautes rtgions dé la mëtaphysiqué> impatient de diteiper 
les nuages que le génie de Descartes n'avait pas éUfiBs^mmeUt 
éclaircis. La Recherche de la Vérité^ publiée en 1673, fut le pre- 
mier fruit de ses méditations. Jamais les idées les plus abstraites 
n'avaient été présentées avec une méthode aussi lumineuse, 
ni sous les formes d'un style plus insinuant, ce qui formait 
un contraste singulier avec la rudesse de langage alors consa- 
crée dans la philosophie. L'ouvrage eut un succès prodigieux, 
et fut traduit en latin, en anglais et en grec moderne ; les édi- 
tions se succédèrent rapidement et toujours avec des augmen- 
tations considérables, soit pour éclaircir les principes de l'auteur, 
soit pour répondre aux critiques des anti-cartésiens qui domi- 
naient 'dans les écoles. On admira la sagacité avec laquelle 
Halebranche avait observé les causes de nos erreurs en re- 
montant à la source de tous les préjugés, en démontrant que 
les hommes sont firéquenunent trompés par le témoignage des 
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s€fiïâ,4t>u«bt(Mriis t^ tes clartés ftlidèteséeri^^ et l'on 

peut Aivt qti^, %û tôat X» qui tietat 6 i'oinervaiioa) la AscAervAc 
£fe fit Fé^tV^ s^ra toujouft un livre précieux pour les faouiines qui 
aimient ft s'étudie^ ^ui^^mémes^ Mais ie système de l'auteur sur 
rorigiuô d)â^ idèe$> sur l'unioti de l'âm^ et du curps^ sur les ^ 
làtions't}ui e^isteiit ^Ir^ Pâme et les oiijete ex^rieurs^ épmiâva 
des ûOûtradititi'tdns. Malebranète mymt imd «n Bm\ CSetCe pro^ 
posHiôn ïi^ébit pas aussi titHàveUe dans le fond qu'elle paraissaH 
étrange piar soft énoncé : elle était une eonséquense assez bien 
déduite de VâUciien platonibisntô, perpétuéepar récded'Atexandrid 
et par lei ptiôtaaier& Pèr^ A^ l'E^gQse^. raiôuvelëe pat I>eâcarti^, 
Leibiïîtz et leà écrivains de Fort-Royal. Oe 4»e principe 
r auteur était cbiidUit à Une assertiob non moins estracn^dinaire, 
qvè ta tamii seule nu Hiêmonirê pm i'eixiïïtisnce des tôtps, et 11 
pouvait ce!a par des mt^nnementft assez spécieux qu'on lit eh-^ 
corê avec plaisir, comftiè on techcîthe par curiosité te» objëctittn* 
prétendues insolubles de Zéâou contre Textetènce dû mou^ne^ 
ment. Pour mettre à te portée de tout le monde tiù sysiètiàe qttl 
heurtait de front tant d'idées reçues, il coiUpbàâ, en 1677> tes 
Coîiversations thrètkmes, où lA métaphysique Se trouvé lîé^ 
plus étroitement au^ doctrines religieuses J il ptéparait presque 
en même tètiips tin petit écrit sur la Gi^âee, la grande question 
de cette époque; mais le docteur Arnauld s'en procura une Copie 
avant la publication de rbUvrage. Mécontent de la dociHne de 
Malebtanchë^ il se criit déjà attaqué sur i^n terrain ^ Une guert« 
dé plume était imminente entre l'Oratoire et Port^ftôyal. La 
Père Qu'esnëlj pour retarder au moins lés hostilité»^ engagea 
les deux rivaux & s'expliquer dans une coa^j^ence^ Après des 
disputes infructueuse^, Malebrauche consentit à faire de son sys- 
tème iinè nouvelle rédaction, pour la soumettre à l'approbation 
d^Arnàuld, qui devait y ajouter deà remarques; mais ce dernier 
ayant exprimé, en termes peu Obligeants/ Tôpinion qu'il avait liê 
cet ouvrage^ Tauteur se crut permis de passer outre à la publi- 
cation de son livre. Le Trmlé de la Nature et de la Grâce fut im- 
primé en Hollande, eu 1684. Bô^sùet^ trouvant le fiouvead ftys- 
tème contraire aux Sentiments de ààint Thomas^ écrivit nur 
FèJiemplàîre que l'auteur lui avait en\^oyé î Pûithtà^ Wôt^oi 

faUa; il Invita Malebrànche à une confél*èncë tété à tête, où, ett 
préisêncc de témôinà, et sUl! i^on refus, il fit presser Arnauld de 
le combattre sans ménagement; La gUferré fut vive, d'abord aur 
les idées, ensuite âur la grâce. AUk attaques Virulentes de sèn 
adversaire^ Matebrànche répondit pai^ de ncnveauit tl^itéâ qui éta. 
blissaient'plus éolidement son opinion, et qui font encore honneur 
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h son talent; telles sont les Méditations chrétiennes et méta- 
physiques, dialogue entre le Verbe et Tauteur, où, suivant Fon- 
tenelle, Técrivain a su répandre n un sombre auguste et mysté- 
rieux qui retient les sens et Fimagination dans le silence, d A 
cet ouvrage succédèrent les Entretiens sur la métaphysique, que 
d'Aguesseau regardait comme un chef-d'œuvre, soit pour le 
style, soit pour Tarrangement des idées. La philosophie de Haie- 
branche eut une vogue qui s'étendit jusque dans la Chine^ où les 
Jésuites missionnaires voulurent avoir de ses ouvrages. Il composa 
à ce sujet ses Entretiens d'un philosophe chrétien et d'un philo^ 
sophe chinois sur P existence de Dieu. Attaqué par les journalistes de 
Trévoux, sur ce qu'il avait accusé les Chinois d'athéisme, il répon- 
dit par un livre intitulé : Réflexions sur la prémotion physique. Ses 
connaissances en physique et en géométrie le firent admettre à 
l'Académie des sciences, comme membre honoraire, en 1699; 
il -justifia ce choix far un traité sur la Communication du mouve- 
ment^ auquel il joignit un morceau de physique sur le système 
de Tunivers. On a encore de Halebranche un Traité sur l'amour 
de DieUf un Traité sur l'Ame, un Traité sur la Prévention^ en ré- 
ponse à une critique posthume d'Arnauld; il voulut aussi repous- 
ser les imputations d'hérésie dont FavaiV chargé sérieusement 
le Père Valois, en publiant sa Défense de la Recherche de la 
Vérité. 

Halebranche fut consolé dans ses traverses polémiques par les 
plus honorables sufirages; il reçut une visite de Jacques 11^ roi 
d'Angleterre; des princes allemands vinrent à Paris pour le voir; 
Bossuet, oubliant d'anciens démélés^jse rangea parmi ses admira- 
teurs, et le grand Condé voulut s'entretenir avec lui. 

Dans ce même temps, le Père Tournemine l'accusait de favori- 
ser le spinosisme, et Hardouin le piettait au rangdes athées, tan- 
dis que des juges plus frivoles ne prononçaient jamais son nom 
sans l'accompagner de cette facétie : 

Lui qui voit tout en Dieu n'y voit pas qu'il est fou. 

Halgré sa faible compiexion, ce laborieux philosophe poussa sa 
carrière jusqu'à rage de soixante-dix-sept ans, réparant ses indis- 
positions passagères par un régime très-simple, et buvant encore» 
par système, une grande quantité d'eau. f*rappé en 1715 d'une 
défaillance universelle, accompagnée de douleurs très- vives, il 
s'éteignit, le 13 octobre, dans les sentiments de cette philosophie 
vraiment chrétienne qui respire dans tous ses écrits. 

Halebranche avait des goûts simples et modestes. Dans ses loi- 
sirs, il se délassait de préférence avec des enfants, dont les jeux 
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ramusaiént sans le distraire ; il aimait à méditer à la campagne^ 
et les volets fermés; sa conversation, douce et communicative, 
s'animait jusqu'à l'impatience lorsqu'il s'apercevait qu'on ne le 
comprenait pas, ce qui devait lui arriver assez souvent. Il y a au- 
jourd'hui moins de malebranchistes qu'autrefois; cependant ses 
systèmes sont encore goûtés comme des illusions sublimes que le 
charme du style doit sauver de l'oubli. Quoiqu'on trouve dans 
ses ouvrages une sorte d'imagination poétique, il condamnait 
l'imagination, qu'il appelait la Folle du logis, et se moquait de 
la poésie, en récitant souvent les deux vers uniques qu'il était 
parvenu à composer dans sa vie, et que nous sommes obligés de 
rapporter pour ne pas le céder en exactitude aux biographes nos 
devanciers: 

Il fait en ce beau jour le plus beau temps du monde 
Pour aller à cheval sur la terre et sur l'onde. 

Ce.distique est un petit poème descriptif qui passera sans con- 
tradiction à la postérité. Combien de longs poèmes du môme genre 
n'auront pas le même honneur ! 

MAGKIFICBNCB DE l'univers. 

« Vous avez compris, Ariste, et peut-être même oublié, que 
l'Être infiniment parfait, quoyque suflSsant à luy-méme, a pu 
prendre le dessein de former cet univers ; qu'il l'a créé pour luy, 
pour sa propre gloire ; qu'il a mis Jésus-Christ à la teste de son 
ouvrage, à rentrée de ses desseins ou de ses voyes, afin que tout 
fust divin ; qu'il n'a pas dû entreprendre l'ouvrage le plus parfait 
qui fust possible, mais seulement le plus parfait qui pust estre 
produit par les voyes les plus sages ou les plus divines; de sorte 
que tout autre ouvrage produit par toute autre voye, ne puisse 
exprimer plus exactement les perfections que Dieu possède, et 
qu'il se glorifie de posséder. Voilà donc, pour ainsi dire, le Créa- 
teur prest à sortir de luy-même, hors de son sanctuaire éternel, 
prestàse mettre en marche pour la production des créatures. 
Voyons quelque chose de sa magnificence dans son ouvrage ; 
mais suivons-le de près dans les démarches majestueuses de sa 
conduite ordinaire. 

« Pour sa magnificence dans son ouvrage, elle y éclate de toutes 
parts. De quelque côté qu'on jette les yeux dans l'univers, on y 
voit une profusion de prodiges. Et si nous cessons de les admirer, 
c'est assurément que nous cessons de les considérer avec l'attention 
qu'ils méritent. Car les astronomes qui mesurent la grandeur des 
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astres, et qi» Toudroîent bien sçavoir le nombre des étoiles, sont 
d'autan! phrs scrrpris d'admiration, qn^ibdeviennent plnssçavants. 
Autrefois le soleil teitr paroissoit grand eomme le Péloponèse ; 
maisf aujourd'hny les plus habiles le trouvent \m million de fois 
plus grand que la terre. Les anciens no oomptoient qne miïte 
vingt-deux étoiles; mais personne anjourd*hay n'ose les compter. 
Dieu même nous aTOft dit atttrefois qire nul honrndo n'en sçanrait 
jamais le nombre; mais Tinvention des^ télescopes nous foreo bien 
maintenant à reconnoffre que les catalogues qne nous en avons 
sont fort imparfaits. Ils ne contiennent que celles qu'on découvre 
sans lunettes, et c^est assurément le plus petit nombre. Je croys 
même qu^ y en a beaucoup plus qif on ne décotmpira janmis, 
qu'il n'y en a de visibles par les meilleurs télescopes, et ée^ndant 
il y a bien de Tapp^enca qu'une fort grande partie de ces étoiles 
ne le cède point, ni en gtandeur^ nî eu ma|e$té, à ce vaste corps 
qui nous paroît icy-bas le plus lumineux et le plus beau. Que 
Dieu est donc grand dans les cieuxT qu'il est étevédans leor pro- 
fondeur 1 qu'il est magnific^e dans leur éclat! qu^l est sage, qnll 
est puissant dans leurs mouvements réglés f 

a Mais, Âriste, quittons le grand. Notre imagination se perd 
dans ces espaces immenses, que nous n'oserions limiter et que 
nous craignons de laisser sans bornes. Combien d'ouvrages admi- 
rables sur la terre que nous habitons, sur ce point imperceptible 
à ceux quine mesurent que les corps célestes î Mais cette terre, que 
messieuts les astronoo^es comptent pour rien, est encore trop 
vaste pour moy : je me renferme dans votre parc. Que d'animaux, 
que d'oiseaux, que d'insectes^ que de plantes, que de fleurs et 
que de fruits ! 

c L'autre jour que j'étoîs couché à l'ombre, |e m*avîsay de re- 
xoarquer la variété des herbes et des petits animaux que je trou- 
vay sous, mes yeux. Xe comptay, sans changer de place^ plus de 
. viagi sortes d'insectes dans uafort petit espace, et pour le moiïis 
autant de diverses plantes. Xe pris un de ces insectes, dont je ne 
scay point le nom,, et peut-être n'en a-t-îl point : car les hom- 
mes, qui dooneni divers noms, et souvent de trop magnifiques, à 
tout ce qui sort de leurs mains, ne croyent pas seulement devoir 
nommer les ouvrages du Créateur qu'ils ne sçavent point admirer. Xe 
pri&y dia-je,. un de ces insectes, je le considéray attentivement ; et 
}e ne craifiâ point de vous dire de luy ce que Xésus-Christ assure 
des Ly& champêtres, qqè Salooaon dans toute sa gloire n'avoit 
point de si m^^gnifiques ornements. Après que j'eus admiré quel- 
que tdJKips. ci^tte^ petite^ créature si injustement méprisée^ et 
même si indignement et si crueîlement traitée par les autres aûi- 
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msmy h qvù appapemmeAt elle seri d6L|Mstiipe> je mè tnîék lire 
UB livfe que y avds sur raoy, j'y Irouvsy une ehose fort étonnante : 
c'est qo^ y » datts. \t monde nn nombre hifiny .d^insectes pour Te 
jmim un mîllicm de foi® p)o9 petite qfiie eeluy que je veiiois de 
coBfiMérev, eiMpianle milla fois p)Ô9 petits qu^un grain d$ 



SON toiasB. 

THÉODORE. — a ïl est certain, par VEcrUoTe , que les héréSqtieB 
n'osent (ejeter,, que « Dieu v^uique tons les bommes soient sau- 
vés et qu'ita^enoc^t à la eonnai^Muaoe de !& vétité. d H faut donc 
trou^ei^ chns Tondre de la Provideoee de bons inoyens pour faire 
venir tous le&honufnes h la eonnaiissanee de la rérité. 

AiasT£. -^ a le nie cette conséquence^ Dieu yçiii que tous les 
bononaesi savent swvés; mus il lié^veal pas faire ee 'qu'if faudrait 
pour lea sauvée toua; s'il le voahtty tous seraient satrviés; les 
C)ûnais.et taot d'autsea peuples se seraient pas {H^vés de h, con- 
naissaiK» du vrai Dieu et de son Ftts Jésus-Gltristy en quoi con- 
siste la vie' étemelle. 

TsaSOBOREU -^ a Je lie vous éi^pas^ Ariste^fque Die» veuflle faire 
tout ce qu'il faudrait pour sai^er i&m: les hommes; ri ne veut 
pas faire h tous «aonaeuls de» oaifaelea; ti> ne veut pds f épandre 
dwitsows kS' cœurs des grâees victerifeuseis»; s»|G0iidmtêdoit porter 
le caractère de se» attributs^ et) il lie deiit poine quitter sans de 
gjcaacdas BaisoBa la généralité de sa Pr<mdence ; sa sagesse ne hïi 
periiuet pas* de pvopoiti«iu$ep toujcHirs' son. secours au besoin 
a,ctuel dê^ noéchant» et à la négligence pfévu» ùe^ justels. Tous 
les hovimas savaient sauvés s'il en- usait de la soi*t€f envefs nous. 
4e préUiMfe seulement quHl fonit arouver dans la Providence de$ 
moyens généraux qui répondent à la volonté que Dieu a que tous 
lea hamsàea vWod^ à la connaissancer de la vérité. 0^^ on ne 
pejttt^y ariÂMery à cette vénié, que par deiHC voleary par celle de 
^ex^meo- «ku pap ceUe de. raatonté. 

. aelistë^t^ «I ie vous eiktefidsy Tliéodore^^ la ytA& de Fexamèn 
vifpuà pe^-r^tra. à la v<)l(»ité que Die» a éh sdwver les savants ; 
nws Dieu veut sauves les paimresy les simpliefs^ hs î^o^ànis^ 
ceux, quîr ne smofA paa lit e^ aussi* UeÉ? que meiâs^ui^s feâr ci^tiiquiés^ 
En^re navois^je paa les que Grotkis, les^ C!<)dcâu^> tes Saumaijsô^ 
les BuKtacf soietti aseez- arrivés à eette cotmdissatice de la véi^ité^ 
%ik Djau veutfue nous anriviMs^ tuùs. Peiit-éffre que Groffus èix 
é^ifcpr0e)w)^qiaaiidilamov#raaiiifii8; Mm^qmîV là ffàviâ&tstè 
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ne pourvoit^elle qu^au salut de ceux qui ont assez de vîe^. aussi 
bien que d*esprit et de science, pour discerner la vérité de Ter- 
reur? Assurément cela n'est pas vraisemblable. La voie de l'exa- 
men est tout k fait insuffisante. Maintenant que la raison de 
l^ommeest affaiblie, il faut le conduire par la voie de l'autorité. 
Cette voie est sensible, elle est sûre, elle est générale, elle répond 
parfaitement à la volonté que Dieu a que tous les hommes vien- 
nent à la connaissance de la vérité. Hais où trouverons-nous cette 
autorité infaillible, cette voie sûre que nous puissions suivre sans 
craindre Terreur ? Les hérétiques prétendent qu'elle ne ^ trouve 
que dans les livres sacrés. 

Théodore. — a Elle se trouve dans les livres sacrés, mais c'est 
par l'autorité de PEglise que nous le savons. Saint Augustin a eu 
raison de dire que, san^ TËglise, il ne croirait pas à TËvangile. 
Gomment est-ce que les simples peuvent être certains que les 
quatre Evangiles que nous avons ont une autorité infaillible? Les 
ignorants n'ont aucune preuve qu'ils sont des auteurs qui portent 
leur nom^ et qu'ils n'ont point été corroftipus dans les choses 
essentielles ; et je ne sais siles savants en ontdes preuvesbien sûres. 
Hais quand nous serions certains que l'Evangile de saint Hatthieu, 
par exemple, est de cet apôtre, et tel qu'il est aujourdliui qu'il Ta 
composé, assurément si nous n'avons point d'autorité infaillible 
qui nous apprenne que cet évangéliste a été divinement inspiré, 
nous ne pouvons point appuyer notre foi sur ses paroles comme sur 
celles de Dieu même. 11 y en a qui prétendent quela divinité des 
livres sacrés est si sensible^ qu'on ne peut les lire sans s'en aperce- 
voir. Hais sur quoi cette prétention est-elle appuyée? Il faut autre 
chose que des soupçons et des préjugés pour leur attribuer Tinfail- 
libilité. Il faut où que le Saint-Esprit le révèle à chaque particulier, 
ou qu'il le révèle à l'Eglise pour tous les particuliers. Or, l'un est 
bien plus simple, plus général, plus digne de la Providence que 
l'autre. 

a Mais je veux que tous ceux qui lisent TEcrïture sachent, par 
une révélation particulière, que l'Evangile est un livre divin et 
qui n'a point été corrompu par la malice et la négligence des co- 
pistes : qui nous en donnera l'intelligence? Car la raison ne suffi- 
rait pas pour en prendre toujours le vrai sens. Les sociniens sont 
raisonnables aussi bien que les autres hommes, et ils y trouvent 
que le Fils n'est point consubstantiel au Pèi*e. Les calvinistes sont 
hommes comme les luthériens, et ils prétendent que ces paroles: 
a Prenez, mangez, ceci est mon corps, b signifient, dans le lieu où 
elles sont, que ce que Jésus-Christ donne à ses apôtres n'est que la 
figure de son corps. Qui détrompera les uns ou les autres ? Uui les 



MALEBRANCHE. 289 

conduira à la connaissance de la vérité, où Dieu veut que nous 
arrivions tous? Il faudra à tous moments, à chaque particulier^ une 
assistance du Saint-Esprit que les hérétiques refusent à toute FE- 
glise lorsqu'elle est assemblée pour former ses décisions. Quelle 
extravagance, quel aveuglement, que d'orgueil !' On sMmagine 
qu'on entend mieux PEcriture que l'Eglise universelle, qui con- 
serve le sacré dépôt de la tradition^ et qui mérite un peu plus que 
chaque particulier que Jésus-Christ, qui en est le chef, s'applique 
à la défendre contre les puissances de l'enfer. 

« La plupart des hommes sont persuadés que Dieu les conduit 
par une Providence particulière, ou plutôt qu'il conduit ainsi ceux 
pour lesquels ils sont prévenus d'une grande estime; ils sont dis- 
posés à croire que tel est chéri de Dieu de manière qu'il ne per- 
mettra pas qu'il tombe dans Terreur, ni qu'il les y engage; ils lui 
attribuent une espèce d'infaillibilité, et ils s'appuient volontiers sur 
cette autorité chimérique qu'ils se sont faite par quantité de ré- 
flexions sur les grandes et excellentes qualités du personnage, pour 
se délivrer par là du travail incommode de l'examen. Ce sont des 
aveugles qui en suivent d'autres et qui tomberont avec eux dans 
le précipice. C'est que tout homme est sujet à l'erreur. Omnis homo 
mendax. Il est vrai que nous avons besoin d'une autorité visible, 
maintenant que nous ne pouvons pas facilement rentrer en nous- 
mêmes pour consulter la raison, et qu'il y a des vérités nécessaires 
au salut que nous ne pouvons apprendre que par la révélation. 
Mais cette autorité sur laquelle nous devons nous appuyer doit 
être générale et l'eâet d'une Providence générale. Dieu n'agit point 
ordinairement par des volontés particulières dans les esprits pour 
empêcher qu'ils ne se trompent. Cela ne s'accommode pas avec 
ridée que nous devons avoir de la Providence, qui doit porterie 
caractère des attributs divins. Dieu a commis à notre médiateur le 
soin de notre salut ; mais Jésus-Christ lui-même imite, autant que 
cela se peut, la conduite de son Père en faisant servir la nature à 
la grâce^ et en choisissant des moyens généraux pour l'exécution 
de son ouvrage ; il a envoyé ses apôtres par tout le monde pour 
annoncer aux peuples les vérités de l'Evangile ; il a donné à son 
Eglise des évoques, des prêtres, des docteurs, un chef visible pour 
la gouverner; il a établi des sacrements pour répandre sa grâce 
dans les cœurs, marque certaine qu'il construit son ouvrage par 
des voies générales et que les lois de la nature lui fournissent. 
Jésus-Christ peut sans doute éclairer intérieurement les esprits 
sans le secours de la prédication, mais apparemment il ne le fera 
pas. Il peut sans le baptême nous régénérer, mais il ne veut pas 
[gendre inutile ses sacrements; il n'agira jamais en tel et tel d'une 
1. E. p. 19 
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maaière particalière^ sansquelqu^raison particulière^ sans quelque 
espèce de nécessité» Hais où est la nécessité qu'il éclaire tel ou tel 
critique, afinquUi prenne bien le sens d^un passage de TEcpiture? 
L'autorité de TEglise suffit pour empêcher qu'on ne s*égare : 
pourquoi ne veut-on pas s'y soumettre? Il sufBt que Jésus-Çhrist 
conserve à TEglise son infaillibilité, pour conserver en mémo temps 
la foi dans tous les enfants humbles obéissant à leur mère. Mal- 
heur aux téméraires et aux présomptueux qui s*attendent que Jé- 
sus-Christ les éclaire particulièrement contre la raison, contre 
Tordre de sa conduite, quil a réglé sur Tordre immuable! 
Jésus-Christ ne manque jamais d^assister les justes dans 
leurs besoins; il ne léup refuse jamais la grâce nécessaire 
pour vaincre les tentations ; il leur ouvre Tesprit dans la lecture 
des livres saints ; il récompense souvent leur foi par le don de Tin- 
telligenoe : c'est que cela est conforme à Tordre et nécessaire 
pour leur instruction et Tédiflcation des peuples. Mais pour con- 
server notre foi dans les matières décidées, nous avons Pauto- 
rité de l'Eglise •• cela suffit. Il veut que nous y soyons soumis. 
Il n'y a que lui de qui nous puissions recevoir les secours néces- 
saires pour vaincre les tentations. Voilà pourquoi il intercède sans 
cesse pour conserver en nous notre charité ; mais il n'intercède 
point sans cesse afin que les présomptueux ne tombent point dans 
Terreur en lisant les Ecritures, nous ayant donné une autorité in- 
faillible sur laquelle nous devons nous appuyer, celle de TEgliso 
du Dieu vivant, qui est la colonne et le ferme appui delà vérité: 
columna et firtnamentum veritatis. 

AaisTB. — T « Ce que vous dites là, Théodore, s*accorde parfai- 
tement avec Tidée que vous m'avez donné de la Providence. Dieu 
a ses lois générales, et notre médiateur et notre chef ses règles, 
qu'il suit inviolablemeut, comme Dieu ses lois, si Tordre immuable 
qui est la loi primitive de toutci^ les intelligences, ne demande des 
exceptions. Il est inflniment plus simple et plus conforme à la 
raison que Jésus-Christ assiste son Eglise pour Tempêcher de 
tomber dans Terreur, que chaque particulier, et principalement 
que celui qui a la témérité de révoquer en doute des matières 
décidées, et qui, par là^ accuse le Sauveur d'avoir abandonné son 
épouse ou de n'avoir pu la défendre. Nous avons besoin mainte^ 
nant d'une autorité infaillible. La Providence y a pourvu, et cela 
d'une manière qui me paraît digne des attributs divins et des qas^ 
lités de notre Sauveur Jésus- Christ, d'une manière qui répond 
parfaitement à cette volonté de Dieu, que tous les hommes soient 
sauvés et qu'ils viennent à la connaissance de la vérité, 

Théodore. — a II est vrai, Ariste : car l'Eglise apostoUque et 
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romaine est visible et reconnaissable. Elle est perpétuelle .pour 
tous les temps et universelle pour tous les lieux ; du moins est-ce 
la société la plus exposée aux yeux de toute la terre et la plus 
vénérable par son antiquité. Toutes les sectes particulières n'ont 
aucun caractère de vérité^ aucune marque de divinité. Celles qui 
paraissent maintenant avoir quelque éclat ont commencé long- 
temps après elle. C^est ce que tout le monde sait, et ceux-là même 
qui se laissent éblouir de ce petit éclat qui ne passe guère les 
bornes de leur pays. Ainsi Dieu a pourvu tous.les hommes^ autant 
que ses loi§ générales le lui ont permis, d'un moyen facile et sûr 
pour arriver à la connaissance d9la vérité. 

Théotime. — a Je ne comprends pas» Âriste» sur quel fonde** 
ment on peut douter de rinfaillibilité de FEglise de Jésus-Chriatt 
Est-ce que les hérétiques ne croient pas qu^elle a été divinement 
établie^ qu'elle est divinement gouvernée ? Pour douter qu'elle 
soit divinement inspirée, il faut n'avoir nulle idée de l'Eglise de 
Jésus-Christ, il faut la regarder comme les autres sociétés^ pour 
la croire sujette à Terreur dans les décisions qu'elle fait pour l'ins- 
truction de ses enfants. Oui, Ariste» il n'y a personne^ s'il n^est 
étrangement .prévenu, qui ne voie d'abord que, puisque Jésus- 
Christ est le chef de FËglise, qu'il en est l'époux, qu'il en est le 
protecteur, il est jmpossible que les portes de l'enfer prévalent 
contre elle et qu'elle enseigne Terreur^ pourvu qu'on ait de Jésus- 
Christ ridée qu'il faut en avoir. Il ne faut point pour cela entrer 
dans un grand examea :* c'est une vérité qui saute aux yeux des 
plus simples et des plus grossiers. Dans toute société il faut une 
autorité. Tout le monde en est convaincu. Les hérétiques mêmes 
veulent que ceux de leur secte se soumettent aux décisions de leurs 
synodes. En efiet^ une société sans autorité, c'est un monstre à 
plusieurs têtes. Or, TEglise est une société établie divinement pour 
conduiro les bomnotes à la connaissance de la vérité. Donc il est 
évident que son autorité doit être infaillit^^ afin qu'on puisse piur* 
venir où Dieu veut que nous arrivions tous, sans être obligé de 
suivre la voie périlleuse et insuflSsante de Texàmen. 

Théodore. — « Supposons^ même, Ariste, que Jésus-Christ ne 
soit ni le chef ni Tépoux de l'Eglise^ qu'il ne reille point sur elle^ 
^ qu'il ne soit point au milieu d'elle jusqu'à la consommation des 
siècles pour la défendre contre les puissances de l'enfer : elle 
n'aurait plus cette infaillibilité divine qui est le fondement iné« 
branlable de notre foi. Néanmoins il me parait évident qu'il faut 
avoir perdu l'esprit ou être prévenu d'un entêtement prodigieux 
pour prélérer les ofnnions des hérétiques aux décisions de ses 
conciles. Prenons un exemple. Nous sommes en peine de savoir 
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si c'est le corps de Jésas-Christ oa la figure de son corps qui esl 
dans rEucharistie. Noos convenons tons qneles apôtres savaient 
bien ce qui en était. Nous amvenons qu'ils ont enseigné ce qu'il en 
Dallait croire dans toutes les églises qu'ils ont fondées. Que fait-on 
pour éclaircir ce dont on conteste? On convoque des assembla 
les plus générales que l'on peut. On fait venir dans un même lien 
les meilleurs témoins que Ton puisse avoir de ce que Ton croit 
dans divers pays. Les évèques savent bien que, dans l'Eglise où 
ils président^ on croit ou non que le corps de Jésus-Christ soit 
dans rEucharistie. On leur demande donc à eux ce qu'ils ea 
pensent. Ils déclarent que c^est un article de leur foi que le pain 
est changé au corps de Jésus-Christ. Ils prononcent anathème 
contre ceux qui soutiennent le contraire. Les évoques des autres 
églises, qui n'ont pu se trouver à l'assemblée, approuvent posi- 
tivement la' décision; ou, s'ils n^ont point de commerce avec ceux 
du concile, ils se taisent et témoignent assez par leur silence 
qu'ils sont dans le même sentiment; autrement ils ne manque- 
raient pas de le condamner, car les grecs n'épargnent pas trop 
les latins. Cela étant, je soutiens que, même dans la supposition 
que Jésus-Christ ait abandonné son Eglise, il faut avoir renoncé 
au sens commun pour préférer l'opinion de Calvin à celle de tous 
les témoins qui attestent un fait qu'il n'est pas possible qu'ils 
ignorent. 
Aristb. — a Cela est dans la dernière évidence. Hais on vous 
. dira que ces évéques, qui ne peuvent ignorer ce que l'on croit 
actuellement dans leurs églises sur le fait de l'Eucharistie^ peu- 
vent ne pas savoir ce que l'on en croyait il y a mille ans ; et qu'il 
se peut faire que toutes les églises particulières soient insensi- 
blement tombées dans l'erreur. 

Théodore. — c En supposant que Jésus-Christ ne gouverne 
point son Eglise, je conviens qu'il se peut faire que toutes les 
églises généralement tombent dans l'erreur; mais qu'elles tombent 
toutes dans la même erreur, cela est moralement impossible: 
qu'elles y tombent sans que Thistoire ait laissé des marques écla- 
tantes de leurs contestations, autre impossibilité morale; qu'elles 
tombent toutes en&n dans une erreur semblable à celle que les 
calvinistes nous attribuent, impossibilité absolue. Car qu'est-ce 
que l'Eglise a décidé? Que le corps d'un homme se trouve dans 
un aussi petit espace qu'est l'eucharistie; qu'après que le prêtre a 
prononcé quelques paroles, le pain se change au corps de Jésus- 
Christ, et le vin en son sang. Quoi ! cette folie (je parle en héré- 
tique), cette extravagance sera montée dans la tête des chrétiens 
de toutes les églises? il faut^ ce me semble, être insensé pour le 
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soutenir. Jamais une même erreur n'est généralement approuvée, 
si elle n'est généralement conforme aux dispositions de Tesprit. 
Tous les peuples ont pu adorer le soleil. Pourquoi? C'est que cet 
astre éblouit généralement tous les hommes. Mais si un peuple 
insensé a adoré les souris, un autre aura adoré les chats. Si Jésus- 
Christ abandonnait son Eglise^ tous les chrétiens pourraient bien 
donner peu à peu dans Fhérésie de Calvin sur l'eucharistie^ parce 
qu*ef[ectivement cette erreur ne choque ni la raison ni les sens. 
Mais que toutes les églises chrétiennes soient entrées dans une 
opinion qui révolte Timagination, qui choque les sens^ qui étonne 
la raison^ tout cela insensiblement sans qu'on s'en soit aperçu^ 
encore un coup, il faut avoir renoncé au sens commun, il faut 
n'avoir nulle connaissance de l'homme^ et n'avoir jamais fait de 
réflexion sur ses dispositions intérieures^ pour le soutenir 

«Hais je veux, Ariste^ que^ Dieu ayant abandonné son Eglise^ 
il soit possible que tous les chrétiens tombent dans une même 
erreur; erreur choquante et tout à fait contraire aux dispositions 
de l'esprit humain, et cela sans même qu'on s'en aperçoive ; et 
je prétends encore, nonobstant cette supposition, qu'on ne peut 
refuser de se soumettre aux décisions de l'Eglise sans une pré- 
vention ridicule. Selon la supposition, il est possible que l'Eglise 
se trompe. Il est vrai; mais sans rien supposer, il peut arriver 
bien plus naturellement qu'un particulier tombe dans l'erreur. Il 
ne s'agit pas d'une vérité qui dépende de quelques principes de 
métaphysique^ mais d'un fait, de ce que, par exemple, Jésus» 
Christ a voulu dire par ces paroles : Ceci est mon corps; ce qu'on 
ne peut mieux savoir que par le témoignage de ceux qui ont 
succédé aux apôtres. Ce que le concile a décidé est contraire à ce 
qu'on a cru autrefois. Fort bien. C'est donc que tous les évéques 
ensemble ne savaient pas la tradition aussi bien que Calvin. Mais 
où sont les auteurs anciens qui disent aux peuples^ comme ils y 
étaient obligés : « Prenez-garde I ces paroles. Ceci est mon corps, 
ne veulent pas dire que c'est le corps de Jésus-Christ, mais seule- 
ment la figure de son corps?» Pourquoi les confirmentrrils dans la 
pensée que ces paroles si claires font naître naturellement que^ 
quoique rien ne paraisse plus incroyable que le sens qu'elles ren-. 
ferment, toutes les Eglises se sont crues obligées de les recevoir? 
Comme une même chose peut être à divers égards et figure et 
réalité, j'avoue qu'il y a des Pères qui ont parlé de l'eucharistie 
conmie d'une figure. Car effectivement le sacrifice de la messe 
figure ou représente celui de la croix. Hais ils ne devaient pas se 
contenter d'appuyer sur la figure ; il devaient rejeter avec soin la 
réalité. Cependant, on remarque tout le contraire. Us ont peur 
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que notre foi ne chancelle sur la difficulté qu'il y a ii croire la. 
réaliiéy et ils nous rassurent souvent par Tautorité de Jésus-Cbrist 
et par la connaissance que nous avons de la puissance divine. 

a Que si on se retranche à dire que la décision du concile est 

contraire à la raison et au bon sens^ je soutiens encore que plus 

elle parait choquer la raison et le bon aens, plus il est certain 

qu'elle est conforme à la vérité. Car enfin e&t-ce que les hommes 

des siècles passés n'étaient pas faits comme ceux d'aujourd'hui! 

Notre imagination se révolte lorsqu'on nous dit que le corps de 

Jésus-Christ est en même temps dans le ciel et sur nos autels. 

Mais sérieusement pense-t-on qu'il y ait eu un siècle où les 

hommes ne fussent point frappés d'une pensée si effrayante) 

Cependant on a cru dans toutes lés églises chrétiennes ce terrible 

mystère. Le fait est constant par le témoignage de ceux qui le 

peuvent le mieux savoir, je veux dire par les suffrages des 

évéques. C'est donc que les hommes ont été instruits par une 

autorité supérieure> par une autorité qu'ils ont crue infaillible, 

et que Ton voit d'abord sans aucun examen être infaiUible 

lorsqu'on a de Jésos-Christ et de son Eglise l'idée qu'il faut en 

avoir. Ainsi, qu'on suppose tout ce qu'on voudra, il n'y a pas 

à balancer sur ce qu'on doit croire l(»ftqu'oà voit d'un côté 

la décision d'un concile^ et de l'autre les dogmes d'un . particu* 

lier ou d'une assemblée particulière que l'Eglise n'approuve pal. 

Aristk. •*- a Je comprends^ Théodore^ pai^ tes raisons que 

vous me dites là^ que ceux qui âtent à l'Eglise de JéSas^hrist 

l'infaillibilité qui lui est essentielle^ ne se délivrent pas pour cdA 

de l'obligation de se soumettre à ses décisions. Pour en être 

francs et quittes de cette obligation^ il faut qu'ils renopceni au 

5ens commun. Néanmoins on remarque si souvent que les opU 

nions les plus communes ne sont pas les plus véritables^ qtjfoa est 

assez porté à croire que ce qu'avance un savant homme est bien 

plus sûr que ce qu'on entend dire à tout le monde. ^ 

Théodorb. --• Qt Vous touchez, Ariâte^ une des principales 
causes de la prévention et de l'opinifttreté dés hérétiques. Ils ne 
distinguent point assez entre les dogmes de la foi et les vérités 
que l'on ne peut découvrir que par le travail de l'attention. Tout 
ce qui dépend de principes abstraits n'étant point à la portée de 
tout le monde, le bon sens veut que Ton se défle de ce qu'en 
pense la multitude. 11 est infiniment plus vraisemblable qu'un 
seul homme qui s'applique sérieusement â la recherche de la 
vérité, l'ait rencontrée, qu'un million d'autres qui n'y pensent 
pas. H est donc vrai, et on le remarque souvent, que les senti- 
ments les plus communs ne sont pas les plus véritables. Man eà 
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matière de foi^ c'est tout le contraire. Plus il y a de témoins qui 
attestent un faitj plus ce fait a de certitude. Les dogmes de la 
religion ne s'apprennent point par la spéculation : c'est par l'au« 
torité^ par le témoignage de ceux qui conservent le dépôt sacré 
de la tradition. Ce que tout le monde croit^ ce que Toh a tou*^ 
jours cru, c'est ce qu'il faudra croire éternellement : car, en 
matière de foi, de vérités révélées, de dogmes décidés, les sen- 
timents communs sont les véritables. Mais le désir de se distin- 
guer fait qu'on révoque en doute ce que tout le monde croit, et 
qu'on assure pour indubitable ce qui passe ordinairement pour 
fort incertain. L'amour-propre n'est pas sastisfait quand on 
n'excelle point au-'dessus des autres et qu'on ne sait que ce que 
personne n'ignore. Au lieu de bâtir solidement sur les fondeihents 
de la toi, et de s'élever par l'humilité à Tintelligence des vérités 
sublimes où elle conduit ; au lieu de mérifer par IS, et devant 
Dieu et devant les personnes équitables, une véritable et solide 
gloire, on se fait un plaisir malin et un sujet de vanité d'ébranler 
ces fondements sacrés, et on se va froisser imprudemment sur cette 
pierre terrible qui écrasera tous ceux qui auront l'insolence de ta 
heurter^ 

Arists. — • « En voilà, Théodore, plus qu'il ne m'en fhut pottf 
interroger mes gens ^ et pour les conduire où je les souhaite de- 
puis longtemps. Si l'Eglise est divinement, gouvernée, H faut 
bien qu'elle soit divinement inspirée. Si Jésus-Christ en est le chef, 
elle ne peut pas devenir la maîtresse de l'erreur. Dieu, voulant 
que tous les hommes viennent à la connaissance de la vérité, n^à 
pas dû laisser à la discussion de l'esprit humain la Voie qu! y 
conduit. Il faut que sa Providence ait trouvé un moyen sûr et facile 
pour les simples aussi bien que pour les savants. Les révélations 
particulières faites à tous ceux qui lisent TÈcriture ne s'accom- 
modent nullement avec Tidée que nous devons avoir de la Provi- 
dence divine. L'expérience nous apprend que chacun l'explique 
selon ses préjugés. Enfin, dans ta supposition même que Jésus-^ 
Christ ne gouverne point son Eglise, on ne peut, sans une pré- 
vention contraire au bon sens, préférer à la décision d^un concile 
les opinions paHicuIières à quelque secte que ce soit. Tout cela^ 
Thépdore, me paraît évident. Je ne crains plus que l'entêtement 
dans mes amis, et je ne cherche plus que de bons moyens pour dé- 
dommager leur amônr-propre ; carj'appréhende fort de n'avoir pas 
les manières propres aies dégager des engagements de toutes sortes 
où je les trouverai peut-être. 

Théodore. — « Vous avez, Arîste, tout ce qu'il faut pour cela. 
Courage ! Vous ne savez que trop comment l'homme se manie, ce 
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qui le cabre et ce qui le fait courir. Il faut espérer que la grâce 
rompra ce qui pourrait les arrêter, j'entends ces liens secrets que 
vous ne pourrez défaire. Dans le temps que vous parlerez à leurs 
oreilles, peut-être (que Dieu, par sa bonté, les blessera dans le 
cœur. » {Entretiens sur la métaphysique. ) 

PBiiAE. (méditations chbétiennes.) 

a sagesse étemelle^ je ne suis point ma lumière à moi-même ; 
et les corps qui m'environnent ne peuvent m'éclairer ; et les intel- 
ligences mêmes, ne contenant point dans leur être la raison qui 
les rend sages^ ne peuvent communiquer cette raison à mon es- 
prit. Yoiis êtes seule la lumière des anges et des hommes; vous 
êtes seule la raison universelle des esprits; vous êtes même la sa- 
gesse du Père, sagesse éternelle, immuable, nécessaire^ qui rendez 
sages les créatures et même le Créateur, quoique d'une ^manière 
bien différente. mon véritable et unique mai tre^ montrez-vous à 
moi^ faites^moi voir la lumière. Je ne m'adresse qu'à vous, je ne 
veux consulter que^ vous. Parlez, Verbe étemel, parole du Père, 
parole qui a toujours été dite^ parole qui se dit et qui se dira tou- 
jours; parlez, et parlez assez haut pour vous faire entendre^ mal- 
gré le bruit confus que mes sens et mes passions excitent sans 
cesse dans mon esprit. 

a Mais, ô Jésus, je vous prie de ne parler en moi que pour 
votre gloire^ et de ne me faire connaître que vos grandeurs; car 
tous les trésors de la sagesse et de la science de Dieu même sont 
renfermés en vous. Celui qui vous connaît connaît votre Père, et 
celui qui vous connaît et votre Père est parfaitement heureux. 
Faites-moi donc connaître, ô Jésus, ce que vous êtes, et comment 
toutes choses subsistent en vous. Pénétrez mon esprit de Téclat de 
votre lumière ; brûlez mon cœur de Tardeur de votre amour, et 
donnez moi^ dans le cours de cet ouvrage, que je compose uni- 
quemeiit pour votre gloire, des expressions claires et véritables, 
vives et animées, en un mot, dignes de vous, et telles qu'elles 
puissent augmenter en moi et dans ceux qui voudront bien nié- 
diter avec moi la connaissance de vos grandeurs et le sentiment 
de vos bienfaits. » 

FRAGMENT D£ LA HUmÂME HÉDrTATION. 

« Dieu, que vous êtes grand, que vous êtes juste, que vous 
êtes bon que vous êtes puissant! Que de sagesse dans votre con- 
duite^ que d'efficace dans votre action^ que de simplicité^ mais 
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que de fécondité dans vos voies! Que toutes les intelligences vous 
admirent et vous louent d'avoir accommodé de telle manière les 
effets de votre puissance avec ceux de votre bonté et de votre jus- 
tice, que souvent le pécheur se trouve puni immédiatemeut après 
son crime, et le juste délivré des malheurs qui lui paraissent iné- 
vitables. Jésus ! ma sagesse, ma raison^ ma lumière^ continuez 
de minstruire et de me délivrer de mes préjugés. 

« Tu te trompes, mon fils, de croire que le pécheur soit sou- 
vent puni immédiatement après son crime. Cela arrive rarement^ 
et les justes^ dans cette vie, ne sont point exempts des dernières 
misères. La simplicité des lois naturelles ne permet pas que les 
péchés des particuliers soient souvent punis dès qu'ils sont com- 
mis; et l'ordre, qui est la règle immuable de ma Providence, ne 
veut pas que les justes soient toujours délivrés des maux qui les 
pressent, quelques prières qu'ils fassent pour cela. Mes pères se- 
lon la chair ont crié vers le ciel dans leurs afflictions temporelles, 
et ils ont été délivrés. C'était la grâce de l'Ancien Testament; 
mais la grâce du Nouveau purifie souvent nos enfants selon l'es- 
prit par des afflictions qui durent jusqu'à la fin de leur sacrifice, 
a Paul, mon apôtre, eût bien souhaité que je l'eusse délivré 
d'un mal qui le pressait. Il m'en priait souvent^ niais je lui répon- 
dis que c'est dans l'infirmité que la vertu se perfectionne, et 
que ma grâce lui devait suffire ;> et depuis ce temps il faisait sa 
joie de ses incommodités et de ses besoins. Les outrages et les 
persécutions le fortifiaient, et il tirait tant de force de ses fai- 
blesses, qu'il écrit par mon esprit aux Corinthiens, que lorsqu'il 
était faible, c'était alors qu'il se sentait fort et puissant. 

fn Hoi-méme, lorsque je consommais mon sacrifice parle plus 
cruel et le plus infâme des supplices, j'ai crié à mon Père comme 
ayant été abandonné à la fureur et à la rage de mes ennemis. J'ai 
été traité, non comme un homme, mais comme un ver, comme 
l'opprobre des hommes, comme l'objet du mépris et de la haine 
de la lie du peuple. Vide d'esprit et de sang, couvert de blessures, 
rempli de confusion, cloué sur un bois infâme, élevé à la vue 
d'un peuple ingrat et qui m'outrageait, j'étais alors le parfait mo- 
dèle des chrétiens. Telle est la grâce du Nouveau Testament. Ceux 
qui appartiennent à la nouvelle alliance ne sont plus de ce monde. 
Us y sont morts par le baptême. Ils vivent en Dieu d'une vie 
toute nouvelle avec moi qui suis leur chef; ils vivent de la vie 
étemelle; mais cette vie est cachée jusqu'à ce que je paraisse 
dans ma gloire. En un mot, ils ont droit aux biens éternels dont 
je jouis, mais ils ne doivent les posséder qu'après avoir souffert 
avec patience tous les maux de la vie présente: 
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c Tu peux voir tous les ^ours que les plus gens de biea sont 
dans la dernière misère. Mais, excepté quelques saints extraordi- 
naires^ on ne voit pas dans rAncien-Testament que Dieu ait laissé 
les justes et leurs enfants dans la pauvreté. Je ne suis pas jeune, 
disait Davidy mais je n'ai pas encore vu de juste abandonné, ni 
ses enfants mendier leur pain. Dans un temps de ^famine ils 
seront dans Fabondance, mais les méchants périront. Ainsi 
la nouvelle alliance s^accommode parfaitement avec la simplicité 
des lois naturelles*, qui cause tant de maux dans le monde ; car 
comme elle promet aux justes des biens éternels pour récom- 
pense de leur patience, il n^est pas nécessaire çpde Dieu fasse sou- 
vent des miracles pour les délivrer de leurs maux présents, quel- 
que grands qu'ils soient. Il suffit qu'il leur donne la grâce, avec 
laquelle ils puissent vaincre tontes les tentations qui naissent de 
Tordre naturel. Au lieu que la première alliance ne donnant pas 
elle-même la gr&ce, et ne promettant point les vrais biens, Tordre, - 
qui veut que toute prière faite avec foi soit exaucée, obligeait la 
bonté de Dieu à faire souvent ce qu'on appelle des miracles, et à 
troubler, du moins en apparence, la simplicité de ses voies, pour 
accorder aux iuifs, toujours un peu grossiers et charnels, ou ce 
qu'ils demandaient, ou Téquivalent: je dis toujours un 
peu grossiers et charnels^ car la grâce ne leur était point doqpée 
avec la même abondance gu^elle est donnée aux chrétiens. 
Prends donc garde, mon fils, à ne ipoint murmurer contre Dieu, 
lorsque tu te trouveras accablé de maux^ souviens-toi que tu ap- 
partiens à la nouvelle alliance» Celui-là était maudit par la loi^ qni 
est attaché en croix. Mais, sourla grâce, il faut la porter chaque 
jour, jusqu'à ce qu'on y soit attaché. Ce n'est plus l'instrument 
du supplice des impies, c'est la matière du feu qui doit consumer 
les victimes. Je Tai honorée, je Tai sanctifiée, j'ai rendu par elle 
tous les maux que les justes souffrent pour quelque temps dignes 
d'une récompense qui ne finira jamais. 

« Que les impies enragent et se désespèrent Jorsque la douleur 
les presse ; et que les chrétiens, qui ne savent pas assez la diffé^^ 
rence qui est eâtre la grâce des deux alliances, s'imaginent qu'ils 
sont criminels â proportion qu'ils sont misérables : pour toi, mon 
fils, que la joie ne te quitte jamais. Ne tremble que lorsque tu as 
en main Tautorité et la puissance, et ne crains la disette que 
lorsque tu te vois dans l'abondance de toutes choses. 

a Afin que tu mérites les vrais biens, afiniiue tu possèdes Dfea, 
il est absolument nécessaire que tu combattes contre toi-même; 
carîl semble qu'on travaille effectivement à sa propre ruine lors- 
qu'on fait la guerre à sa passion dominante. On s'immole alors. 
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on se sacrifie^ on s'anéantit, on se réduit inéme dans un état pire 
que le néant, ce qui est impossible à la nature sans le secours de 
la grâce. Or, ]e donne bien plus de grftces à ceux qui sont dans 
Topprobre et dans la misère qu'à ceux qui vivent dans Téclat des 
honneurs et dans Tabondance des richesses. Tons les justes, 
pauvres ou riches, ont les secours nécessaires pour persévérer dans 
la justice ; mais j'ai un soin tout particulier de ceux qui sont dans 
un état qui convient à des pécheurs. Ainsi, tremble dans Télévâ^ 
tien, et que l'abondance t^quiète; mais qu'une joie solide te 
pénètre et te console au milieu de tes misères. J'ai choisi les 
pauvres, les faibles, les méprisables, les fous selon le monde, pour 
confondre les sages, les riches^ les puissants, les grands de la 
terre ; pour apprendre aux hommes à ne se glorifier qu'en môi^ 
qui leur ai été donné de Dieu pour être leur sagesse^ leiff justice^ 
leur rédemption et leur sanctification < 

c Jésus l vous êtes véritablement ma sagesse et ma force j 
tout ce que vous me dites porte la lumière dans mon esprit et me 
pénètre le coeur. La prospérité des^ méchants ne m'ébrânie plus; 
la misère des gens de bien ne me surprend plus. Que les philoso^ 
phes arrêtent au dernier des cieux les soins et Taction de la Provi** 
denoe; que les impies me disent malignement que vous êtes ton- 
jours du côté du plus fort. Ce sont des misérables qui ne connais-' 
sent rien dans vos voies. L'air déoisif et ràillettr et lés manières 
insolentes et cavalières des faux savants ne m'imposeront jamais 
jusqu'à douter des sentiments que vous me donnez. Le partage 
des libertins c'est rignorance, l'aveuglement, la brutalité et l'or^ 
gueil. Votre lumière les blesse ; ils tournent la tète et ferment lèls 
yeux de peur d'en être frappés, et sont assez insolents pour criti- 
quer l'ordre secret et merveilleux de votre conduite. 

RÉHABaiTATION DE MAIEBRANGHE. 

« La France^ disait le comte de Maistre> n'est point assez flère 
de son Malebranche. » 

Le dix-neuvième siècle, dit M* Nettement, sera le siècle des 
réparations et des justices. Bien des renommées usurpées y per* 
dront leurs couronnes, mais aussi bien des gloires Injustement 
détrônées y reprendront leur empire. Nous croyons obéir à ce 
grand mouvement qui pousse Tépoque, en entreprenant, dès 
aujourd'hui, la réhabilitation de Malebranche. 

A part quelques esprits studieux, Malabranche est pour les 
hommes de notre temps un illustre inconnu. On sait généra- 
lement qu'il fut le disciple de Descaries, qu'il vécut tiu dix-sep-^ 
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tième siècle; on ajoute à ces notions assez courtes et assez vagues^ 
nous ne savons quelles ridicules anecdotes qui surnagent sur 
Fhistoire, sans doute à cause de leur légèreté^ comme le liège sur 
Feau^ et puis tout est dit sur Halebranche. 

Cependant Malebranche fut un des penseurs les plus puissants 
qui aient jamais paru. Dans un siècle si fécond en grands 
hommes, il eut pour admirateurs et pour disciples les génies les 
plus fameux. Il soutint une polémique de neuf ans contre Ar- 
nauldy qu'on appelait le grand Arnauld. Bossuet lui-même com- 
battit quelques-unes de ses opinions qu'il croyait erronées^ et 
lui rendit sur d'autres points une éclatante justice. 

La duchesse de Chevreuse^ cette princesse digne d'un siècle 
où les hautes et grandes dames recevaient une éducation si so- 
lide, et élevaient leur esprit à la contemplation des vérités les 
plus subUmes^ le priait de composer les Conversations ckrétiennesy 
qu'il achevait pour elle en 1677. Le grand Condé, ce victorieux, 
dont la pensée était aussi forte que le bras^ et qui savait rempor- 
ter aussi des triomphes dans le royaume de la pensée, lisait avec 
le plus vif intérêt ses écrits philosophiques, et l'attirait à Chantilly, 
où il resta trois jours entiers enfermé avec lui. Quoi de plus l tous 
les personnages illustres, tous les savants étrangers qui visitaient 
la France voulaient voir le philosophe, qu'ils regardaient comme 
Tun de ses plus beaux ornements, et^ parmi ces nobles visiteurs, 
il faut citer des têtes couronnées. 

Ajoutez à cela qu'il nous reste encore des monuments écrits 
de cette admiration universelle qu'inspirait Malebranche, et, 
certes, personne ne sera tenté de suspecter ces hommages 
de partialité, quand nous aurons nommé ceiix qui les rendaient 
au profond penseur. 

Fontenelle d'abord écrivait de lui : 

a Cet autetir avait un grand art à mettre des idées abstraites 
dans leur plus beau jour, à les lier ensemble, à y mêler adroi- 
tement quantité de choses moins abstraites, qui, étant facilement 
entendues^ encourageaient le lecteur à s'appliquer aux autres, et 
le flattaient de pouvoir les entendre. D'ailleurs sa diction est pure 
et châtiée, elle a toute la dignité que ces matières demandent et 
toute la grâce qu'elles peuvent souffrir. Sa doctrine, il est vrai, 
imposait des conditions fort dures : elle exigeait qu'on se dé* 
pouillât sans cesse de ses sens et de son imagination ; que, par 
Tefiet d'une méditation suivie, on s'élevât à une' certaine région 
d'idées dont l'accès est fort diflScile. Cependant ce système, 
quoique si intellectuel et si délié, se répandit insensiblement. 



MAIiEBRANCHE. 301 

surtout parmi les personnes qui avaient beaucoup d'esprit et qui 
faisaient profession de piété. » 

Le. même écrivain dit^ en parlant en particulier d'un des plus 
beaux ouvrages de Halebranche, les Méditations chHtiennes pré- 
sentées sous la forme d'un dialogue entre le Verbe et Fauteur : 
« Ce dialogue a une noblesse digne d'un interlocuteur tel que le 
Verbe divin. L'auteur y a su répandre un certain sombre au- 
guste et mystérieux, propre à retenir les sens et Timagination 
dans le silence, et la raison dans le respect. » 

Enfin, pour ne point citer d'autres témoignages, Bayle a donné 
à Malebrancbe cette belle louange : a On n'a jamais vu aucun 
livre de philof<ophie qui montre si hautement l'union de tous les 
esprits avec Dieu. On y voit le premier philosophe du siècle rai- 
sonner perpétuellement sur des principes qui supposent, de toute 
nécessité, un Dieu Sage, tout-puissant, la source unique de tout 
bien, la cause immédiate de tous nos plaisirs et de toutes nos 
idées. C'est un préjugé plus puissant en faveur de la bonne cause 
que cent mille volumes de dévotion par des auteurs de petit esprit.D 

Comment se fait-il qu'un aussi beau génie, entouré de Fad- 
miration des esprits les plus remarquables de son siècle, ait vu 
tomber sa gloire et pâlir sarenommée? Pourquoi cette éclipse? 
QutI en est le motif, quel en est le sens, quelle en sera la durée? 
Qui peut nous faire croire que le moment est venu de réhabiliter 
les écrits de Halebranche? Pouvons-nous dire la cause qui les a 
décrédités et la cause qui^ selon nous, doit faire cesser ce dis- 
crédit? 

Nous allons répondre à toutes ces questions. 

Ce qui fit la gloire de Malebranche dans son siècle contribua 
puissamment à le faire tomber dans Foubli quand vint l'âge sui- 
vant. Le cachet particulier de l'esprit de Halebranche, c'est un 
respect profond pour les idées, un mépris également profond 
pour les sens. 11 ne veut les admettre que comme des gardiens 
chargés par Dieu de veiller à la conservation de notre frêle ma- 
chine; partout il récuse leur témoignage : a Moniteurs fidèles par 
rapport à la conservation et à la commodité de la vie, ce sont, 
dit-il^ des docteurs d'égarement quand on les consulte sur la vé- 
rité.' Les idées, voilà les, guides de Halebranche. Il est le dé- 
fenseur de la prééminence des idées contre lessens, des intelligences 
contre les corps, de Tesprit contre la matière. En cela il est 
aussi grand philosophe que grand théologien. En effet, d'un 
côté, les lumières naturelles nous apprennent que la matière n'a 
pu précéder Fintelligence, parce que la matière ne pouvait con- 
tenir l'intelligence et qu'elle ne peut la contenir encore aujour- 
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d'bai^ tandis qnâ fious comprenons & Taide dé notre propre expé- 
rience que l'intelligence a pu contenir le typé de la matière par la 
pensée et qu'ainsi elle a dû la précéder» D'un autre cdté, la reli- 
gion^ confirmant le témoignage de nos lumières naturelles^ nous 
révèle que Tunivers dans son ensemble et dans ses mille détails 
n'est que le crayon d*un ouvrage tracé de toute éternité dans les 
idées de Dieu. Ainsi, il est vrai de dire que tout procède des 
idées^ qu^elles ont plus de réalité que les corps^ puisque les corps 
n'en sont que Fombre et le reflet, la figure imparfaite, l'obscur 
linéament. 

Professant les doctrines du spiritualisme le plus pur, consultant 
sur la vérité la raison, mais la raison affranchie du despotisme des 
sens, aussi bien que de Finfluence des passions et dç Timagina- 
tion, Kalebranchè devait être pour le dix^uitième siècle le 
plus terrible de tous les adversaires ; adversaire d'autant plus 
formidable que Farme dont allait se servir le pbilosophisme» c'é- 
tait précisément celle qu'avait employée Fécrivain chrétien. Ia rai- 
son, sous la conduite de laquelle les encyclopédistes allaient se 
précipiter dans le matérialisme le plus complet, avait conduit 
Malebranche à Fidéalisme le plus absolu. La raison, sous la con- 
duite de laquelle les encyclopédistes allaient se ruer à la destruc-^ 
tion de tous les cultes et même à la négation de Dieu, avait 
conduit Malebranche, non-seulement au sentiment religieux^ 
mais à la vérité religieuse, c'est-à-dire au christianisme. C^t il- 
lustre docteur des fières intelligences qui, conservant leur li- 
berté jusque dans \em indépendance, lèvent sur l'autorité un re- 
gard ferme mais respectueux, cet illustre docteur dea fières 
intelligences avait pri^i la raison pour arriver à la foi. Mesurant la 
hauteur de ces formidables yérités du christianisme, lumières di* 
vines voilées de notre ignorance, splendeurs éternelles qui» der* 
vant notre aveuglement, se changent en nuit, s'il n'avait point 
expliqué les mystères, il avait du moins prouvé que les mystèret 
de la religion étaient nécessairei^ pour expliquer ceux de la phî^ 
losophie, et qu'ainsi ces mystères que nous prenioQS pou« d« 
ténébreux problèmes étaient de radieuses solutions* 

On doit sentir maintenant pourquoi Malebranche inspira une 
haine toute p^irticuUèr^k aux rois intellectuels du dix^hùitiàme 
siècle, et Fom va voir Gûmment ils parvinrent à détruise sa re< 
nommée. 

Ils le détestaient d^une hc^ine toute patliculière, parce qu'il m 
raisonnait pas diéologiquemeQty mais raÉienneilement^ et qu'en 
i^aîscMpinani ainsi il faisait tiiomi^r le CbriatimisBia par les ar» 
mes que le philosophisme voulait faire servir à sa perte ; ils le 
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détestaient comme un ennemi domestique qui leur enlevait î^ 
raison pour la oonduire à la foi, et^ qui, prévenant le divorce 
quHls voulaient proclamer, montrait que la philosophie, par ses 
propres lumîèFes, s*élève jusqu'au degré où commence le Chrîâ- 
tianisme^ et que^ parvenue h une certaine hauteur^ elle ne peut 
plus avancer sans s^appuyer sur cq bras tendu d'en haut poyr 
soutenir la marche de la faible humanité. 

Quant aux raisons qui leur permirent de réussir |t effacer $f| 
gloire et à faire oublier sa renommée^ elles ne sont ni moins 
claires ni moins évidentes. 

La plupart des grands hommes du dix-septiëme siècle restèrent 
illustres^ parce que leur gloire était non-seulement attachée ^ 
leurs idées^ mais à la perfection de la forme qu'ils avaient donnée 
à ces idées. Le dix^huitième siècle pouvait bien ne p^s partage? 
les croyances de Bossuet prêtre du Christ, mais il ne pquvait 
s'empêcher d'admirer Tor^teur dans le prêtre, Malebrançtie, ^w 
contraire, ne devait point sa renomo^ée à la forme de ses livres, 
écrits avec la simplicité convenable à des recherches philosophi- 
ques ; il la devait tout entière au fond de ses idées^ c'est-à-dire à 
son système. Ce qu'il était, il l'était comme fondateur d'un sys- 
tème d'idéalisme qui rs^pprochait la philosophie d^ la religion. 
Si son système toinbait, sa gloire disparaissait tout entière. C'est 
précisé^i^nt ce qc(| lui arriva pendant le copr^ du di^-huitième 
siècle. 

A cette époqi]^, VoUeire apporta d'Anglete?re une dçfctrine 
qui convenait bien mieux à la corvuptioQ profonde du sens moral 
4e la société française que c^le de N^lebrancbe : nous voulons 
parler de la doctrine de Locke, Majebr^ncbe avait donné pour 
précepte de faire taire les «ensj de s>'é|ever dans la région la plus 
haute de rintelligen^e, et % dans le silence des passions, dans le 
repos de l'iraLagin^tion, d'interroger la raison, ce verbe que Dieu 
a placé en nous, Qacompj^epd combien peu une époque sensuelle 
et çorrox^pue était dans les conditions d'un pareil système. Sans 
doute la. j^iîosopbi^ de Malehranohe n'était pas moins haute^ 
mi|is c'était la société qui était descendue. Elle se jeta tout en* 
tière dans les bras de la philos(q[>]iie de Loke, qui lui disait que 
tout venait des sens» docfa^ine plus à la portée d^une époque aux 
inclinations basse» et dépravées^ perdue de d^ioes et emracinée 
dans la niatière, 

Malebrfuftcfae %vait orée son système pour des intelligences 
at&^ehies du jeu§ des ehoses humaines; il ne pouvait être com- 
pris q«e par dea hommea à l^espt it élevé et au cœur pur. Cen^ 
ment voulez- vous que rillustre penseur qui, retiré dans sa mai- 
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son des champs, enfermé dans un salon dont les croisées étaient 
hermétiquement fermées, pour que ni le jour ni le bruit ne 
vinssent le troubler dans la solitude de ses idées, et que les clartés 
intellectuelles rayonnassent seules au milieu des ténèbres visibles 
qui Tentouraient; comment voulez-vous que ce méditatif, comme 
il se nomme lui-même, d'un cœur et d'une intelligence si chastes 
et si limpides, d^une vie si sobre^ si affranchie des sens, pût élever 
avec lui, dans les hautes régions où il se réfugiait, ces hommes 
du dix-huitième siècle, qui méditaient leurs nouveaux systèmes 
au milieu de tous les raffinements du luxe et de la mollesse, et 
cherchaient la vérité dans ce tumulte du monde avec un esprit 
tout chargé des vapeurs de Torgie? Le matérialisme moral était 
entré dans le cœur de cette société avant que le matérialisme in- 
tellectuel lui entrât dans la tête. Elle était indigne de la philo- 
sophie de Halebranche, qui la menait à la liberté des intelligences 
par Tassujettisement des sens, digne de la philosophie de Loke^ 
qui, donnant à une servitude réelle les fausses apparences de la 
liberté, réduisait Tâme, cette reine détrônée, à partager la ré- 
volte des sens contre elle-même et contre Dieu. 

Il advint donc à Halebranche à peu près ce qui advint à la 
royauté française, pendant le peu d'années que dura la république 
de 93. Le philosophe spiritualisie, sous le règne de la doctrine 
de Loke> devint une anomalie aussi étrange que le souvenir 
de Louis XIV sous la domination de Robespierre. Le système con- 
traire prévalait^ et il ne pouvait prévaloir sans exclure une doc- 
trine qui lui était diamétralement opposée. A mesure que ce pen- 
chant à tout rapporter aux sens se glissait dans les esprits^ il les 
rendait incapables d'avoir l'intelligence du spiritualisme épuré 
de Halebranche. Nous ne dirons pas qu'on le réfuta^ cela était dif- 
ficile : car Halebranche est un puissant logicien qui serre le nœud 
d'un raisonnement de manière à ce qu'il soit difficile de le délier. 
Quand il tient un principe^ il en fait une chaîne dont il vous con- 
traint à parcourir tous les anneaux avec une force invincible. 
Hais si c'eût été une rude tâche de le réfuter^ c'était heureu- 
sement pour les hommes du dix-huitième siècle une tâche inutile. 
On l'oublia parce qu'on cessa de le lire, et on cessa de le lire 
parce qu'on cessa de le comprendre. 

C'est alors que se répandirent tant d'opinions fausses et con- 
trouvées sur Halebranche, opinions que les philosophes du dix- 
huitième siècle, qui tenaient alors le sceptre du monde intel- 
lectuel, accréditèrent le plus qu'ils purent. II y eut un délicieux 
échange d'épigrammes entre des écrivains et des lecteurs qui, 
pour la plupart, n'avaient point lu et n'étaient point capables de 
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lire les ouvrages de rhomme qu'ils tournaient en risée. On fit du 
logicien le plus exact et le plus précis qui se soit peut-être jamais; 
rencontré, une espèce de maniaque livré aux fantaisies d'un cer- 
veau malade. Ce puissant esprit qui^ appuyé sur sa raison, s'était 
avancé à travers des abîmes jusqu'aux derniers confins de T intel- 
ligence humaine, ce savant consommé, grand géomètre et grand 
physicien, aussi bien que grand métaphysicien et grand mo- 
raliste, Halebranche enfin ne fut plus qu'un aventurier du pays de 
rintelligence. On abusa de quelques singularités scientifiques de 
sa vie, de Vhabitude qu'il avait de se divertir^ pour se délasser, 
avec des enfants^ parce que cette* sorte de délassement ne laissait 
aucune trace dans son esprit et fui permettait de reprendre ses 
méditations; de ses principes hygiéniques qui consistaient àv 
boire une grande quantité d'eau ^ toutes les fois qu'il était indis- 
posé, principes qui, du reste, lui réussirent : car, avec une faible 
constitution et un tempérament maladif, il vécut jusqu'à 
soixante-dix-sept ans; en un mot, on n'oublia rien de ce qui pou- 
vait jeter du ridicule sur sa personne et donner à penser que 
tout son système était un amas de visions et de fantômes. Ce fut 
alors que Ton commença à appeler Halebranche le grand rêveur 
de ^Oratoire, et qu'un mauvais poète fit ce vers tant répété 
depuis : 

^ Lui qui voit tout en Dieu, n'y voit pas qu'il est fou. 

Il fallait bien que le philosophe, qui ne s'était élevé jusqu'aux 
sublimes hauteurs de la raison humaine que pour arriver aux 
vérités révélées, fût un insensé; cette alliance du raisonnement 
et de la foi était d'un trop mauvais exemple pour qu'on pût le 
souffrir sous le règne de Voltaire. Ne pouvant taire un sot ou 
un ignorant de Halebranche, on fit de lui un fou. 

C'est précisément parce que les causes qui ont amené le discré- 
dit de la philosophie de Halebranche s'effacent et disparaissent 
tous les jours que nous croyons le moment venu de la remettre 
en honneur. Le dix-huitième siècle n'a pas détruit les régions in- 
tellectuelles qu'habite Ualebranche> il n'a fait que s'en éloigner. 
L'astre a continué à briller, dans tout son éclat; seulement ses 
rayons n'arrivaient pas jusqu'aux yeux d'une époque qui s'était 
à dessein entourée de ténèbres^ et fuyait le soleil en se précipi- 
tant loin de lui dans l'étendue. Uain tenant que, lasse de tous les 
systèmes émanés du sensualisme voltairien^ fatiguée du scepti- 
cisme et toute meurtrie de ses doutes, la société française revient 
à la croyance spiritualiste et chrétienne, nous retrouvons natu- 
rellement Halebranche dans une sphère didées qu'il domine de 

I. B. p. . 20 
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tottie sa hauteur, nous le retrouvons, non pas tel que Tont vu 
1106 pères du dix-huitième siècle, mais tel que Tout vu nos aîep 
du dix"-6eptième. 

Ajoutez à cela que les écrits de Malebraoche nous semblent ad- 
niind>lement convenir à ce siècle de sérieux raisonneurs et d'ia- 
ielligences léflécbies» Ce philosophe est précisément le docteur 
des intelligences méditatives qui n'accueillent point le Christian 
iii^aie avec les empressements du cœur> mais avec les lenies cont- 
tletîoBS de la raison. Ce Christianisme scientifique convient à Tex- 
périenoe d'une aociété vieillie. Le travail qui se fait dans l'époque 
oà fious sommes^ c'est le retour de la philosophie à la religion, 
c'est la réunîen de ces deux sœurs depuis si longtemps aéparées : 
or, nul écrivain ne peut présider à ce mouvement à plus jusie 
titre el avee plus d'avantages que Malebranche» qui fut tout à la 
fois le plus soumis des cbrétièns et le plus hardi des philosophes, 
et qui montra avee ime force inoomparable que» lorsqu'on ne 
vent point tomber dans les abîmes, il faut eonsantir h avouer que 
toutes les Miuea de hi philosophie humsine s'ouvrent sur le Chri^ 
tianisme révélé, c' 
En épiel eo&siste son syistème de métaphysique ? 
Descartes avait dit : c( Je pense^ donc je suis ! Noble preuve 
que celle-là^ la plus digne et. en même temps la plus juste :car 
rhomme n^est vraiment homme que par la pensée. C^est dans cette 
existence intelleciuelle quu Matebrancfae va placer le pivot de sa 
métaphysique^ et il fera faire à la philosophie un paa de phi^ifue 
son maître, et Un pas vers le ciel. H dira c «J'ai l'idée deDîw^ 
donc Dieu est*, % et il prouvera cette proposition ai simple^ et «n 
même tem{^ %\ haute^ d'une manière victorieuse. En efiet. Dieu 
c'est rinfini, et l'esprit inl de Vhomme ne peut que réiéchir l'in- 
fini et non le toréer fnteliectoeHement^ ce qui aérait une cokitra- 
diction, a On peut Voir «n eerde^ une mai4on> un soIeH sans 
qu'il y en ait; oar tout '45è qui est éni se peut voir dans Tiafini, 
qui en renferme lés idées inteltigibies; mais llnfiai, qui contient 
tout ^t que pat co/nsécjuent rièto nepetut contenir^ ne peut être vu 
qu^en lui-même. Si^n pense à Dieu, il faut donc qu'il soit 4 a 

On ^'étonne hù premier Abord de ta confiance accordée a l'idée^ 
mais c'est ^u'hàbitûé à 1^ point s'élever au^^dessua du monde des 
sens, on se trouve \ peu près dans la situation du discipîe que 
Malebranche nous représente dans les dialogues du Verbo, ou 
plutôt encore dans la situation de l'interlocuteur des Enireiien$ 
sur la, métaphysique et la religion. Les hom«iies comptent ^our 
rien les idées qu^ils ont des <àioses. 4ts ne doutent pas de la réa- 
litédes choses^ et ils doutent de la réalité des idées, et cependant 
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cette seconde réalité est bien plus facile à prouver que la pre<- 
mière. Ce n'est pas la chose que notre inlelfigence aperçoit, c*en 
est Pidéa, ou,_si Ton aime mieux, le typfe intelligible, ou, pour 
parler comme Halebranche, Tarchétype. Ainsi, loin que les idées 
nous arrivent au moyen des corps, nous ne connaissons les corps 
que par les idées. 

Une ingénieuse supposition de Malebr^nche éclaircira cette 
démonstration. H a afiaire dans ses dialogues à un honame du 
monde, qui oppose à son système des objections qui naîtront 
peut-être dans Pesprit de quelques-uns de nos lecteurs. 

Maletucanche^ pour le convaincre, suppose que Dieu anéantisse 
tous les êtres qu'il a créés, exceptéle philosophe et son disciple : 
« Supposons de plus, continue-t-11, que Dieu imprime dans 
jdotre cerveau toutes les mêmes traces, ou plutôt qu il produise 
daos notre esprit toutes les mêmes idées que nous devons y 
avoir aujourd'hui; cela supposé, dans quel monde passerions- 
aous la journée ?Ke serait-ce pas dans le monde intelligible? Or, 
prenez-y ^arde, c'est dans ce monde-là que nous sommes, que 
noas vivons, quoique le corps que nous animons vive dans un 
autre et sa promène dans un autre* C'est ce monde-là que nous 
admirons^ que uous contemplons, que nous sentons. Mais le 
OKMide que nous regardons, ou que nous considérons en tournant 
' la tête de tous <:âtés, n'est que de la matière invisible par elle- 
fiftéme^ et qui n'a rien de toutes les beautés que nous admirons 
et qiM aou^^sentons en la regardant. En effet, en supposant qiie 
le monde fût anéanti, et que Dieu produisit dans notre esprit les 
mômas idées qui s'y produisent à la présence des objets, nous 
' vecridiis les méiaes beautés. Donc les beautés que nous voyons ne 
aont pas des beautés matérielles, mais des beautés intelligibles 
rendues seosibles.ea conséquence des lois de P union de l'âme et 
du corps. » 

Aiofii, la matière n'existe par rapport à nous que par l'idée que 
noas .en avons ; sa visibilité ne tient point à eUe, mais à l'esprit 
«pu la perçoit; ses attributs sont, si l'on peut s'exprimer ainsi, 
det sensations de l'intelligence que nous lui appliquons; couleurs, 
eoDs, lignes, tout cela est dans Tesprit de l'homme, et» hâtons- 
nous de le dire, cela n'est dans l'esprit de Thomme que parce 
^6 c'est dans Fesprit de Dieu. C'est en Dieu que aous voyons, 
^e nous sentons, que nous pensons^ Les idées sont nécessaires, 
îfAmiuiAIes, étemelles, divines; elles préexistent à Thomme, 
ieltes exJHent ea Dieu, L^homme ne crée point les idées; il les 
cfée enoore moins qu'il ne créeia matière; il les perçoit plus ou 
moins parfaitement^ suivant que ses sens^ ou^ son imagination 
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troublent ou respectent cette faculté intelligente que Dieu a pla- 
cée eu lui. C'est pous cela qu'il y a des idées universelles, une 
raison universelle, un sens commun ; toutes choses qui n'existe- 
raient pas, si les idées étaient des modifications de Pesprit de 
chaque homme^ variées qu'elles seraient comme ces innombra- 
bles esprits. L'intelligence humaine est l'œil, mais la. lumière 
c'est Dieu. ^ 

Les idées sont les astres du monde spirituel, nous les voyons 
dans le sein de Dieu, comme nous voyons les astres dans son 
firmament; et ainsi l'intelligence humaine prouve Fexistence de 
la Divinité, comme la vue prouve le soleil. 

Nous ne savons si nous faisons sentir tout ce qu'il y a de beau 
et de noble dans cette métaphysique qui part de si haut pour 
arriver plus haut encore, quf néglige la partie animale de Thonmie 
pour donner une réalité si claire et si incontestable à cette sub- 
stance intelligente qui le rapproche de la nature divine autant 
que la créature peut approcher du Créateur; mais du moins 
on ne demandera plus pourquoi Halebranche condamne les sens 
au respect et au silence. La rectitude de nos jugements dépend 
de la manière dont notre &me perçoit ces idées nécessaires, éter- 
nelles, divines, qui sont en Dieu. Les sens, ces portes toujours 
ouvertes par lesquelles le monde matériel entre et nous frappe, 
les sens sont la source de toutes nos erreurs. C'est par leur inter- 
médiaire que pénètrent tous les nuages qui viennent se placer 
entre notre &me qui est l'œil et les idées, ces astres divins que 
rœii intellectuel doit percevoir. Nos sens, comme Malebranche le 
dit avec raison, sont les conseilleurs du corps et non ceux de l'in- 
telligence. Us disent à celui-ci qu'un péril le menace et ils ne le 
trompent pas; ils disent à celle-là que le soleil n'est pas plus élevé 
que le sommet de la montagne derrière laquelle il se couche, et 
que c'est une surface circulaire et plate dont le diamètre n'a pas 
dix piecjls de longueur, et ils trompent l'intelligence. 

En métaphysique, toutes les vérités se tiennent, et, dans 
Halebranche, la métaphysique aboutit sans cesse à la religion, 
comme le fer tend à se réunir à l'aimant, ou plutôt encore conune 
un navire battu par la tempête se dirige vers le port. Cette ré- 
volte continuelle des sens contre f esprit n'est point une chose 
normale, régulière. Il n'est point dans l'ordre que la partie la 
moins noble de notre être domine et subjugue la plus élevée : 
toutes les philosophies ont signalé cette anomaUe, la philosophie 
chrétienne peut seule l'expliquer. C'est un de ces mystères de la 
nature humaine par lesquels, comme nous l'avons dit, Halebranche 
nous mène aux mystères du Christianisme, qui seul peut en 
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donner la solution. Ce renversement de l'ordre combiné avec le 
attributs de Dieu, TÉtre des êtres, l'Être infiniment parfait^ le 
conduit par la seule force du raisonnement philosophique à cette 
vérité que l'homme est une créature déchue et punie, ou plutô 
encore que ce ne sont que les ruines de l'homme que nous voyons 
Aveq ce principe tout s'explique. .. 

Ce désordre même est dans Tordre; car est-il juste que l'intel- 
ligence qui a été rebelle à Dieu, sa loi et sa règle, soit livrée 
elle-même à la rébellion des sens? Elle a violé la/grande charte 
de la création, qu'on nous passe ce terme; pour la première fois 
elle a posé sur la terre ce terrible principe de l'insurrection, qui, 
par un conseil de la justice divine peut-être, est demeuré l'ins- 
trument le plus formidable des châtiments et la source inépuisable 
de tous les fléaux; et, depuis cette révolte, l'âme a perdu le droit 
d'invoquer contre les sens cette loi de Tordre qu'elle a violée elle- 
même; elle a perdu \sl puissance nécessaire pour combattre ce 
principe d'insurrection qu'elle-même a posé. Halebranche trace 
de Thomme^ avant sa chute, cette belle peinture qui paraîtrait 
encore belle dans Hilton : car lorsque la philosophie s'élève à 
cette hauteur^ elle touche à la poésie. 

a Pour parler plus juste de Thomme innocent et fait à Timage 
de Dieu> il faut consulter les idées divines de Tordre immuable; - 
c'est là que se trouve le modèle d'un homme parfait, tel qu'était 
notre premier père avant son péché. Nos sens troublent nos idées 
et fatiguent notre attention^ mais en Adam ils l'avertissaient avec 
respect. Us se taisaient au moindre signe. Ils cessaient même de 
l'avertir à Tapproche de certains objets quand il le souhaitait 
ainsi. Il pouvait manger sans plaisir^ regarder sans voir, dormir 
sans rêver à tous ces vains fantômes qui nous inquiètent Tésprit et 
qui troublent notre repos. » 

.Cette révolte des sens contre Tàme^ cette action du corps sur 
Tesprit nous amène naturellement à la grande question qui agite 
les écoles depuis bien des siècles : comment deux substances 
différentes, de nature opposée, telles que Tesprit et le corps^ 
peuvent-elles agir Tune sur l'autre ? Nous ne ferons point l'his- 
toire de toutes les explications qui ont été données et qui toutes 
ont le tort, comme ce médiateur plastique, espèce de pont jeté 
entre Tesprit et la nature, mais pont que Ton suppose formé de 
matière et d'esprit, d'expliquer un problème par un problème. 
Subtilisez la matière, non point autant que la puissance de la 
chimie en foti|*nira les moyens, mais autant que les suppositions * 
de votre esprit, cet alambic plus puissant c^ne tous 1^ alsiiQbics, 
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Vous ave? remarqué la force et la suite de ce raisonnement, , 
quî, pour expliquer un phénomène actuel, remonte à ^origine 
des; choses. Accordez à Malebranche que la matière a été créée 
par Dieu, et avec ce seul point, que vous ne pouvez lui refuser, 
il soulèvera ce monde de diflScultés qui vous épouvantept. SI 
Dieu a créé la matière, il Ta créée dans uncertain état. Si elle 
continue à exister, c'est par sb, seule volonté, car sans cela elle 
serait indépendante, et alors Dieu ne serait plus tout-rpuissant ^ 
ou, en d'autres termes^ ne serait plus Dieu. Il la conseçve 
comme il l'^ créée, dans uu certain état, car 1» substa^içe ne 
peut se séparw d'une modalité quelconque. Dieu veut donc-, et 
que la matière soit, et qu'elle soit où elle est, comme elle est. 
Dès lors il n'y a qu'une volonté agissante, effective., La matière 
n'obéit qu'à celui quî Ta créée. L'homme vei^t, mais Dieu ^eul 
peut; la volonté de l'homme n'est qu'un désir, une prière; li^ 
volonté dp Dieu est seule une puissance; la matière agit sur l'es- 
prit, Tesprît agit sur la matière à Toccasion de la volonté de 
l'homme par la volonté de Dieu. 

Ce beau théorème nous semble répondre à cet sixième de la 
physique : fl ne faut demander ni le comment ni le pourquoi (feM 
choses. Ce comment j^ ce pourquoi, çest la volonté divine. 

Et ne craignez pas que ce grand logicien, qui vplt Dieu partout, 
n'aille tomber dans la déplorable erreur de ceux qui, confond^pt 
la création et le Créateur» voyant pour ainsi dire Tétre des êtres 
dans cette vaste nature, reflet d'une de ses pensées, s'im^ginçnt 
que tout est Dieiu Le panthéisme, ce chaos divin où se réfugie le 
chaos intellectuel de notre époque, ne pouvait séduire l'esprit 
si élevé, si ferme^ si libre de Malebranche. Cette confusion x\^ 
pouyait aller & la régularité d'une intelligence si bien prdonnéeî 
ce désordre devait choquer ce sens si juste et si droit : 

a Quoiqu'il y ait peu d'extravagances, dit- il, dont les homm6$ 
ne soient capables, je croirai volontiers que ceux qui produi^At 
de semblables chimère n'en sont guère persuadés. Car enfin l'au- 
teur qui a renouvelé cette impiété convient que pieii est l'être ipv 
Animent parfait. Et, cela étant, comment aurait-il pu croire que 
tous les êtres créés ne sont que des parties oq des moditications de 
là divinité? Est-ce une perfection que d'être injuste dans ses 
parties, malheureux dans ses modifications, ignorant, insensé^ 
impie ? 11 y a plus de pécheurs que de gens de bien, plus d'idplâtrea 
que de fidèles : quel désordre, quelle épouvantable chimère l 
Un Dieu nécessairement haï, blasphémé, méprisé ou du moins 
ignoré par la meilleure partie de ce qu'il est : car combien peu 
de gens s'avisent de reconnaître une pareille divinité? un Dieu 
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nécessairement malheureux ou insensible dans le plus grand 
nombre de ses parties ou de ses modifications; un Dieu se pu- 
nissant ou se vengeant de soi-même ; en un mot, un être infini- 
ment parfait, composé néanmoins de tous les désordres de Tu- 
nivers! x> 

Nous ne pensons pas qu'on ait rien écrit de plus fort et de 
plus concluant contre le panthéisme que cette belle page de 
Halebranche. 

Tous les problèmes de la métaphysique passent successivement 
devant cet esprit sublime qui, semblable à un de ces aigles planant 
dans une sphère supérieure où ils soutiennent d^un œil fier et 
hardi Téclat du soleil, sonde des problèmes où Tesprit humain 
semble se perdre, et, après vous avoir emporté à des hauteurs 
où votre raison chancelle, où votre intelligence se trouble et 
éprouve des vertiges, vous ramène toujours au soleil du Christia- 
nisme, qui éclaire de ses immortels rayons les ténèbres de la phi- 
losophie. Tantôt levant un des coins de ce rideau des siècles qui 
cache la grande scène de la création, il vous fait, pour ainsi dire, 
assister aux conseils de Dieu et entrevoir les rapports établis, dès 
l'origine des choses, entre les lois physiques et les lois morales, 
et vous donne, en passant, une belle et simple explication du 
déluge, explication par laquelle la religion, la métaphysique et la 
physique sont, également satisfaites. 

Tantôt descendant de Tinfiniment grand à Tinfiniment petit, il 
vous montre Dieu aussi admirable dans la plus imperceptible que 
dans la plus vaste de ses créatures, et, vous faisant observer que 
le mécanisme d'un ciron n^est pas moins compliqué que celui 
d'un quadrupède, il jette à ceux qui parlent d'êtres vivants créés 
par la pourriture, cette phrase pleine de sens : a II y a des gens 
qui prétendent que les mouches s'engendrent d'un morceau de 
chair pourrie; j'aimerais autant dire qu'un bœuf se pourrait 
former d'un tas de boue. » 

Puis, abordant ce terrible mystère qui a prêté tant d'argu- 
ments aux sophistes du dix-huitième siècle, qui a animé la verve 
satirique de Voltaire dans Candide : les mystères des désordres du 
monde, les prospérités du vice, les misères de la vertu, les fléaux 
qui ravagent la terre, les pestes, les tremblements de terre, le 
philosophe les explique comme les conséquences des lois géné- 
rales que Dieu a posées, conséquences pour lesquelles Dieu n'a 
pas posé les causes, mais qui ne l'ont point empêché de les 
poser, parce qu'elles étaient les plus simples, les plus larges et par 
conséquent les plus conformes à sa sagesse. Celte question est 
merveilleusement traitée dans les dialogues du Verbe : 
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a Que les philosophes païens attribuent à une nature aveugle 
les efiets qui dépendent de Faction constante et uniforme de mon 
Père. Que les impies critiquent l^auteur d'un ouvrage sur des 
défauts accidentels. Que les superstitieux et les païens imaginent 
partout des fausses divinités qui se combattent incessamment^ ce 
sont tous des ignorants et des insensés. Si la grêle brise les fruits 
avant qu'ils soient mûrs, ce n'est point Tefiet ni d'une nature 
aveugle, ni d'un Dieu inconstant, ni enfin d'un méchant Dieu qui 
s'oppose aux desseins d'un Dieu bienfaisant. C'est uniquement 
que la simplicité des lois que Dieu a établies et qu'il suit cons- 
tamment, à nécessairement des suites fâcheuses à l'égard des 
hommes. Dieu a prévu ces suites, car il est sage. Mais comme il 
est bon, il n'a pas établi ses lois pour de semblables effets. Il a 
établi les lois de la nature à cause de leur fécondité, et non point 
à cause de leur stérilité. Dieu veut positivement la perfection de 
son ouvrage, et il ne veut qii'indirectemeat l'imperfection qui s'y 
rencontre ; il fait le bien et permet le mal; parCe que c'est à cause 
du bien qu'il a établi les lois naturelles, et qu'au contraire c'est 
uniquement en conséquence des lois naturelles qu'arrive le mal. 
Il fait le bien parce qu'il veut que son ouvrage soit parfait ; non 
parce que positivement et indirectement il le veut, mais parce 
qu'il veut que sa manière d'agir soit simple, régulière, uniforme 
et constante, parce qu'il veut que sa cionduite soit digne de lui el 
porte visiblement le caractère de ses attributs. » 

Nous croyons qu'il faut ajouter ici ce que Malebranche dit ail- 
leurs : l'harmonie des lois morales et des lois physiques établie 
de toute éternité par une prescience infinie, le désordre phy- 
sique justifié par le désordre moral, et cette grande vérité que 
nous ne sommes que la ruine de Thomme, tel que Dieu l'avait 
conçu, et que ce n'est que la ruine d'un monde que nous habi- 
• tons. 

Nous éprouvons, au sujet du grand philosophe que nous es^ 
. sayons de faire connaître aujourd'hui, à peu près le même senti- 
ment dont on est saisi lorsqu'on est enfin arrivé au sommet 
d'une de ces hautes colonnes qui dominent une vaste étendue et 
du faîte desquelles on découvre une admirable perspective. Le 
" génie de Malebranche est une pyramide ; quand on la contemple 
d'en bas, on hésite à monter; arrivé au sommet, on voudrait ne 
plus descendre. 

£n quoi consiste son système de morale ? 

Jusqu'ici nous avons considéra Malebranche comme métaphy- 
sicien, et nous avons essayé de lé suivre dans les sphères escar- 
pées de la pensée abstraite. Nous allons maintenant nous eporcer 
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de le faire connaître dans une science plus pratique^ et qui ce- 
pendant iîèni & là métaphysique par des liens bien étroits ; nons 
voulons parier de la morale. La métaphysique éllidie Vkme hu- 
maine dan» «es rapports avec le vrai, la morale dans ses rapports 
avec le juste. L'une est essentiellement spéculative, l'autre activé, 
car elle règle la volonté. Mais la morale comme science procède 
de la métaphysique ; en effet, te premier principe de la morale 
est de comialtre les choses intellectuelles ; et c'est par la méta- 
physique que Von arrive à cette connaissance. 

Nous retrouverons Malebranche dans teîîe nouvelle carrière 
tel que nousf Pavons vu ailleurs, d'un raisonnement batrt et ferme, 
d^un admirable enchatnement de preuves et d*îdéesr, mais peut- 
être d'une logique plus frappante encore, parce qu'elle s*appRque 
ft un sujet qui provoque plu» généralement tes méditations. S 
tous les hommes ne sont pas également appelés à raisonner comme 
de grands métaphysiciens, tous sont également appelés à se con- 
duire comme des étresr morau^c. Les matières que le philosophe 
va traiter sont donc d'un usage plus essentiel encore et d^un In- 
térêt plus direct. Dans la morale comme dans la métaphysique, 
nous verrons l'auteur faire sans cesse aboutir la philosophie à la 
religion, comme les fleuves aboutissent à la mer. C%st qu'à pro- 
prement parler la religion, contient la philosophie tout entier© 
dans sou vaste sein. Ce qu'on appelle la science morale et méta- 
physique, c*est l'application des forces de UiirteFHgence htfmaine 
aux principes que la religion a posés. Rien de plus raisonnaMe 
que la religion, a dit Malebranche; on pourrait ajouter, par une 
réciprocité également vraie : Rien de plus religieux que la raison. 
En effet, la religion n'est que la raison révélée, à prendre ce mot 
de raison dans son sens véritable, c'est-à-crire dans le sens d^uné 
raison infaillible, immuable, universelle, dont la raison humaine 
n^est que l'imparfaite intention. Signalons ici en passant le beau et 
admirable travail du Christianisme qui, exerçant une action double 
pour arriver à un but unique, donne par la foi au commun 
des hommes la propriété de ces hautes ventés métaphysiques et 
morales aue les esprits élevés atteignent par la méditation, et 
mène également les petits à la philosophie par la route de la re- 
ligion» et les grands à la religion par la route de là philosophie. 

Nous Tavons dit déjà en parlant de Malebranche, ce philosophe 
convient particulièrement à notre siècle, parce qu'il traite ration- 
nellement les questions. Cela était vrai pour la métaphysique, cela 
est vrai pour la morale. Il Vétablira par une logique incontes- 
table, en prenant pour point de départ des principes que vous ne 
pouvoz vous refuser d'admettre ave^M. Avantage réel dans une 
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époque où l'intelligence est reine et où Ton a entendu devant la 
justice des métaphysiciens de cours d'assises raisonner leur im- 
moralité et déinontrer par syllogisme la régularité de leurs cor- 
ruptions. A ces logiciens du vice il faut opposer un logicien de 
vertu; à ces raisonneurs d'immoralité qui ébranlent par leurs 
paroles bien plus encore que par leurs actes les bases de la société, 
il faut opposer un raisonneur de morale qui les rafiermisse. Qu'on 
y prenne garde^ en effet, les juges qui envoient un coupable à la 
mort, souvent après avoir témoigné d'étranges égards à cett^phî- 
losophie du crime qu'il a développée à l'audience, ces juges n*ont 
attemt qu'un résultat purement matériel. II importe beaucoup 
moins de tuer l'homme que de prouver que ses doctrines sont 
non-seulement coupables, mais qu'elles sont fausses et absurdes; 
car le mal que fait un homme est borné, et le niai que peuvent 
faire les doctrines est infini. Ce' raisonneur de la morale, ce lo"* 
giéien de la vertu, qui démontrera la fausseté de ces pitoyables 
systèmes qui menacent Texistence de la société tout entière^ ce 
sera Malebranche. 

Quel est \^ fondement de la morale» et d'abord y-a-il une mo- 
- raie? Malebrancbe a prouvé dans sa métaphysique Texistence de 
Dieu» et c'est à Dieu que nous allons revenir pour trouver le prin-» 
cipe de la morale et la preuve de son existence réelle et néces"* 
saire. Comme c'est en Dieu que Tbomme voit les vérités qu'il 
peut voir, on ne peut contester qu'il ne sache qualque obose 4a 
ce que Dieu pense et de la manière dont Dieu agit, Sa effet, la 
règle de la conduite de Dieu, c'est sa sagesse^ cette raison éter** 
Belle qui noua rend tous raisonnables de la mâcne và\$Q», qui 
fait qu'il y a une évidence également sentie par tous les esprits. 
Les axiomes de mathématiques, c'est-à-dire les rapports de grau* 
deur, sont vrais pour Thomme comme pour Dieur seul^inent Dieu 
les voit distinctement et complètement, l'homme d'une manière 
incomplète et confuse. Ainsi il y a du vrai et du faux^ du juste et 
de l'injuste à l'é^rd de toutes les intelligences» Par conséquent 
ce qui est injustice et dérèglement à l'égard de l'homme est in* 
justice à régaird dé Dieu. Donc il y a une morale, 

La morale, c'est la scienca qui conforme les pensées, les vo- 
lontés et les actions de l'homme à l'ordre immuable des perfections 
de Dieu. La vertu> c'est l'amour de l'ordre. De même que nous 
pens(»u en Dieu, nous devons agir en Dieu, c'est-à-dire que nous 
devons nous conformer liux principes d'&près lesquels il règle ses 
actes. Notre volonté doit graviter vers sa volonté, oomme notre 
intelligence vers son intelligence; car il est le soleil des omurs 
comme le soleil des esprits. Or^ l'une des perfections de Dieu, 
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c*e8t d'aimer Tordre de ses perfections: C'est pourquoi Maie- 
branche ne se lasse pas de répéter qu'il n'y a point d'autre vertu 
que Tamour de Tordre. 

C'est faute de connaître les rapports de perfection des choses, 
ou, si Ton aime mieux, Tordre des perfections de Dieu> que les 
hommes ont créé tant d'erreurs, triste alliage qui défigure chez 
chaque peuple ce fonds commun de morale qui appartient à toutes 
les nations. Ainsi, ce fanatisme musulman qui croise les bras 
devant Tincendie et qui ne prend aucune précaution contre la 
peste, quelle en est la cause? La conviction fausse et erronée que 
Dieu agit sans cesse par des volontés particulières, et Toubli de ce 
graqd axiome qu'il agit en raison des causes générales qu'il a éia- 
Uies, malgré quelques-uns des effets qu'elles devaient produire, 
parce que ces voies étaient les plus simples et par conséquent les 
plus admirables. Si le principe qui est le fondement de Tisl|i- 
misme était vrai, il y aurait de l'impiété à sortir de sa maison qui 
croule, impiété à détourner Teau du fleuve pour fertiliser la ct^m- 
pagne, impiété à cultiver le sol, parce que chacun de ces actes 
serait contraire à une volonté de Dieu. Ces conséquences ex- 
trêmes expliquent pourquoi le principe du mahométisme, sans 
cependant aller jusque-là^ est si favorable à la barbarie, si hostile 
à la civilisation* 

C'est encore cette ignorance de Tordre véritable qui a été la 
source de l'institution du combat singulier et des diverses 
épreuves du feu et de Teau, admises comme jugement de Dieu. 
Dieu n'agissant point par des volontés particulières, on le tentait 
en le sommant à chaque instant de faire une exception à ses lois 
générales, c'est-à-dire un miracle qu'il peut faiire, mais qu'il ne doit 
pas aux hommes. 

Il y a donc des erreurs en morale, ou plutôt il y a deux genres 
de morales, Tune immuable, éternelle, universelle, comme Tordre 
des perfections de Dieh dont elle émane ; Tautre changeante, pas- 
sagère, locale, et presque individuelle, comme l'imagination et les 
passions de Thomme dont elle est le reflet. 

Les philosophes ont contribué à augmenter la confusion des 
choses par la confusion des termes. D'abord, ils ont appelé les 
devoirs du nom de vertus. 

a II ne faut pas confondre, dit Malebranche, la vertu avec les 
devoirs par la conformité des noms; cela trompe les hommes. Il 
y en a qui s'imaginent suivre la vertu quoiqu'ils ne suivent que 
le penchant naturel qu'ils ont à rendre certains devoirs. On trouve 
que 'chacun a sa morale particulière, sa dévotion propre, sa vertu 
favorite ; que tel ne parle que de pénitence et de mortification; 
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tel n'estitne que les devoirs de charité, tel autre enfin que Pétude 
et la prière. Hais d^où peut venir cette diversité, si la raison de 
l'homme est toujours la même? C^est sans doute qu'on cesse de la 
consulter, c'est qu'on se laisse conduire par imagination, son enne- 
mie. C'est qu'au lieu de regarder l'ordre immuable comme sa loi 
inviolable et naturelle, on se fait des idées conformes, du moins 
en quelque chose, à ses inclinations. Car il y a des vertus ou plu- 
tôt des devoirs qui ont rapport à nos humeurs; des vertus écla- 
tantes propres aux âmes fières et hautaines; dés vertus basses et 
humiliantes propres à des esprits timides et craintifs, des vertus 
molles, pour ainsi dire, et qui s'accommodent à Vinaction. 

C'est donc l'ordre immuable qu'il faut consulter, c'est dans le 
but de s'y conformer qu'il faut agir, c'est Tamour de cet ordre 
qui est la vertu. Hais il ne suffit pas pour être vertueux de l'aimer 
par occasion, de le suivre par penchant, et de s'y conformer quand 
aucun obstacle ne s'y oppose. Pour être élevé au rang de vertu, 
il faut que cet amour soit habituel, libre et dominant. 

Habituel et domlftlmt, car les hommes vicieux eux-mêmes, 
dans les occasions où leur passion n'est point intéressée, aiment 
et suivent Tordre, parce qu'il y a dans Tordre une beauté qui 
charme même le méchant. L'homme a été fait pour connaître 
Tordre, Tidée de Tordre est ineffaçable dans son esprit. Il a été 
fait x)our Taimer, Tamour de Tordre est ineffaçable dans son cœur. 
L'homme ne peut aimer le mal que parce qu'il peut aimer le bien; 
il n'aime pas le mal, mais par les illusions de ses sens, la fièvre 
de ses passions, les fantaisies de son imagination, il transforme le 
mal en bien. L'amour, cette divine prérogative communiquée par 
le Créateur à là créature, Tamour suppose le bien, et ainsi jusque 
dans Tabus de cette faculté on reconnaît la trace de sa sublime ori- 
gine. Etre vertueux^ ce n'est donc point seulement avoir conservé 
pour Tordre ce goût involontaire qui se manifeste daaade rares cir- 
constances, c'est Taimer habituellement, Taimer librement, c'est-à- 
dire avoir par Tusage de 9a volonté contribué à exciter dans son 
âme cettedisposition ; Taimerd'unemanière dominante, c'est-à-dire 
au point de ne le sacrifier à rien au monde et de lui tout sacrifier. 

Telle est la vertu véritable, vertu qui ne dépend point du tem- 
pérament, qui n'a point de préférence pour tel ou tel devoir, 
mais qui, inflexible à elle-même, tenant en bride ses penchants, 
consulte les règles immuables de Tordre divin. La morale, qui est 
la science de cette vertu, n'est bornée ni par le^ montagnes ni 
par les fleuves ; un degré de plus ou de moins à Téquateur ne 
change rien à ses préceptes, car elle descend du sein de Tinfini 
où il n'y a ni caprices^ ni vicissitudes, ni changements. 
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QueU Mront les objets qa^embrauera cette morale } La coo- 
naÛBiance de Diea eteellea de rhomme. Eq effet, il faat qa*dle 
ooDiiaisse rhoaune et toutes les iafliiâMses aoxqoeU^ 
fvisque soo bot est de ré|^ les mouvements de soo cœur et de . 
sa volonté ; il faut qn'eUe ccmnaisse Diea, puisque son but est de 
légler cette volonté dVmemamàre conforme à Tordiae immuable 
éUbXt par Dieu. 

Comme Dieu — n seulement voit est oidre^ mais qu'il raime, 
aoos pouvons oomialtre Tordre par deux voiss, Tidée claire et le 
sentiment. Ainsi l'amour que nous avons pour le lûeu est aussi 
ime eonnaissanee* Mais la pureté du sentiment ayant été altérée, il 
me &ut fomi rouUier, c'est un guide dont il £sut se défier^ parce 
que souvent il ^re» et que ueê inspirations peuvent être corrom- 
pues* 

C'est donc surtout par la raison qu'il faut anriver à la connais- 
sance de Vordre. c L'homme» jdit Midebranebo, doit travailler 
l'esprit pour ga^aw la m de Fesprit. s ^ 

La méditation sur Dieu et sur l'homme, telle est la voie prind- 
palopar laquelle on arrivée déoouvrir tes vérités morales^ Dans 
cette méditation il y a bien des enneans à vaincre : les sens, ces 
uentineUes incommodes <piî font retentir dans les régions înté- 
riatures tout ce qui se passe au dehors ; rimagination qu'on paor- 
faitappekr la mémoire des seos^ les ))assions, ces dispositions 
immvnises, résultat du concoors de l'imagination et des sens. Il 
Cnat que deui qualités principales président à cette méditation sur 
Dieu et snr l'homme, luttent sans ^eesse contre l'aetion fimeste de 
rimagination, des passions et des sens. Ces deuK qualités sont la 
force de Ternit et la liberté d'esprit. Par la force d*esprit, on ap- 
t^que son intelligence aux oonnaissances^pi'OÉ vent approfon- 
dir ; par ta Uberté d'esprit> on suspend soé jugement jusqu'à ce 
qu'on att rencontré l'évideneiK 

Qdfmd on ne sait point appKquer son esprit^ on n'esft point 
liomme à propremekit parier; car, autant qn^l est en "Soi, on a 
assujetti la nature vriâm^t humaine de notre être à la nature ani* 
maie. Quand on ne sait point conserver sa liberté d'csprH, c'est- 
k'-dire suspendre son jugement, on en exposé à tombe»! dans des 
erreurs perpétuelles à l'égard des personnes comme à Regard des 
choses. 

La plupart des opinions reçues sont des erreurs prescrites; la 

i)lnpaTt des explications que tout le motide répète parce qne tout 
e monde est habitué à les entendre, sont de tous les proMèmes 
les plus insohtUes et les plus obscurs, comme le (fit av^c tm nens 
profond Malebranche : a On cesse de chercher dès qu'on cesse 
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d^admirer. t> Gesl pour cela que les liomçies se «oatefiteal é» 
lieux communs les plus absurdes pour expliquer les m^^etlteg 
qui leur sont devenues indifiérentes parce qu'elles soni devefiudg 
familières. t)e là Fexisience des athées, qui se sont ai bîen hd^** 
tués à ce que les choses aillent comme elles vont, qu'ils fé^ 
pondent qu'elles ont toujours été ainsi et ne peuv^t Be résoudre 
à croire qu^il y ait eu besoin d'un Dieu pour montrer les ressorte 
de la création. La liberté d'esprit résiste à cett« i&iueMe^ mmme 
elle suspend son jugement» elle réveiUe la force d'esprit qyi lai 
prête ^ soa tour son appuie 

Comment la force d'esprit et ia liberté d'eqprR sofit^etieA éi 
utiles dans la morale? Nous alloua le dire : quaiad l'homme a lu 
puissmice de la méditetioa^ si l'on peut s'exprimer ainsi, pmssatteis 
qui se résume par ces deux.facultés» il peut lutter contre les netâ, 
les passons *et Timagination, en attaefaMt rattention de son intel- 
ligence sur les idées qui montrent le ri£ctiie> la erimiDaUté ott 4e 
péril des suggestions de ces eooemis domestiques qull porté en 
lui-même. Gamme le fond de l'homme est un désir immense de 
bonheur> et que c'est par là mdme que les passiom l'attaifilMt 
avec leurs fausses voluptés, les sens avec les fausses doutems 
dont il$ le menacent et les faux plaisirs quiis lui f^omèttent, Ti- 
magination avec la fausse félioifté qu'elle lui for^> il est 4e Atit 
qu'en écrasant toutes ces apparefices eous les réalités xpxe Hùts 
enseigne la religion, en opposant là douleur et ia f licite vé^itért)les 
à ces ombres de félicité et de doide«A^, l'hotnme ^mbat tes pet- 
aideuses influences avec moins de désavantage. 

On le voit, eu suivant la moMé, nous voici fudentibleâiefat 
amenés \ la religion. C'est qu^ sans la f*eif]^û, la mofale est 
sans motif comme sans bât. Nous avoni^ besoin des giratides vé- 
rités que BOUS révèle la première pour apercevoir les vérités que 
BOUS enseigne ia seconde. La morale étudie 'd'eu faais lès devârs 
de l'honame; la relij^on, c'est le rayon de soleil qul^esbend d^en 
haut poar di^sip^r le âuagè des passions et des seûs interposé 
entre l'homflfte et Dieu. Ici ttous entrons^ fiaturetlemeùt daiià la 
théologie. 

Le philosophe, qui vous a dit tïu'il n'y avait pas dans l'drdre 
physique Uh seul ftiouvemetit dû corps qui ne fût pi*oduit par IV- 
ficace de la volonté de Dieu, agissant à l'occasion de la volonté hu- 
maine, ne sera pas un logicien moins sévère quand il s'agira des 
actes, ces mouvements du monde moral. 

a La facilité qu'on a acquise de se rendre attentifs, dit-il, et 
celle de retenir son consentement jusqu'à ce que l'évidence oblige 
à le donner, sont des habitudes nécessaires à ceux qui veulent 
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être solidemeat vertueax. Hais la solide vertu, la verta accomplie 
en toute manière, ne eonsbte pas seulement dans ces deux grandes 
et rares dispositions d'esprit, il faut y ajouter une obéissance 
exacte à la loi divine, une délicatesse générale sur tous ses de- 
voirs, une disposition stable et dominante de régler sur Pordre 
connu tous les mouvements de son cœur et toutes les démarches 
dé sa conduite; en un mot, Tamour de Tordre. Mais comment ac- 
quérir cette disposition stable et permanente? Pour l'âme comme 
pour le corps ce sont les actes qui forment les habitudes; il faut 
donc en venir aux actes. Mais comment prendre cette r&olution 
héroïque de sacrifier à Tordre jusqu'à sa passion dominante? 
L'homme veut invinciblement être heureux; il ne peut donc sa- 
crifier son bonheur qu'à un bonheur plus grand. Or, qui peut lui 
fmrê croire à un bonheur plus grand que ne serait la satisfaction 
de sa passion dominante? la foi, qui est un don de Dieu. » 

Vous le voyez, voici que la morale, comme la métaphysique, 
nous conduit nécessairement aux mystères. La métaphj^ique nous 
a menés de déduction en déducâon au péché originel, et voici 
que la morale nous conduit à la foi et à la grâce. Ainsi, les mys- 
tères, ces axiomes voilés que le Christianisme a fait descendre du 
del, sont au fond de tout. 

Ces pôles du monde intellectuel sont comme les pôles de notre 
monde matériel, couverts de ténèbres inaccessibles aux investiga- 
tions et entourés d'une atmosphère de ^lace que nul regard ne 
peut traverser ; et cependant c'est sur ces pôles soUtaires que, 
dans Tordre moral comme dans Tordre physique , tout se meut, 
et se roule* Nous voyons les grandes roues qui tournent, mais 
Taxe qui les soutient reste invisible. Le raisonnement nous con- 
duit à la foi ; l'intelligence, ce pilote borné| nous guide vers cette 
mer infinie, Tincompréhensible, où Dieu a caché ces puissants 
principes qui sont la clef des choses, et qui,^ s'ils nous échappent 
par leur hauteur, nous apparaissent par leur nécessité. Nous ha- 
bitons le pied de ces montagnes à la base ténébreuse, dont la 
cime couronnée de splendeurs va se perdre dans le ciel » et com- 
prenant qu'il est une région où notre vie intellectuelle s'éteindrait, 
comme il en est une où notre vie animale cesse et s'arrête, nous 
croyons aux mystères, ces pôles de l'univers des intelligences, 
comme nous croyons aux pôles du monde. [M. Nettement.) 
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lia Bruyère. 



• La Bruyère doit être compté parmi ces heureux génies qui se 
soYit frayé une route nouvelle. Théophraste^ il est vrai, semble- 
rait ravoir précédé dans la même carrière^ si l'on en jugeait par 
le titre de Fouvrage qu'il nous a laissé; mais c'est à peu près la 
seule ressemblance qu'il y ait entre le moraliste grec et le mora- 
liste français. Ce n'est pas toujours par la nouveauté du sujet 
qu'il traite qu'un écrivain acquiert le droit d'être appelé un es- 
pritcréateur^ c'est aussi par lesrapports nouveaux qu'ilydécouvre, 
les couleurs neuves qu'il emploie pour peindre les objets, la 
forme originale sous laquelle il les présente; et, à ces différents 
titres^ La Bruyère, sortant de la foule des imitateurs, aura tou- 
jours un rang distingué parmi les auteurs originaux^ ainsi que Là 
Fontaine, qui a pris le fond du plus grand nombre de ses fables 
dans Esope et dans Phèdre ; ainsi que Molière, qu'Aristophane 
et Hénandre, Plante et Térence avaient précédé de plusieurs 
siècles dans Tart de représenter les ridicules des hommes sur la 
scène. 

Hais si cet excellent peintre des mœurs n'a point eu de modèles, 
ou si du moins il s'est heureusement écarté de la manière 
sèche, languissante et monotone de celui-là seul qn'on pourrait 
regarder et qu'il avait la modestie de considérer comme son 
modèle, il est également vrai qu'il n'a point eu d'imitateurs, ou 
que ceux qui ont osé tenter de Têtre, se sont bien malheureusement 
écartés de la route qu'il leur avait tracée. Ainsi on peut dire que 
personne ne l'y avait devancé, et que personne rte l'y a suivi. Ce 
n'est pas que les essais d'imitation n'aient été nombreux ; car, 
comme Ta dît un homme d'esprit, c'est précisément ce qu'il y a' 
d'inimitable que les esprits médiocres s'efiorcent d'imiter. Bientôt 
après la publication des Caractères, on vit paraître le Nouveau 
Théophraste; puis un autre auteur, qui sans doute ne voulut point 

I. s. p. 21 
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se donner la peine d'inventer nn nouveau iitre^ donna an public 
le Théophraste moderne. Enfin en 1697/un an après la mort de 
Tauteur des Caractères, un jeune écolier s'avisa de faire imprimer 
un livre qu'il intitula : Ouorage dans le goût des Caractères de La 
Bruyère et des Pensées de Pascal. Ce titre n'était pas modeste. 

Quld tanto dignum feret hie promissor hiatu ? 
Nasceturridiculusmus. . 

Ces ouvrages, ainsi que beaucoup d'autres, faits d'après le 
même plan, sont oubliés depuis longtemps ; leurs auteurs n'a- 
vaient fait qu'imiter les défauts du modèle qu'ils s'étaient proposé, 
et l'on ne ressemble pas plus' à La Bruyère pour être obscur et 
atfecté^' comme il lui arrive quelquefois de Têtre, qu'on ne 
ressemblait à Alexandre en penchant la tète sur l'épaule^ 

Nous savons peu de choe de la vie (*) de la Bruyère^ On ignore 
le lien et l'on n'est pas d' accord sur la date de sa naissance. Il 
parait néanmoins prouvé aujourd'hui qu'il naquit en 1646. En 
4679, il occupait à Caen nne chaîne de conseiller du roi, tré^ 
sorier de France. Il fut ensuite placé près du petit-fils du grand 
Condé, qu'on appelait Monsieur le Duc, pour lui enseigner rhis^^ 
toire. Il fut reçu à l'Académie en 1693, et mourut en 1696. 

Saint-Simon parle de la Bruyère comme a 'dnn fort honnête 
homme> de très-bonne compagnie^ simple sans rien de pédant, et 
Tort désintéressé, v D'Olivet, recueillant les voix de ceux qui l'a- 
vaient le plus fréquenté, rend de lui ce témoignage : a On me Ta 
dépeint comme un philosophe qui nesongeait qu'à vivre tranquille 
avec des amis et des livres, faisant un bon choix des uns et dei 
autres^ ne cherchant ni ne fuyant le plaisir ; toujours disposé à 
ane jme modfste et ingénieux à la faire naître; poli dans ses 
manières et sage dans ses discours ; craignant toute sorte d'am- 
bition, même celle de montrer de l'esprit iC*). » t Le saga, ^t-il 
lul-mêmey évite le monde de peur d*ètre ennuyée » Et fon sait 

(*) Les tlûs le font naître à Donrdao^ les aaires dans tin village près de 
cette Tille. 

(**) On peut ajouter à ce peu de mots sar la Brayère ce que dit de loi 
Boileaa, daos une lettre à Racine, soas la date du 19 mai 1687, année laâme 
de la publication des Caractères : « Maximilien m^est venu voir li Auteuil, et 
m'a lu quelque chose de son Théophraste. C'est un fort honnête homme, et à 
qui il ne manquerait jamais rien si la nature lavait fait aussi agréable qu'il 
a Tenvie de l'être. Du reste, il a de l'esprit, du savoir et du mérite. > Pour- 
quoi Boiieau désigne-t-il La Bruyère par le nom de Maximilien, qull ne por- 
xtait pas? Etait-ce pour faire comme La Brayère lui-même, qui peignait ses 
contemporains sous des noms empruntés de Thistoire ancienne? Par le Théo- 

fhraste de La Bruyère, Boiieau entendit sa traduction de Théophraste, OU 
oavrage oemposô par lui à PimttatioB du moralii^te grec? Noue " 
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qu'il s*est peint dan^ leà lignes suivantes : a homme qui aveîs 
besoin de mes offices, venez dans la solitude de mon cabinet; 
lé philosophé 'est accessible; je ne vous remetlral pointa un 
autre jour. Vous tne trouverez sur les livres de Platon qui trai- 
tent de la spiritualité de Tâme et de sa distinction d'avec le corps, 
ou la plume à la main pour calculer les distances de Saturne et 
de Jupiter : ]*admire Dieu dans ses ouvrages, et je cherche, par 
la connaissance de la vérité, à régler mon esprit et devenir meil- 
leur. Entrez, toutes les portes vous sont ouvertes : mon anti* 
chambre n'est pas faite pour s'y ennuyer en m'attendant : passez 
jusqu'à mol sans me faire avertir. Vous m'apportez quelque 
chose dé plus précieux que l'argent et l'or, si c*est ijne occassion 
de vous obliger : parlez, que voulez-vous que je fasse pour vousî 
faut-il quittet mes livres, mes études, mon ouvrage, ceuê ligne 
qui est commencée ? Quelle interruption heureuse pour moi que 
celle qui vous est utile 1 Le manieur d'argent^ l'homme d'affaires, 
est un ours qu'on ne saurait apprivoiser ; on ne le voit dans sa 
loge qu'avec peine : que dis-je? on ne le voit point, car d'abord 
on ne le voit pas en.core, et bientôt on ne le voit plus. L'homme 
de lettrés, au contraire, est trivial comnie une borne au coin des 
places; il est vu de tousr, et à toute heure, éf en tous états, à 
table, au lit, nu, habillé, sain ou malade ; il ne peut être impor- 
tant, il ne le veut point être. t> 

Lorsque l'ouvrage de la Bruyère parut: «Voilà, lui dit Male- 
zieux, de quoi vous attirer beaucoup de lecteurs et beaucoup 
d'ennemis. » L'auteur avait vu le péril etlWait conjuré d'avance. 
Son livre disait les noms des personnages dont il faisait l'éloge, et 
laissait deviner ceux qu'il immolait à la risée. Par cette double 
tactique, dont il Usa trop largement peut-être, La Bruyère 
i^'assurait de puissants amis prêts à le défendre au besoin, et se 
ménageait là faveur du public toujours porté à faire de malicieuses 
allusions. Il sut en profiter lorsqu'il voulut entrer à l'Académie. 

croire qu'il s*agit du dernier. Boileau semble reprocher à La Bruyère d*ayolr 
.poussé un peu plus loin qu'il ne convient l'envie d'être agréable; et, suivant 
ce que rapporte irOlivet, il n'avait aucune ambition, pas même celle de mon- 
trer de l'esprit. C'est ttue contradiction assez frappante entre les deux téuioi- 
§ nages. La Bruyère, dans son ouvrage, paraît trop constamment animé du 
ésir de produire de l'effet, pour que sa conversation ne s'en ressentit pas un 
peu; nous nous rangerions donc volontiers à l'opinion de Boileau. Quoi qu'il 
en soit, ce grand poète estimait La Bruyère et son livre : il n'e i faudrait pas 
d'autre preuve que ce quatrain qu'il fit pour mettre au bas de son portrait : 

Tout esprit orgueilleux qui s'aime, 
Par mes leçons se voit guéri, 
£t, dans ce livre si chéri, 
Apprend à se hair lui-même. 
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D trouvait des ennemis déclarés dans quelques gens de lettres qu'il 
avait offensés, et surtout dans cette foule malheureuse qu'impor- 
tunent toujours les grands talents et les grands succès. Il fut 
repoussé une première fois. Mais il avait pour lui les hommes de 
génie et la voix publique ; il triompha l^nfin de ses envieux, et fut 
reçu en 4693. La haine ne se tint pas pour battue*: La Bruyère 
avait osé le premier, dans son discours de .réception, louer les 
académiciens vivants; il avait caractérisé des traits les plus heubeux 
Bossuet^ La Fontaine^ Despréaux ;' toutes les médiocrités se sou- 
levèrent d'indignation. On intrigua pour défendre l'impression du 
discours; on voulut au moins le faire passer pour mauvais^ on 
n'épargna ni les chansons ni les satires, et c'est pour l'auteur des 
Caractères qu'on fit le couplet suivant : 

Quand La Bruyère se présente, 
Pourquoi faut-il crier haro? 
Pour faire un nombre de quarante. 
Ne fallait-il pas un zéro? 

La plaisanterie ne manque pas de sel, mais elle porte à faux : 
La Bruyère écrivait pour la postérité; son discours^ aussi biei^que 
'son livre, est arrivé à son adresse. 

Nous ne disons rien des Dialogues de la Bruyère.st^r le quiétisme : 
ils n'étaient qu'ébauchés quand il mourut. Ceux qu'on a imprimés 
sous son nom ne sont pas de lui. 

La Bruyère mérite sa gloire : penseur judicieux^ observateur 
sagace, écrivain d'une habileté et d'une souplesse merveilleuses, 
il est peintre autant qu'écrivain ; plutôt peintre de mœurs qu'il 
n'est proprement moraliste. Les véritables moralistes. La Roche- 
foucauld, Pascal^ Nicole, nous montrent l'homme en général et tel 
qu'il est dans tous les temps. La Bruyère n'embrasse pas un horizon 
si étendu. Il s'attache surtout à nous faire connaître les Français de 
nos temps, encore ne les prend-il qu'à Versailles et à Paris; et entre 
ceux-là même il ne choisit que quelques types ; mais il excelle aies 
peindre. Avec quelariil pose et drape un personnage! comme il 
sait porter la lumière juste sur les principaux traits^ et comme 
enfin, sans rien charger plus qu'il ne faut, par la lumière seule- 
ment dont il éclaire les figures, il sait faire éclater à chaque 
physionomie le vice caché qu'il attaquel -Ces portraits, il les 
dissémine dans son livre comme des images pour récréer le lec- 
teur : lisait bien que les hommes sont encore des enfants. Le fond 
du livre se compose de pensées détachées sur les sujets les plus 
divers. La Bruyère y parla à peu près de tout- ce qui intéressait la 
société à cette époque, et quoiqu'il ait divisé son ouvrage en 
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chapitres^ les titres même de ces chapitres prouvent qall n'a 
point prétendu y mettre un ordre méthodique. Mais il y a mi^ 
tout son esprit, et il en a étonnamment. ^ 

n a tous les genres d'^^sprit^ il a tous les genres de style. II 
joint la vigueur à Téclat, Ténergie à la finesse; il est grave; il 
est véhément ; il a Tart de dire légèrement des choses sérieuses et 
de dh*e des choses plaisantes avec un sérieux qui en double 
l'effet; il aTironie^ le sarcasme, Iç trait détourné qui effleure, le 
coup de massue qui écrase ; il a des alliances de mots et d'idées 
qui surprennent; comme tous ceux qui ont longtemps observé la 
nature humaine, il a parfois Paccent d'une mélancolie profonde^ 
mais cela passe comme un nuage^ et il se remet de plus belle à 
se moquer de nos travers. Tantôt il va droit à son but; tantôt il y 
arrive par des détours ingénieux^. Il nous laisse pendant toute 
* une longue page en suspens, puis il jette à la fin un mot qui fait 
éclair et illumine sa pensée. Il a de vrais coups de théâtre. 

Vauvenargues caractérise ainsi La Bruyère : 

a II n'y a presque point de tour dans Téloquence qu'on ne 
trouve dans La Bruyère; et si on y désire quelque chose, ce ne 
sont pas certainement les expressions, qui sont d*une force in- 
finie et toujours les plus propres et les plus précises qu'on puisse 
employer. Peu de gens l'ont compté parmi les orateurs, parce 
qu'il n*y a pas une suite sensible dans ses Caractères. Nous fai- 
sons trop peu d'attention t la perfection de ses fragments, qui 
contiennent souvent plus de matière que de longs discours, plus 
de proportion et plus d'art. 

a On remarque dans tout son ouvrage un esprit juste, élevé, 
nerveux, pathétique, également capable de réflexion et de senti- 
ment, et doué avec avantage de cette invention qui distingue la 
main des maîtres et qui caractérise le génie. 

« Personne n'a peint les détails avec plus de feu, plus de force, 
plus d'imagination dans Texpression, qu'on n'en voit dans ses 
Caractères. II est vrai qu'on n'y trouve pas aussi souvent que 
dans les écrits de Bossuet et de Pascal de ces traits qui caracté- 
risent une passion ou les vices d'un particulier, mais le genre hu- 
main. Ses portraits les plus élevés ne sont jamais aussi grands que 
ceux de Fénelon et de Bossuet; ce qui vient en grande partie de 
ladifiérence des genres qu'ils ont traités. La Bruyère a cru, ce 
me semble, qu'on ne pouvait peindre les hommes assez petits; 
et s'il s'est bien plus attaché à relever leur ridicule que leur force. 
Je crois qu'il est permis de présumer quMl n'avait ni l'élévation, 
ni la sagacité, ni la profondeur de quelques esprits du premier 
ordre; mais on ne lui peut disputer sans injustice une forte ima- 
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gioatiop, m caractère véritablemeat original et un génie ^é«r 
teur. » {Les Orateurs,) 

Laharpe exprime soir* admiration pour J^a Bruyère daus des 
termes qui méritent d'être rapportés ; 

a La Bruyère est meilleur moraliste, et surtout bien plus grand 
écrivain que La Rochefoucauld ; il y a peu de livres en aucune 
langue où l'on trouve une aussi grande quantîté-de pensées justes, 
solides, et un choix d'expressions aussi heureux et aussi varié. Ia 
satire est chez lui hien mieux entendue que dans La RocbeCoa-> 
cauld ; presque toujours elle est particularisée, et remplit le titre du 
livre; ce sont des caraclères; mais ils sont peints supérieurement* 
Ses portraits sont faits de nutpière que vous les voye? agir, parler, 
se mouvoir, tant son style a de vivacité et de mouvement. Dans 
Tespace de peu de lignes, il niet ses personnages en scène de 
vingt manières différentes ; et, en une page, il épuise tous les ih 
dicules d'un sot, ou tous les vices d*un méchant, ou toute This** 
toire d'une passion, ou tous les traits d'une ressemblance morale. 
Nul prosateur n'a imaginé plus d'expressions nouvelles, n'a créé 
plus de tournures fortes ou piquantes. Sa concision est pittor 
resque, et sa rapidité lumineuse. Quoiqu'il aîlle vite, vous le sui<* 
vez sans peine ; il a un art particulier pour laisser souvent ^ant 
sa pensée une espèce de réticence-qui ne produit pas l'embarras 
de comprendre, mais le plaisir de deviner; en sorte qu'il fait, en 
écrivant, ce qu'un ancien écrivain prescrivait pour la conversation; 
il vous laisse encore plus content de votre esprit que du sien. » 

M. de Chateaubriand dit à son tour : 

a La Bruyère est un des plus beaux écrivains du siècle de 
Louis XIV. AucuQ homme n'a su .donner plus de variété à son 
style, plus de formes diverses à sa langue, plus de mouvement à 
sa pensée. Il descend de la haute éloquence à la familiarité et 
passe de la plaisanterie au raisonnement sans jamais blesser le 
goût ni le lecteur. L'ironie est son arme favorite : aussi philosophe 
que Théophraste, son coup d'œiî embrasse un plus grand nombre 
d'objets, et ses remarques sont plus originales et plus profondes. 
Tbéophraste conjecture, La Rochefoucauld devine, et La Bruyère 
montre ce qui se passe au fond des cœurs* » (Gime du Christian 
nisme.) 
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POBTRAJTS. 

Arsène. 

a Arsène f), du plus haut de son esprit, contemplé les hommes, . 
•t, dans i'éloîgnemeut d'où il les voit, il est comme effrayé de 
leur petitesse. Loué^ exalté et porté jusqu'aux cieux par de cer^- 
taines gens qui se sont promis de s'admirer réciproquement^ il 
croit^ avec quelque mérite qu'il a, posséder tout celui qu'on peut 
avoir et qu'il n'aura jamais : occupe et rempli de ses sublimes 
idéeS; il se donne à peine le loisir de prononcer quelques oracles; 
élevé par «on caractère au-dessus, des jugemeftis humains^ il 
abandonne aux ftmes communes le mérite d'une vie suivie et unî^ 
forme, et n'est responsable de ses incanstances qu'à ce cereM 
d'amis qui les idolfttrent. Eux seuls eavent juger, savent pensef^ 
savent écrire, doivent écrire. H n'y a point d'autre ouvrage d'es- 
prit si bien reçu dans le monde et si universellement goûté des 
honnêtes gens; je ne dis pas qu'il veuille approuver^ mais qu'il 
daigne lire, incapable d'être corrigé par cette peinture, qu'il ne 
lira point. i> ^ ' , 

Ménippe, 

4 Hénippe (^*) est l'oiseau paré de divers plumages qui ne sont 
pas à lui ; ii ne parie pas, il ne sent pas, il répète des sentiments 
et des discours, se sert même si naturellement de l'esprit d<es 
autres, qu'il y est le premier trompé, et qu'il eroit souvent dire 
ton goÀt ou expèiqii«r jsa pensée^ lorsqu'il n'est que l'écbo 4e 
quelqu\:B qu'il vient ëe quitter, d'est u|ii homme qui «si ds a»se 
un quart d'heure de suite, qui le moment d'après baisse« dégé- 
nère, perd le peu de lustre qu'un peu de mémoire lui donnait et 
montre la corde. Lui seul ignore combien il est au-dessous du 
sublime et de ThéroïqUe, et, incapable de savoir jusqu'où Ton 
peut avoir de l'esprit, il croit naïvement que ce qu'il en a est tout ^ 
ce que les kmim^ ea sauraient avoir ; aussi ii^-t-il l'air et le 
maintieii'de celui qui n'a rien à désirer sur ce ehapitre et qui ne 
porte envie à personne. Il se parte souvent à seâ-iuême, 0t il «e 
•'en cache pas : ceux qui passent le voienl^ et il, semble lioi^^Mirs 

I*) Toas les contemporains ont vu dans Arsène le comte de Tréville, un de 
ces hommes du monde qui n'écrivent pas et qui préfèrent 

a Décider du mérite et du.prix d«â aiiteucs. » 

(**) On a voi)lu voir d^s Ménippe le maréchal de ViAleooy. 
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prendre un partie ou décider que telle chose est sans réplique; si 
vous le saluez quelquefois^ c'est le jeter dans rembarras de savoir 
s'il doit rendre le salut ou non, et, pendant qu'il délibère^ vous 
êtes déjà hors de portée. Sa vanité l'a fait honnête homrae, l'a mis 
au-dessus de lui-môme^ Ta fait devenir ce qu'il n'était pas. L'on 
juge en le voyant qu'il n'est occupé que de sa personne ; qu'il sait 
que tout lui sied bien et que sa parure est assortie ; qu'il croit que 
tous les yeux sont ouverts sur lui^ et que les hommes se relaient 
pour le contempler. » 

4 

Arrias. 

m Arrias a tout lu^ a tout vu'; il veut le persuader itinsi : c'est un 
homme universel, et il se donné pour tel; il aime mieux mentir 
que de se taire ou de paraître ignorer quelque chose. On parle, à 
la table d'un grande d'une cour du Nord ; il prend la parole, et 
rôte à ceux qui allaient dire ce qu'ils en savent : il s'oriente dans 
cette région lointaine comme s'il en était originaire ; il discourt - 
des mœurs de cette cour, des femmes' du pays^ de ses lois et de 
ses coutumes; il récite des historiettes qui y sont arrivées; il les 
trouve plaisantes ; il en rit le premier jusqu'à éclater. Quelqu'un 
se hasarde-t-il de le contredire^'et lui prouve-t-il nettement qu'il 
dit des choses qui ne sont pas vraies : Ârrias ne se trouble point, 
prend feu, au contraire, contre l'interrupteur.' Je n'avance, lui 
dit-il, je ne raconte rien que je ne sache d'original ; je l'ai appris 
de Sethon, ambassadeur de France dans cette cour, revenu à 
Paris depuis quelques jours, que je connais familièrement, que 
j'ai fort interrogé et qui ne m'a caché aucune circonstance. Il re- 
prenait le fil de sa narration avec plus de confiance qu'il ne l'avait 
commencée, lorsque l'un des conviés lui dit : a C'est Sethon à qui 
vous parlez, lui-même, et qui arrive fraîchement de son ambas-^ 
sade. » 

Théodecte. 

« J'entends Théodecte (*) de l'antichambre : il grossit sa voix à 
mesure qu'il approche, le voilà entré : il rit, il crie, il éclate,, on 
bouche ses oreilles; c'est un tonnerre : il n'est pas moins redou- 
table par les choses qu'il dit que par le ton dont il parle ; il ne 
s'apaise et il ne revient de ce grand fracas que pour bredouiller 

(*) Sous le portrait de Théodecte, on a écrit le nom du comte d'Aubignét 
frère de M°^* de Maintenon. 
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des vanités et des sottiises : il a si peu d'égards au temps, aux per- 
sonnes^ aux bienséances, que chacun a son fait sans qu'il ait eu 
intention de le lui donner ; il n'est pas encore assis, qu'il a à son 
insu désobligé toute rassemblée. A-t-on servie il se met le premier 
à table; et dans la première place ; les femmes sont h sa droite et 
à sa gauche : il mange, il boit, il conte, il plaisante^ il interrompt 
tout à la fois; il n^a nul discernement des personnes^ ni du maître, 
ni des conviés; il abuse de la folle déférence qu'on a pour lui. 
Est-ce lui, est-ce Eutidème qui donne le repas? Il rappelle à soi 
toute l'autorité de la table; et il y a un moindre inconvénient à la 
lui laisser entière qu*à la lui disputer ; le vin et les viandes n'a- 
joutent rien à son caractère. Si Von joue, il gagne au jeu; il veut 
railler celui qui perd^ et il Toffense; les rieurs sont pour lui; il 
n'y a de sortes de fatuités qu'on ne lui passe. Je cède enfin et je 
disparais, incapable de soufirir plus longtemps Théodecte et ceux 
qui le souflrent. » 

Giton, 

a Giton, a le teint frais le visage plein et les joues pendantes^ 
l'œil fixe et assuré^ les épaules larges, l'estomac haut, la démarche 
ferme et délibérée: il parle avec confiance ; il fait répéter celui 
qui l'entretient^ et il ne goûte que médiocrement |tout ce qu'il lui 
dit: il déploie un ample mouchoir et se mouche ave^rand bruit ; 
il crache fort loin, et il éternue fort haut : il dort le jour, il dort la 
nuit, et profondément;' il ronfle en compagnie. Il occupe à table 
et à la promenade plus de place qu'aucun autre : il tient le milieu 
en se promenant avec ses égaux ; il s'arrête et l'on s'arrête ; 
il continue de marcher et Ton marche; tous se- règlent sur lui : il 
interrompt, il redresse ceux qui ont la parole; on ne l'inter- 
rompt pas, on l'écoute aussi longtemps qu'il veut parler; on est 
de son avis, on croit les nouvelles qu'il débite; s'il s'assied, vous 
le voyez s'enfoncer dans un fauteuil, croiser les jambes l'une sur 
l'autre, froncer le sourcil, abaisser son chapeau sur ses yeux 
pour ne voir personne, ou le relever ensuite, et découvrir son 
front par fierté et par audace. Il est enjoué, grand rieur, impa» 
tient, présomptueux, colère, libertin, politique, mystérieux sur 
les affaires du temps; il se croit des talents et de l'esprit. Il est 
riche. > 

Phédon. 
c Phédon a les yeux creux, le teint échauffé, le corps sec et le 
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visage maigre: il dort peu, et d'un sommeil léger; il est abstrait, 
rêveur, et il a, avec de Tesprit, Tair d'un stupide: il oublie 
de dire ce (j[u*ii sait, ou de parler d'événements qui lui sont con« 
nus: et, s'il le fait quelquefois, il s'en tire très-mal, il croit 
peser à ceux à qui il parle; il conte brièvement, mais froide- 
ment; il ne se fait pas écouter, il ne fait point rire: il applaudit, 
il sourit à ce que les autres lui disent, il est de leur avis, il court, 
il vole, pour leur rendre de petits services : il est complaisant, 
flatteur, empressé ; il est mystérieux sur ses affaires, quelquefois 
menteur; il est superstitieux, scrupuleux, timide: il marche 
doucement et légèrement, il semble craindre de fouler la terre ; il 
xnarche les yeux baissés, et il n'ose les lever sur ceux qui passant; 
il n'est jamais du nombre de ceux qui forment un cercla pour dis- 
courir, il se met derrière celui qui parle, recueille furtivement ce 
qui se dit, et il se retire si on le regarde. Il n'occupe point de 
lieu, il ne tient point de place : il va les épaules serrées, le cha- 
peau abaissé sur ses yeux pour n'être point vu; il' se replie et se 
renferme dans son manteau : il n'y a point de rues ni de galeries si 
embarrassées et si remplies de monde où il ne trouve moyen de 
passer sans effort et de se couler sans être aperçu ; si on le prie de 
s'asseoir, il se met à peine sur le bord d'un siéga ; il parte bas 
dans la conversation, et il articule mal ; libre néanmoins sur les 
affaires publiques, chagrin contre le siècle, médiocrement prévenu 
des ministres et du ministère, il n'ouvre la bouche q«a pour ré- 
pondre ; il tousse, il se mouche sous son chapeau ; il crache pres- 
que sur soi, et il attend<iu'il soit seul pour étemuer, ou, si cela lui 
arrive, c'est à Tinsu de la compagnie; il a'en coûte à personne ni 
salut, ni compliment. Il est pauvre. », 

Irène. 

X 

c Irène O se transporte à grands frais en Epidaure, voit Escu- 
lape dans son temple, et le consulte sur tous ses maux. D'abord 
elle se plaint qu'elle est lasse et recrue de fatigue; et le dieu pro- 
nonce que cela lui arrive par la longueur du chemin qu'elle vient 
de faire : elle dit qu'elle est le soir sans appétit ; l'oracle lui ordonne 
de dlaerpeu; elle ajoute qu'elle est sujette à' des insomnies; et 
il lui est prescrit de n'être au lit que pendant la nuit : elle lui de- 
mande pourquoi elle devient pesante, et quelreipède; Toracle 
répond qu'elle doit se lever avaQt midi et quelquefois se servir de 

(*) Irène est madame de Montespan, à qui le médecin des eaux-de Bourbon 
pari*, dii^m, à peu prôe dans ces termes. 
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sds jainbes pour'marcher : ellelui déclare que le vin lui eel nvirible ; 
il lui dit de boire de Teau : qu'elle a des indigestions ; et il ajoute 
qu'elle fasse diète. Ha vue s'affaiblit^ dit Irène : prenez des lu* 
nettes^ ditEsculape, Je nr^'aflaiblis moi-même, iContinue-t«>elle,et 
je ne suis plus si forte et si saine que j'ai été : c'est, dit le dieu, que 
TOUS vieillissez. -^ Mais quel moyen de guérir de cette langueur? 
Le plus court, Irène, c'est de mourir comme ont fait votre mère 
et votre aïeule. -«^ Fils ^d'Apollon, s'écrie Irène» (|uel conseil me 
donnez'vous? Est^-ce là toute cette science que les hommes pu* 
blient et qui vous fait révérer de toute la terre ? Que m'apprenes^ 
vous de rare et de mystérieux ? £t ne savais-je pas tous cee re^ 
mèdes que vous m'enseignez ? — Que n'en usiez^vous donc, répons- 
dit le dieu, sans venir me chercher de ai loin et abréger vos jours 
par un long voyage?» 

Diphi/e. 

< Dipbile commence par un oiseau et finit par mille ; sa maison 
n'en est pas égayée mais empestée : la cour, la salle, Tescalier, le 
vestibuLe^ le^s chambres, le cabinet, tout est volière ; ce n'est plas 
un ramage, c'est un vacarme; les vents d'automne et les eaux 
dans leurs plus grandes crues ne font pas un bruit si (gerçant et 
si aigu; on ne s'enteud non plus parler les uns les autres que 
dans ces chambres où il faut attendre, pour faire le compliment 
d'entrée» que les petits chiens aient aboyé. Ce n'est plus pour Di- 
pbile un agréable amusement» o^est une affaire laborieuse et à la*- 
quelle à peine il peut suffire. H passe les jours, ces jours qui échap- 
pent et qui ne reviennent plus» à verser du grain et à nettoyer des 
ordures: il donne pension à un homme qui n'a point d'autre minis- 
tère que de siffler des serins au fl^geollet et de faire couver àes 
canaris. Il est vrai que ce qu'il dépense ^d'un côté, il l'épargne de 
Tautre, car ses enfants sont sans mattre et sans éducation. Il se 
renferme le soir, fatigué de son propre plaisir, sans pouvoir jouir 
du moindre repos que ses oiseaux ne reposent, et que ce petit 
peuple, qu'il n'aime que parce qu'il chante, ne cesse de chanter. Il 
retrouve ses oiseaux dans son sommeil ; lui-rméme il est oiseau, 
il est huppé, il gazouille^ il perche, il rêve la huit qullmue ou 
qu'il couve. )» 

;- Ménalque. 

f Ménalqua descend aon escalier» ouvre sa por(é pour sortir ; il 
^ ja referme; il s'aperçoit qu*il est en bonnet de nuit; et, venant à 
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mieux s'examiner, il se trouve rasé à moitié ; il voit que son épée 
est mise do côté droit<^ que ses bas sont rabattus sur ses talons^ et 
que sa chemise est par-dessus ses chausses. S'il marche dans les 
places^ il se sent tout d'un coup rudement frappé ai l'estomac ou 
au visage, il ne soupçonne point ce que ce peut être, jusqu'à ce 
qu'ouvrant les yeux et se réveillant, il se trouve devant un limon 
de charrette, ou devant un long ais de menuiserie, que porte un 
ouvrier sur ses épaules. On l'a vu quelquefois heurter du front 
contre celui d'un aveugle, s'embarrasser dans ses jambes et tomber 
avec lui, chacun de son côté, à la renverse. Il lui est arrivé plu-» 
sieurs fois de se trouver tête pour tête à la rencontre d'un prince 
et sur son passage, se reconnaître à peine^ et n'avoir que le loisir 
de se coller à un mur pour lui faire place. Il cherche^ il bronilley 
il crie, il s'échauffe, il appelle ses valets Tun après l'autre; on lui 
perd tout^ on lui égare tout: il demande ses gants, qu'il a dans 
ses mains, semblable à cette femme qui prenait le temps de de- 
mander Bon masque, lorsqu'elle' l'avait sur son visage. Il entre à 
l'appartement, et passe sous un lustre où sa perruque s'accroche 
et demeure suspendue; tous les courtisans regardent et crient; 
Ménalque regarde aussi et rit plus haut que les autres: il cherche 
des yeux dans toute l'assemblée où est celui qui montre ses 
oreilles et à qui il manque une perruque. S'il va parla ville^après 
avoir fait quelque chemin, il se croit égaré, il s'émeut, et il de- 
mande où il est à des passants qui lui disent précisément le nom 
de sa rue; il entre ensuite dans sa maison, d'où il sort précipitam- 
ment, croyant qu'il s'est trompé. 11 descend du palais, et trouvant 
au bas du grand degré un carrosse qu'il prend pour le sien^^ il se 
met dedans ; le qocher touche et croit ramener son maître dans 
sa maison. Ménalque se jette hors de la portière, trav.erso la cour, 
monte l'escalier, parcourt l'antichambre, la chambre, le cabinet; 
tout lui est familier rien ne lui est nouveau; il s'assied, il se re- 
pose, il est chez soi. Le maître arrive, celui-ci se lève pour le re- 
cevoir ; il le traite fort civilement, le prie de s'asseoir, et croit 
faire les honneurs de sa chambre ; il parle, il rêve, il reprend la 
parole; le maître de la maison s'ennuie et demeure étonné; Mé- 
nalque ne l'est pas moins, il ne dit pas ce qu'il en pense. Il a af- 
faire à un fâcheux, à un Oisif, qui se retirera à la fin ; il l'espère et 
il prend patience ; la nuit arrive qu'il est à peine détrompé. Une 
autre fois il rend visite à une femme, et, se persuadant bientôt 
que c'est lui qui la^ reçoit, il s'établit dans son fauteuil, et ne 
songe nullement à l'abandonner; il trouve ensuit&que cette dame 
fait des visites longues, il attend à tous moments qu'elle se lève 
et le laisse en liberté ; mais comme cela tire en longueur, qu'il a 
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faim, que la nuit est déjà avancée, il la prie à souper ; elle rit, et 
si haut, qu'elle le réveille. » 

PENSÉES DIVERSES 

«Quand une lecture vous élève Tesprit, et qu'elle vous inspire 
des sentiments nobles et courageux, ne cherchez pas une autre ^ 
règle pour juger de Touvrage, il' est bon et fait de main d'ou- 
vrier. » . 

a Celui-là est bon qui fait du bien aux autres : s'il souffre pour 
le bien qu'il fait, il est très-bon ; s'il souffre de ceux à qui il a fait 
ce bien, il a une si grande bonté qu'elle ne peut être augmentée 
que dans le cas où ses souffrances veindraient à croître; et, s'il en 
meurt, sa vertu ne saurait aller plus loin : elle est héroïque ; elle 
est parfaite. » 

a U y a du plaisir à rencontrer les yeux de celui à qui Ton vient 
de donner. », 

a U vaut mieux s'exposer à l'ingratitude que de manquer aux 
misérables. x> ^ 

a On doit faire choix d'amis si sûrs et d'une si exacte probité, 
que, venant à cesser de Tétre, ils ne veuillent pas abuser de 
notre confiance, ni se faire craindre comme nos ennemis. » 

a Les choses les plus souhaitées n'arrivent point; ou, si elles 
arrivent, ce n'est ni dans le temps, ni dans les circonstances où 
elles auraient fait un extrême plaisir. » . * 

a Toutes les passions sont menteuses, elle se déguisent autant 
qu'elles le peuvent aux yeux des autres; elles se cachent à elles- 
mêmes : il n'y a point de vice qui n'ait une fausse ressemblance 
avec quelque vertu, et qui ne s'en aide. » 

« L'esprit de la conversation consiste bien moins à en montrer 
beaucoup qu'à en faire trouver aux autres; celui qui sort de votre 
entretien content de soi et de son esprit l'est de vous parfaitement. 
Les hommes n'aiment point à vous admirer ; ils veulent plaire : 
ils cherchent moins à être instruits et même réjouis qu'à être 
goûtés et applaudis; et le plaisir le plus délicat est de faire celui 
d'autrui. » 

a La politesse n'inspire pas toujours la bonté, l'équité, la 
complaisance, la gratitude; elle en donne dii moins les appa- 
rences, et fait paraiti'e Tbomme au dehors comme il devrait être 
intérieurement. » 

a Les plus grandes choses n'ont besoin que d'être dites sim- 
plement; elles se gâtent par l'emphase, p 

a Rien ne fait mieux comprendre le peu de chose que Dieu 
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croit doDoer aam hommes en lear abandonnant les richesses, 
Fargent, les grands établissements et les antres biens, qoe la 
dispensation qu'il en fait et le genre d'hommes qui en sont 
pourvus. » 

c L^esclaye n'a qu'un maître; l'ambitieux en a autant qu'il y a 
de gens utiles à sa fortune. » 

c Quand le peuple est en mouvement, on ne comprend pas oh 
le calme peut y entrer ; et, quand il est pabible^ on ne voit paÂ 
par où le calme peut en sortir. » 

€ Il n'y a rien qui rafralclûsse le sang comme d'avoir su éviter 
nne sotUse. » 

c La vie est courte et ennuyeuse ; elle se passe toute à désirer t 
l'on remet i Tavenir son repos et ses joies, a cet âge souvent où 
les meilleurs biens ont disparu déjà, la santé et la jeunesse. Ce 
temps arrive, qui nous surprend encore dans les dé»rs; on en est 
là quand la fièvre nous saisit et nous éteint; si l'on eût guéri, ce 
n'était que pour désirer plus longtemps. » 

c Aux enfants tolit parait grand, les cours, les jardins, les 
édifices, les meubles, les hommes, les animaux; aux hommes les 
choses du monde paraissent ainsi, et j'ose dire par la tnéme 
raison, parce qu*ils sont petits. » 

c On homme vain trouve son compte ,à dire du bien on du 
mal de soi : un homme modeste ne parle point de soi. » 

a C'est une chose monstrueuse que le goût et la facilité qiil est 
en nous de railler, d'improuver et de mépriser les autres; et tout 
ensemble la colère que nous ressentons contre ceux qui nous 
raillent, nous improuvent et nous méprisent, t 

c \a plupart des hommes emploient la première partie de leur 
vie à rendre l'autre misérable, a 

< Les esprits forts savent-ils qu'on les appelle ainsi par irouie 7 
Quelle plus grande faiblesse que d'être ibcertain quel est le prin- 
cipe de son être, de sa vie^ de ses sens, de ses connaissances, et 
quelle en doit être la fin ? Quel découragement plus grand que 
de douter si son âme n'e^t point matière comme la pierre et le 
reptile, et si elle n'est point corruptible coqime ces viles créatures? 
N'y a-t-il pas plus de force et de grandeur à recevoir dans votre 
esprit ridée d'un Être supérieur à tous les êtres, qui les a tous 
faits^ et à quoi tous se doivent rapp(»*ter; d'un Être souveraine- 
ment parfait, qui est pur, qui n'a point commencé et qui ne peut 
finir, dont notre âme est l'image, et, si j'ose dire, une portion 
oomme esprit et comme immorteife? 

a Le docile et le faible sont susceptibles d'impressions : l'un en 
reçoit de bonnes^ l'autre de mauvaises ; c'est-à^direque le pre- 
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mier. est })er9uadé et fidèle, et que -le sédofid est entêté et cot!- 
l'ompu. Ainsi l'esprit docile admet la vraie religion, et l'esprit 
faible, ou n'en admet aucune, ou en adiiiet une fausse : jor, l'es^ 
prit fort, ou n'a point de religion, ou se feît une religion : donô 
Tesprit fort c'est l'esprit faible. 

« 11 y a deux mondes : l'un ob Ton séjourne peu^ et dont l'otl 
doit sortir pour n'y plus rentrer; l'autre^ où l'on doit bientôt 
entrer pour n'en jamais sortir. La faveur^ Tautorité, les âmiâ, Id 
hante réputation, les grands biens, servent poiii^ le premier 
monde; le mépris de toutes ces cbosei^^sert pour le second. II 
s'agit de choisir. 

a Qui a vécu un seul jour a vécu un siècle : même soleil^ même 
terre, même monde, mômes sensations ; rien ne ressemble mieux 
à aujourd'hui que demain : il y aurait Quelque curiosité à mourir, 
c'est-à-dire n'être plus un corps, mais a être seulenient un esprit. 
L^homme cependant, impatient de la nouveauté, n^est point eu* 
rieux sur ce seul article : né inquiet et qui s'ennuie de tont, il ne 
s'ennuie point de vivre; il consentirait peut-être à vivre toujours. 
Ce qu'il voit Ap la mort le frappe plus violemment que ce qu'il en 
*sait : la maladie, la douleur, le cadavre, le dégoûtent de la 
connaissance d*un autre monde; il faut tout le sérieux de la re- 
ligion pour le réduire 

a[ Si ma religion était fausse, je l'avoue, Voilà le piège le mieux 
dressé qu'il soit possible d'imaginer; il était inévitable de ne paa 
donner tout au travers, et de n'y être pas pris : quelle majesté, 
quel éclat de mystères! quel suite et quel enchaînement de toute 
la doctrine 1 quelle raison éminente ! quelle candeur, quelle innô* 
cencede mœurs! quelle force invincible et accablante des témoi- 
gnages rendus successivement et pendant trois siècles entiers par 
des million^ de pei sonnes les plus sages, les plus modérées qui 
fussent alors sur la terre, et que le sentiment d'une même vérité 
soutient dans l'exil, dans les fers, contre la vue de la mort et du 
dernier supplice! Prenez l'histoire, ouvrez, remontez jusques au 
commencement du monde, jusques à la veille de sa naissance ; y 
a-t-il eu rien de semblable dans tous les temps? Dieu même pou- 
vait-il jamais mieux rencontrer pour me séduire? par où échapper? 
oii aller, où me jeter, je ne dis pas pour trouver rien de meilleur, 
mais quelque chose qui en approche? S'il faut périr, c'est par là 
que je veux périr; il m'^st plus doux de nier Dieu que de-l'ac- 
corder avec une tromperie si spécieuse et si entière : mais je 1 al 
approfondi, je ne puis être athée^ je suis donc ramené et entraîné 
dans ma religion; c^en est fait. 

a La religion est vraie» ou elle est fausse : si elle n'est qu^unô 
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vaine fiction, voilà, si Ton veut^ soixante années perdues pour 
rhomme de bien, pour le chartreux ou le solitaire; ils ne courent 
pas un autre risque. Mais si elle est fondée sur la vérité même, 
c'est alors un épouvantable malheur que Thomme vicieux ; l'idée 
seule des maux qu'il se prépare me trouble Timagination; la 
pensée est trop faible pour les concevoir^ et les paroles trop vaines 
pour les exprimer. Certes^ en supposant méi^e dans le monde 
moins de certitude qu'il ne s'ea trouve en efiet sur la vérité de la 
religioni il n'y a point pour Thomme un meilleur parti que la 
vertu. » 

Hadame de Hèwîgné, 

Marie de Rabulin Chantai, marquise de Sévigné, naquit le 5 fé- 
vrier 1627, au château de Bourbilly, près de Semur. Sainte Fré- 
miot de Chantai, fondatrice de l'ordre de la Visitation, était sa 
grand'mère. Orpheline «de bonne heure, elle fut élevée par son 
oncle et son tuteur^ l'abbé de Coulanges^ qu'elle a fait passer à la 
postérité sous le nom de bien-bon. 

Les premières années de la jeune Chantai s'écoulèrent dans le 
joli village de Sucy^ à quatre lieues de Paris, où son aïeul^ le 
financier de Coulanges^ avait fait bâtir une superbe maison. 
Lorsqu'il en fut temps, Ménage et Qhapelin lui ouvrirent les 
sources de la belle littérature, et ses visites à la cour lui permirent 
d'allier à la culture de l'esprit les grâces de la société la plus polie. 

Mariée à dix-huit ans.au marquis de Sévigné, elle resta veuve 
après sept ans d'union mal assortie avec un homme qu'elle aimait 
sans pouvoir l'estimer. Elle avait un fils et une fille; tant que 
dura leur enfance, elle renonça au monde pour remplir ses de- 
voirs de mère. Quand elle y reparut, ce fnt pour s'y placer au 
premier rang par son esprit. Elle trouva l'occasion d'y montrer 
aussi la noblesse de son caractère. Quand les amis de Fouquet 
osaient à peine le nommer et se souvenir de lui, dans la crainte de 
s'attirer quelque chose de son malheur, elle associa son dévoue- 
ment à celui de Pellisson et de.La Fontaine ,; elle eut fe courage 
de plaindre et d'admirer l'accusé^ elle filr circuler des réflexions 
hardies sur son noble sang-froid, aussi bien que sur l'indécent 
acharnement de ses juges. Elle suivait avec anxiété lesdébats qui 
devaient décider du sort de son ami; elle en instruisait M. de Pom- 
ponne. Dans toute la correspondance de Mme de Sévigné, il est 
peu.de parties qui offrent plus d'émotion et d'éloquence. Tandis 
qu'elle ne songe qu'à rendre compte de ce qu*elle a vu et de ce 
qu'elle a senti, elle trace un tableau dramatique et vivant de cette 
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grande scène judiciaire ; elle écrit un admirable plaidoyer. Ces 
lettres révèlent déjà tout son cœur et toute son imagination. Mais 
c'est par sa correspondance avec sa fille que Mme de Sévigné s^est 
fait surtout un nom immortel. Après l'avoir vue quelques années 
briller dans le monde, elle TaVait mariée en 1669 au comte de Gri- 
gnan. Elle se réjouissait de cette alliance^ qui lui faisait attendre 
pour sa fille une haute fortune et lui laissait Tespoir de la garder 
auprès d'elle. Mais quinze ou seize mois après son mariage, 
H. de Grignan fut obligé de s'éloigner de Paris et de la cour pour 
.aller remplir en Provence les fonctions de gouverneur, et il em- 
mena sa femme avec lui. Mme de Sévigné aimait sa fille avec ido- 
lâtrie; elle ressentit de cette séparation une douleur à laquelle 
elle ne put jamais s'accoutumer. Il n'y avait qu*un remède à son 
mal^ c'était d'écrire; elle multiplia ses lettres sans jamais se ras- 
sasier de cette douceur ; passionnée pour Tétude, elle trouvait 
toujours du charme dans ses livres aimés; elle en faisait ses con* 
fidents les plus intimes. Mais rien ne pouvait la distraire de ses 
regrets naturels ; parler à sa fiUe^ même de si loin, était son 
unique consolation. 

Ainsi se forma ce précieux recueil que la postérité n'a pas hésité 
à ranger parmi les plus rares monuments du génie. Un esprit fin, 
délicat, pénétrant, enjoué ; une raison droite et sûre, souvent pro- 
fonde; une imagination active, mobile, féconde, qui s'intéresse à 
tout, qui reproduit avec une vérité et une véracité singulières de 
mouvements et de couleurs tous les objets qui Tont frappée; une 
sensibilité vive et douce^ qui a sa force^ non dans la tête, mais 
dans le cœur; qui s'épanche aisément, abondamment^ et dont 
toutes les émotions se communiquent : tels sont les éléments 
dont se compose le génie de M""® de Sévigné. Pour se révéler avec 
toute leur force et tout leur éclat quand elle tient la plume, ces 
dons heureux de la nature n'ont pas besoin que le travail et l'art 
viennent les élaborer^ les combiner, les transformer. Pour être spi- 
rituelle^ aimable, profonde, entraînante^ M'^'^ de Sévigné n'a pas 
besoin de vouloir et de calculer : il lui sufiit pour cela de se livrer 
à ses facultés, elle n'a qu'à être elle-même. Le naturel, l'abandon, 
l'élan spontané, ces qualités, chez elle, accompagnent toutes les 
autres pour en doubler le prix. Delà ce style négligé, naïf, expres- 
sif, plein de saillies, pittoresque, hardi^ variée qui, dans sa fami- 
liarité, prend fous les tons et rassemble tous les genres d'élo* 
quence, même l'éloquence sublime. Sans doute ces lettres reçoi- 
vent un grand prix des détails qui s'y trouvent sur tant de 
personnages et d'événements du grand siècle: elles forment un 
livre d'histoire, rempli de faits curieux ou instructifs ; mais cet in- 
I. B. F. n 
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téréi historique n'a conlribué qu'en second lieu à leur sutcèSè 
Ce qui fait le charme le plus puissant de ce recueil^ c'fesl la miso 
en œuvre de tant d'événements grands et petits, par l'esprit et 
par rimagination de H'"^ de Sévigné. Ge qui frappe, ce qui Séduit^ 
c'est bien moins l'importance et la nouveauté des faits> que la fi* 
nesse ou Télévation du penseur, que le coh)ris du peintre» A qui 
en douterait, il n'y aurait qu'à faire lire les lettres qu'elle ébrîi des 
Rochers ; là elle est bien loin de la cour^et elle ignore toutes les ili)tt'<> 
velles'; ces lettres ont-elles moins d'agrément? Elle nous attaché 
alors seulement par la nature de ses sentiments et de ses pensée^> 
et par la foiHaie dont elle les rôvét ; elle nous intéresse eux plus 
petites choses^ par la manière vive dont elle les sent> les conçoit^ 
les exprime {). » 

t H'"'' de Sévigné songeait-ellé à la gloire litt^ire ? destinait^ 
elle au public ces lettres où elle épanche en mille incroyables 
saillies les flots de sa tendresse maternelle et de sa verve inéptti« 
^Ue t On ne saurait rimaginer» Gomme on Ta dit : Quand on 
écrit pour être imprimé et lu de tout te ifionde, on éerlt bien diffé* 
remment. On peut écrire encore très-agréableraent> niaîirnon pas 
avec ce naturel, avec cette grade involontaire et ces aif s t^harmahts 
que le cœur seul inspire, et que la plus habite coquette ne trouve 
pas devant son miroir t**). » Il est impossible néanmoins tfisé 
M"»«de Sévigné ait répandu dans ses lettt^à lantde traits d'esprit sans 
s'en douter ; M est impossible qu'elle n'ait pas quelquefois prélé 
l'oreilie aux hommages flatteurs que loi ôtttîrait soù esprit : « Voué 
êtes sensible à la gloire et à l'ambition, d lui dit une de ^es aînies^ 
M~ de Lafayette, dans te portrait qu'elle a tracé d'elle^ H est eertâitl 
du moins que M"* de Sévigné n'ignorait pas tes indiscrétions qu'^ 
se permettait à l'égard de sa ûorrespondance ; elle savait que éer* 
taines de ses lettres fcowïiaiettt de toain et maîn et réctréiîlaîeni Tâd** 
ililratîon de chaque lecteur; et elle tie s'y oppd^it pas • ts'étail 
une douce et facite coquèlterie qui ne recherchait ni ne pToVi>- 
quait les touattges, màîs qnî les recevait. Ce caractère se retrouve 
dans la naïveté réelle teêlée aux i7iffmeme\its ingénïeux de se 
lettres 5 M*»* de Sévigné est tene feftimé ingénue tï une artiste hk^ 
bite. On a remarqué encore comhie un lt*aU (saratléHsttque de èûû 
génie un vif amour des grâces négligées et des magnificences sad» 
vages de la nature» A cette époque siçeù soucieuse des chaînps et 
des plaisirs amples qn'itsprocnreht,^ eïeliiisivément éblouie (m^ 

(*) M. ïacquinnet, l[>ictionhaire encyclopédique àe Prance^ art . Sévigné. 

(^) M. CousÎQ, les femmes illustres au XVU* siècle, ïtevue des Deuah 
HtMées, 1845. 
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réiégance de la vie sociale et le luxe des cours^elle parle, avec une 
admiration toute poétique^ des bois séculaires au milieu desquels 
s'élève son habitation. Elle les représente sous tous les aspects 
que leur donnent le changement des saisons et les diverses hBures 
du jour. M""® de Sévigné^ grande dame élevée par la eour et pour la 
cour^ ressemble alors àLaFontaine^ poète indépendant et réVeur, 
habitué à s'inspirer du spectacle des diamps et des bois» où il 
cherchait ordinairement ses modèles. 

M*"^ de Sévigné dit quelque part à sa fille: « Si j'avais un cœtir 
de cristal où vous pussiez voir la douleur triste et sensible dont j'ai 
été pénétrée ea voyant comme vous souhaitez que ma vie soit 
composée de plus d'années que la vôtre^ vous connaîtriez bico 
clairement avec quelle vérité et quelle ardeur je souhaite aussi 
que la Providence ne dérange pas Tordre de la nature, qui m'a 
fait nattre votre mère et venir au Q(ionde beaucoup devant vous« 
C'est la règle et la raison^ ma fille, que je parte la première ; et 
Dieu^ pour qui nos cœurs sont ouverts, sait bien avec quelle ins- 
tance Je lui demande que cet ordre s'observe en moi. » Ses vœux 
furent accomplis. Elle fit en Provence^ dans Tannée d694> uq 
voyage qui f ut ledernier. -Après avoir fait célébrer sous ses yeux un 
double mariage^ celui de son petit-fils avec la fille <l'un fermier 
général^ et celui de sa petite-fille^ de cette charmante Pauline, 
dont elle avait commencé Téducation, avec H. de Simiane ; après 
avoir rempli encore tous les devoirs d'une mère tendre auprès de 
M"* de Grignan^ atteinte d'une grave maladie^ elle tomba malade 
eile-na^ne et cessa de vivre le 10 avril i696è 

JUiïïMENT M LA HâilPB SUR M*« DE SÉTIGNÉ. 

Un seul recueil de ]etti*es a mérité de passer jusqu'à nous, et 
de vivre dans la postérité; et c'est celui dontTauteur ne songeait 
à faire ni un roman, ni une satire» ni un ouvrage quelconque» 
Tout le monde me prévient et nomme M'"'' de Sévigné. 

€'est avec justice qu'on lui a dit dans un poème dont le sujet^ 
ébauché dans un temps plus beureux, n'est guère de liature à 
être achevé dans le nôtre : 

Ghannante Sévigné) quels honneurs te sont dusl 
Tu les a mérités^ et non pas attendus» 
lu ne te flattais pas d'avoir pour confidente 
Cette postérité pour qui Ton se tourmente» 
Dans le cœur de Grignan tu répandais le tien t 
Tes lettres font ta {;kwe eteont fiotree&txÊtieQA 
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ile qu'on cherche sans frnit^ tu le trouves sans peine, 

Que tu m'as fait pleurer le trépas de Turenne ! 

Qui te surpassera dans Fart de raconter? 

Ces portraits d'une cour qu'on se plaît à citer 

Se retracent chez toi bien mieux que dans Thistoire. 

Ces héros^ dont ailleurs je n'appris que la gloire. 

Je les vois, les entends et converse avec eux^ etc. 

Si le plus grand éloge d'un livre est d*être beaucoup relu, qui 
a été plus loué que ces Lettres f Elles sont de tontes les heures : à 
la ville, à la campagne^ en voyage, on lit M"® de Sévigné. N'est- 
ce pas un livre précieux, que celui qui vous amuse, vous inté- 
resse et TOUS instruit presque sans vous demander d'attention? 
C'est Tentretien d'une femme très-aimable dans lequel on n'est 
point obligé de mettre du sien , ce qui est un grand attrait pour 
les esprits paresseux^ et presque tous les hommes le sont^ au 
moins la moitié de la journée. 

Je sais bien que les détails historiques d'un siècle et d'une cour 
qui ont laissé une grande renommée font une partie de IMntérêt 
qu'on prend à cette lecture; mais la cour d'Anne d'Autriche et 
la Fronde sont aussi des objets piquants pour la curiosité, et M°*' 
de Jilotteville est un peu moins lue que M""^ de Sévigné. 11 y a 
donc ici un avantage personnel ; et qui pourrait l'ignorer ou le 
méconnaître? C'est le mélange heureux du naturel, de la sensi- 
bilité et du goût ; c'est une manière de narrer qui lui est propre. 
Rien n'est égal à la vivacité de ses tournures et au bonheur de 
ses expressions. Elle est toujours affectée de ce qu'elle dit et de 
ce qu'elle raconte ; elle peint comme si elle voyait, et on croit 
voir ce qu'elle peint. Une imagination active et mobile, comme 
l'est ordinairement celle des femmes^ l'attache successivement à 
tous les objets; dès qu'elle s'en occupe, ils prennent un grand 
pouvoir sur elle. Voyez dans ses Lettres la mort de Turenne : per- 
sonne ne Ta pleuré de si bonne foi ; mais aussi personne ne l'a 
tant fait pleurer, C'est la plus attendrissantedes oraisons funèbres 
de ce grand homme; mais ce n'est pas seulement, il faut l'avouer, 
parce que tout est vrai et senti, c'est qu'on ne se méfie pas d'une 
lettre comme d'un panégyrique. C'est une terrible tâche que de 
dire: Ecoutez-moi, je vais louer, écoutez-moi^ et vous allez 
pleurer. Alors précisément on pleure et on admire le moins qu'on 
peut; et lorsque l'orateur nous y a forcés, il a fait son métier, et 
l'on peut mettre sur le compte de son art une partie de la gloire 
de son héros. }\^^ de Sévigné probablement n'aurait pas fait le 
beau discours de Fléchier^ et si elle produit plus d*impression, 
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c'est qu'elle s'entretient familièrement avec nous, qu'elle n'a point 
de mission à remplir, que son âme parle à la nôtre sans annoncer 
de dessein de lui parler^ et qu^elle nous communique tout ce 
qu'elle sent, {Cours de littérature.) 

M™® DE SÉVIGNÉ A M""* DE GRIGNAN. 

a Voici un terrible jour, ma chère enfant ; je vous avoue que je 
n'en puis plus. Je vous ai quittée dans un état qui augmente ma 
douleur. Je songe à tous les pas que vous faites, et à tous ceux 
que je fais; et combien il s*en faut qu'en marchant toujours de 
cette sorte, nous puissions jamais nous rencontrer. Mon cœur est 
en repos quand il est auprès de vous : c*est son état naturel et le 
seul qui peut lui plaire. 

a Ce qui s'est passé ce matin me donne une douleur sensible, 
et me fait un déchirement dont votre philosophie sait les raisons. 
Je les ai senties et les sentirai longtemps. J'ai le cœur et Timagi- 
tion tout remplis de vous, je n'y puis penser sans pleurer , et j'y 
pense toujours ; de sorte que l'état où je suis n'est pas une chose 
soutenable : comme il est extrême, j'espère qu'il ne durera pas 
dans cette violence. Je vous cherche toujours, et je trouve 
que tout me manque parce que vous me manquez. Mes yeux qui 
vous ont tant rencontrée depuis quatorze mois, ne vous trouvent 
plus.Letempsagréablequi estpassé rend celui-ci douloureux, jus- 
qu'à ce que je sois un peu accoutumée; mais ce ne sera jamais pour 
ne pas souhaiter ardemment de vous revoir et devons embrasser. 

<x Je ne dois pas espérer mieux de l'avenir que du passé: je sais 
ce que votre absence m'a fait souffrir; je serai encore -plus à 
plaindre, parce que je me suis fait imprudemment une habitude 
nécessaire de vous voir. Il me semble que je ne vous ai pas assez 
embrassée en partant. Qu'avais-jeà ménager? Je ne vous ai point 
assez dit combien je suis contente de votre tendresse; je ne vous 
ai point assez recommandée à M. de Grignan ; je ne l'ai point assez 
remercié ^e toute ses politesses et de toute l'amitié qu'il a pour 
moi : j*en attendrai les effets sur tous les chapitres. 

a Je suis déjà dévorée de curiosité; je n'espère de consolation 
que de vos lettres, qui me feront encore bien soupirer. En un 
mot, ma fille, je ne vis que pour vous. Dieu me fasse la grâce de 
l'aimer quelque jour comme je vous aime! Jamais un départ n'a 
été si triste que le nôtre : nous ne disions pas un mot. Adieu, ma 
chère enfant; plaignez-moi de vous avoir quittée. Hélas! nous 
voilà dans les lettres. » 
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e Je m^cn vais vous mander la chose la plus étonnante^ la plus 
surprenante^ la plus merveilleuse, la plus tçiqmphante^ la plus 
étourdissante^ la plus inouïe, la plus singulière, la plus extraor- 
din£(ire^ la plus incroyable, la plu& imprévue»^ k f\v^ graa^ji 1^ 
plus petite, la plus rarej, l?i plqç OQWWwe^ 1^^ plu^ écUt?^ate, 1^ 
plus secrète jivsqu'aujouvd'hu^ la plus digne d'entie; (^nftn m^ 
chose dont on w trouva qu'un exemple dam^ le^ siècles passés» 
encore cet exemple ^'est-il pas juste ; une cho^e que nous ne aaun 
irions croire à Paris, çoonmeut la pourrait -on croire à (^yon ? uqq 
chose qui fait crier miséricorde à tout le moude; une chos^ QUi 
comble de joie M'"'' de Rohan et W^ de HautevlUe; un^ cho^e en- 
fin qui se fer^ din^anchej où ceux qui la verront croiront avoir la 
berlue; une chose qui ae fera dimanche, et qui peut*Mre ne sem 
pas faite lundi* Je ne puis me résoudre i^ vous U 4ive, devinai* 
U ; je vous la donne en trois, Jetez^vous vqire langue ^m, chiens | 
« Hé bien^ il faut donc vous la dire : M. de Lauzun épousa di« 
manche^ au {iOuvre^ devinez qui ? Je \ous le donne en quatre, )« 
vous le donne en dix, je vous le 4onne en cent. iH'^^ de Goulanges 
dit; VoîlJ^ qui est bien difficile k deviner I o'e^t M""^ de la 
Vallièçe? — Point du toqt, MadawQt -- C'est dow M^** de Reta^ 
' Point du tout> vous êtes bien provinoinl^ | rrv Ab l vraiment, 
nous sommes bien bêtes \ (}ites-pvous : c'est W^ dolbort) «-^ Fn*" 
core moins. ^ C'est assurément M*^' de Créciui î -^ Vous n'y êtes 
as, Il faut donc ^ la Qn vous la dire- Il épouse^ au Louvrei aveo 
a permission (lu roi, MAdemoisellQj. Mademoiselle de,... devinai 
le nom; il épouse dimanche Mademoiselle, fille de feu Monsieur^ 
Mademoiselle, petiterfiUe de Henri lY, W^^ d'Eu, W^"^ de Dombes, 
M**"" de Montpensier, W^"" d'Orléans, Mademoiselle, eousiae ger« 
maine du voi ; Mademoiselle^ destinée au trâne ) Mademoiselle» la 
seul parti de France qui fût digne de Monsieur. 

a Voilà un beau sujet de discourir, Si vous oriai> û voua Ates \an 
de vQus-mém^S) si yQ^^ djtes que nous avons menti» que cela est 
fauX;, quon s^< moqua de vous, que voilà une belle raillerie, que 
cel^ est bien fade {^ imagjnerî ^i Qnfin vous nous dites des injutaa, 
nous trouverons quo vous iive?; raison ; nous an ftvons fait autant 
que vous : adjeu. L^s lettres qui vous seront portées pav cet erdi<* 
nsire vous feront YQÎr ^i HQUs disons vrai ou non.» 
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AH*Jm lOAIBONlfB, 



il ïl fawt que \i^ vpus conte une petite hiatori^ttej, qui est très- 
vraie et qui voua divertira» Le roi çè mêle depuis peu a^ faire des 
vers ; HH. de Saint-Aiguan et D^ugeau lui appreunent çonfimeut il 
faut s'y prendre, \\ AtTautre jour unpétit fflaçlrigal, qu^ lui-même 
petrqu\a pas trop jolj, t[u rpatiUiil dit «u uwécli^l ç|^ Gramont: 
fi( Mpusieur le m^irèciial, li^e^i^ je vqus pwe, cq petit (nadrigal^ et 
yoye? si yous «u ay^z jauiais. vu un §i impertiuent : p^fce qu'où 
sait quç dçpuiçi peu j^iwe \e% yer^, QU^'eu apporte de toutes les 
((içon^, « Ifi ra^réch^l, après avoir lu^ dit au rpi : a Sire, Votre 
îlpjesté jugQ ^iviq^wçut hm de toutes cbqse^ ; il çss.i yrqi aue yoilà 
le piua $pt et le. pUis ridicule martng^l que j'^je jam^i^ lu, » Le 

roi ^fi i«it ^ rir^ et \\}\ dit *• f N'S^tril pa^ yrai qvie c^l^i qui Ta fait 
est bien f§t?7rrgire, il n'y a pas Rioyen de lui donner up autre 
nom. — Oh bien, dit le roi, je suis ravi que vous rp'aye? p^^ri^ ^i 
bonnement : c'est moi qui l'ai fait. — Ah ! sire, quelle trahison I ^ 
Que votre Majesté me le rende, je Taî lu brusquement. — Non, 
Monsieur le maréchal; les premiers sentiments sont les plus na- 
turels. B Le roi a fort ri de cette folie, et tout le monde trouve que 
voilà la plus cruelle petite chose que Ton puisse faire à un vieux 
(fiQurtjçau. PPUP luui, qui aima tQUJQUri^ à falr^ de« réflexion^, je 

yûH4rai8 qu^ le roj en fît l^-dessus, et qu'il jugeât par. U cum^^iw 
il ^rt ipin d© «onn^ître .i^maia la vérité. » (i« d^ç^brq jQft*.) 



4 «[«« Dîi GftlGNAN. 

Aux Rochers, mercredi 7 octobre 16?1, 

d Vous s^veaç que je suis toujours uu peu entêtée de mes lec- 
tures. Ceux ^ qui je parle ont intérêt que je lise de be^ui^ liyrc^. 
Celui 4pn| W s'agit présentemeut, c'est cette Afqrql^ de Nicole. Il y 
% UP traité sur les ïupyepa d'entretenir la fm av^c lesfeopf^rues 

qui me rsvit; je nVi jamais rien vu de plw^ utile pi de s| pleip 

d'esprit et de lumière. Si vous ne l'avez pas lu, Ijse^rle^ et si yous 
l'ayez lu, relî^e?-le avec une nouvelle attention ; je crois que 
tout le monde s'y trouve; pour moi, je suis persuadée qu'il a été 
fait à mon intention; j'espère aussi d'en profiter^ j'y ferai mes 
efforts. Vous savez que je ne puis souffrir que les vieilles gens di- 
sent : ^e 3uis trop vieux pour me corriger; je pardonnerais plutôt 
aux jeunes gaufi de dire : Je suis trop jeune. La jeunesse est si 
aimable qu'il faudrait l'adorer^ si l'âme et Tesprit étaient aussi 
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' parfaits que le corps; mais quand on n'est plus jeune, c'est alors 
qu'il faut se perfectionner et tâcher de regagner, par les bonnes 
qualités^ ce qu'on perd du côté des agréables. 11 y a longtemps 
que j'ai fait ces réflexions, et par cette raison, je veux tous les 
jours travailler à mon esprit^ à mon ftme^ à mon cœur^ à mes 
sentiments. Voilà de quoi je suis pleine et de quoi je remplis cette 
lettre, n'ayant pas beaucoup d'autres sujets. 

a Je vous crois à Lambecs, mais je ne vous vois pas bien d'ici ; 
il y a des ombres dans mon imagination qui vous couvrent à ma 
vue. Je m'étais fait le château de Grignan, je voyais votre appar- 
tement, je me promenais sur votre terrasse, j'allais à la messe 
^ans votre belle église; mais je ne sais plus où j'en suis : j'attends 

avec impatience des nouvelles de ce lieu-là Je ne veux point 

vous écrire davantage aujourd'hui, quoique mon loisir soit grand : 
je n'^ai que des riens à vous mander; c'est abuser d'une lieute- 
nants générale qui tient les états dans une ville, et qui n'est pas 
sans affaires : cela est bon quand vous êtes dans votre palais 
d'ÂpoUidon. » 



A M""* DE GRiaNAN. 

Pari», ÎO juin 1672. 

c Le péril extrême où se trouve mon fils, la guerre qui s'é- 
chauffe tous les jours, les courriers qui n'apportent plus que la 
mort de quelqu'un de nos amis ou de nos connaissances, et qui 
peuvent apporter pis; la crainte que l'oà a des mauvaises nou- 
velles, et la curiosité qu'on a de les apprendre ; la désolation de 
ceux qui sont outrés de douleur, et avec qui je passe une partie de 
ma vie; l'inconcevable état de ma tante et l'envie que j'aide vous 
voir, tout cela me déchire, me tue et me fait mener une vie si 
contraire à mon humeur et à mon tempérament, qu'en vérité il 
faut que j'aie une bonne santé pour y résister. Vous n'avez jamais 
vu Paris comme il est, tout le monde pleure, ou craint de pleu- 
rer 1 L'esprit tourne à la pauvre Mme de Nogent (1) ; Mme de Lon- 
gueville (2) fiait fendre le cœur, à ce qu'on dit, je ne l'ai point vue; 
mais voici ce que je sais : 

c Mademoiselle de Vertus (3) était retournée depuis deux jours 

(l) Son mari venait d*être tué, 

(%) Sœur du grand Gondé. 

(8) Catherine-Françoise de Bretagne, qui joua un rôle dans la Fronde et 
mourut à Port-Royal dans les sentiments de la piété la plus fervente. 
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à Port-Royal^ où elle est presque toujours : on est allé la quérir 
avec H. Arnauld pour dire cette terrible nouvelle. Mademoiselle 
de Vertus n'avait qu'à se montrer, ce retour si précipité marquait 
bien quelque chose de funeste. En effet, dès qu'elle parut : Ah ! 
mademoiselle ! comment se porte monsieur mon frère? Sa pensée 
n'osa aller plus loin. — Madame^ il se porte bien de sa blesssuro. 

— 11 y a eu un combat Et mon fils? On ne lui répondit rien. 

— Ah ! mademoiselle, mon fils, mon cher enfant^ répopdez-moi^ 
est- il mort? — Madame^ je n'ai point de paroles pour vous ré- 
pondre. — Ah I mon cher tils ! Est-il mort sur-le-champ ? n'a- 
t-il pas eu un seul moment? Ah! mon Dieu! quel sacrifice ! Et là- 
dessus elle tombe sur son lit, et tout ce que la vive douleur peut 
faire, et par des convulsions^ et par des évanouissements^ et par 
un silence mortel^ et par des cris étouffés, et par des larmes 
amères, et par des élans vers le ciel, et par des plaintes tendres et 
pitoyables^ elle a tout éprouvé. Elle voit certaines gens^ elle 
prend des bouillons^ parce que Dieu le veut ; elle n'a aux^un repos; 
sa santé, déjà très-mauvaise, est visiblement altérée : pour moi^ 
je-iui souhaite la mort^ ne comprenant pas qu'elle puisse vivre 
après une telle perte (i). p 

Nous avons réuni en un faisceau toutes les lettres si pleines 
d'intérêt, d'émotion et d'éloquence, où madame de Sévigné parle 
de la mort de Turenne. C'est toute une oraison funèbre, et elle 
est digne du héros. 

A Paris, ce 81 Juillet 1675. 
^ A M. DE GRI6NAN. 

<! C'est à VOUS que je m'adresse^ mon cher comte, pour vous 
écrire une des plus fâcheuses pertes qui pût arriver en France ; 
c'est la mort de H. de Turenne^ dont je suis assurée que vous 
serez aussi touché et aussi désolé que nous le sommes ici. Cette 
nouvelle arriva lundi à Versailles : le roi en a été affligé^ comme 
on doit l'être de la mort du plus grand capitaine et du plus honnête 
homme du monde; toute la cour fut en larmes^ et M. de 
Condom (2) pensa s'évanouir. On était près d'aller se divertir à 
Fontainebleau^ tout a été rompu ; jamais un homme n'a été 



(1) Ce récit, cette scène, ce tableau de la douleur de la duchesse de Lon* 

SQeville est un des passages les plus touchants de la correspondance de ma- 
ame de Sévigné. 

(2) Bossuet. 
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regretté si râcèrement de tout ce quartier où il a logé (l)j et 
tout Paris, et tout le peuple était dans le trouble et dans. Féino* 
tion ; chacun pariait et s'attroupait pour regretter ce héros, ^e 
TOUS envoie une très-bonne relation de ce qu*il a f^ît quelques 
jours avant sa mort. C'est après trois mois d'une conduite toute 
miraculeuse, et que les gen« du métier ne sç lassent point d'ad* 
mirer, qu'arriva le dernier jour de sa gloire et de sa yie. Il avait 
le plaisir de voir décamper l'armée des ennemis devap( lui; et le 
27^ qui était samedi, il alla sur une petite hauteur pour ob^ryer 
leur marche : son dessein était de donner sur Tarriere-garde, et U 
mandait au roi à midi que^ dans cette penséCj il av^it envoyé dû^ 
à Brissac qu*on ftt les prières de quarante heures. Il mande la mort 
du Jeune d'Qpcquincoqrt (?), et qu'il enverra un çourrjeif pour 
apprendre ^u roiia suite de cette entreprise : il cachette sa lettre 
et l'envoie à (feu^ heures. Il va sur cette petite coUiue avec buit 
ou djx personnes ; ou tire de Ipia ^ l'avepture uo inalheureux 
coup de cauQU qui le çoMpe par le ipilievi du corps, et vous 
pouvez pçpspr lea cris et lès pleur? de cette anuéfi ; \^ çourfiey 
part à l'instant ; il arriva lundi, comme je You^ ai d^î d^ W^^ 
qu'à une beur(5 l'tipe de l'autre le m SU* uu§ lettrç d§ ^^ de 
tureune^ 6( h nouvelle de ^ mort, ^ 



A MÀBAXÉ DE GBIGNAIT. 

A Paris, vendredi 2 août 1675. 

c Je pense toujours, ma fille, à l'étoanement et à la douleur 
que vous aurez de la mort de H. de Turenne. Le cardinal de 
Bouillop (3) est incqnsolable : il apprit cette nouvelle par un 
gentilhomme de M. de Louvigny, qui voulut être le premier à 
lui faire son compliment ; il arrêta son carrosse, coipme il reve- 
nait de PontQise ^ Versailles : le cardiq^l ne comprit rien à ce 
discours ^ comme le genlill^omme s'aperçut de son ignprancej^ il 
s'enfuit ; le Cardinal fit courre (4) après, et sut ^insi cette terrrible 
mort; |1 s'évanouit ; on l€| r^meqa à Ppntoise, où il Rété deux 
jours sans manger, dans des pleurs et dans des cris eontiquel;. 
Madame de Guénégaud et Gavoye (5) Tout été voir; ils ne sont 

ri) Le Marais. 

1%) G^lîfiçl 4q Hpnchy, cpnm 4*Hocqiwuîourt, 

(8) NeveadeTarenne. 

(4) Ck)urir. Courre n'est plus usité que dans la langue de vénerie. 

(5) Le marquis de Gavoye, ami de Racine. 
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pas mofns affligés que lui. Je viens de lui écrire un billet qui m^a 
p^ru bon : je lui dis par avance votre affliction^ et par l'intérêt 
que vous prenez à ce qui le touche, et par l'admiration que vous 
aviez DQur le héros. N'oubliez pas de lui écrire : il me paratt que 
Ypus écrivez très-bien sur toutes sortes de sujets : pour celui-ciji 
jl n'y a qu'à laisser allçr sa pluçne. On parait fort touché à Paris 
de cette grande mort^ Nous attendons avec trapsicsement )^cour« 
rier d'Allemagne; HontecucuUi^i qui s'en allait^ ser^ bien revenu 
sur ses pas, et prétendrai bien profiter dç cette çonjancturç. Oi^ d\{ 
que les soldats faisaient des qris qui s'entendaient de deu^ lieues ;; 
nn(Ie considération ne les pouvait retenir ; ils criaient qu'on le^ 
menât ^n comblât, qu'ils voulaient venger Ift niort dp leur père, 
de leur général, de l^UV protectenrj dç. lenr défçp^^wr; qn'aveq 
lui ils ne craignaient rien, mais qn'i|$, vengeraient bi^n §^ V^^\'% 
qu'on ies laissât faire^i qu'ils étaient furiq^i^^ et qu'on \^^ noepât 
Tju cnmbat. Ceci est d'nn gentilhpmn^e qui ét^it avec Mi dfi 

turenne, ^t q«i cfit yem parler ^w m i il a touionr^ été baigné d^ 
lacmes çn racontant ce que je vons disi et i^s détails (le U mort de 
SQR matlro. 1^, d^ TMrenne çQçnt l§ (;o^p an travers dw corps ; 
vons pauvpi pen^ieç s'il tomba dç cb^Y^l et s'il p^pnrvit ! Cepend wi 
)q reMç de se$ esprits fit qw'ij s^ traîna 1^ longn^uç d'nn pft? rt 

que naéme il serra la mm par cgnvulsion, et Rpis on j^ta un 

manteau snr son corps. Ce PQisgnyot, ç'e^t ce gentilbQmme^ we 
le qnitta poinj qu'on l'eût porté $ans b^nit dan^; la plus pr^ebaine 
ntfisont M. de torgea était à piua d^nne demi^-li^ue de \^i juge* 

(Je aon désespoir, c'est Ipi qui perd tout et qni dan^eH^e chargé 
dq soin de l'armée et de tqus les événements jn^u'à IVrivée d^ 

t|. le prince, qni e vingt^rdeu^q jpurs de inspciie. Pour n^ni, je 

pense mille fois le jour au cbevalief de Grignan C) et je 
n'imagine pus qn'it pnisse soutenir cette perte sans perdre la 
rftison. Tous eeu^ qu'aimait M, de Tnrenue sont fort ^ plaindpe-t 
Adieu, ma ûhèive enfant, je vous aime ai passionnément que je ne 

pense pas qu'on puisse aller plus loin : si quelqu'un souhaitait 
mon amitié^ il devrait être content que je l'aimasse seulement 
autant que j^aime votre portrait. » 



4 m^é^^ ÇF ftW^^NAR, 

À Pafis. yendredi p août 1675. 

a Voilà donc nos pauvres amis qui ont repassé le Rhin fort heu- 

{*) Frère du comte de Grignan. 
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reusement^ fort à loisir, et après avoir batte les ennemis; c'est 
une gloire bien complète pour M. de Lorges. Nous avions tous 
bien envie que le roi lui envoyât le bâton après nne si belle 
action, et si utile^ dont il a tout Tbonneur. Il a eu un cheval tué 
sous lui d'un coup de canon, qui lui passa entre les jambes : il 
était à cheval sur un coup de canon... La perte des ennemis a été 
grande ; il ont eu^ de leur aveu^ quatre mille hommes de tués ; nous 
n'en avons perdu que sept ou huit cents... On dit que Moctécu- 
culli Of après aroir envoyé témoigner à M. de Lorges la douleur 
qu'il avait de la perte d'un si grand capitaine^ lui manda qu'il 
lui laisserait repasser le Rhin et qu'il ne voulait point exposer sa 
réputation à. la rage d'une armée furieuse et à la valeur des 
jeunes Français^ à qui rien ne peut résister dans leur première im- 
pétuosité. En efiTet, le combat n'a point été générai^ et les troupes 
qui nous ont attaqués ont été défaites... 

a Parlons un peu de M. de Turenne; il y a longtemps que nous 
n'en arons parlé. N'admirez-vous point que nous nous trouvions 
heureux d'avoir repassé le Rhin, et que ce qui aurait été un dé- 
goût^ s'il était au monde, nous paraisse une prospérité, parce que 
nous ne l'avons plus? Voyez ce que fait la perte d'un seul homme. 
Ecoutez, je vous prie, une chose qui est, à mon sens, fort belle; il 
me semble que je lis l'histoire romaine. Saint-Hilaire, lieutenant 
général de l'artillerie, fit arrêter M. de Turenne, qui avait toujours 
galopé, pour lui faire voir une batterie; c'était comme s'il eût dit : 
Monsieur^ arrêtez-vous un peu^ car c'est ici que vous devez être 
tué. Le coup de canon vient donc^ et emporte le bras de Saint-Hi- 
laire, qui montrait cette batterie, et tue H. de Turenne : le fils de 
Saint-Hilaire se jette à son père, et se met à crier et à pleurer. 
Taisez-vous, mon enfant, lui dit-il^ voyez^ en lui montrant M. de 
Turenne roide mort, voilà ce qu^il faut pleurer éternellement^ voilà 
ce qui est irréparable; et, sans faire attention sur lui, se met à 
crier et à pleurer cette grande perte. H. de La Rochefoucauld 
pleure lui-môme, en admirant la noblesse de ce sentiment* » 



A MADAME DE GRI6NAN. 

A Paris, vendredi 16 août 1675. 

«t Je voudrais mettre tout ce que vous m'écrivez de M. de 
Turenne dans une oraison funèbre : vraiment votre style est d*uDe 
énergie et d'une beauté extraordinaires; vous étiez dans les 

(*) Qénéralissime des armées de l'Empereur, digne adversaire de Tnreuie. 
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bouffées d'éloquence que donne Témotion de la douleur. Ne croyez 
point, ma fille, que son souvenir soit déjà fini dans ce pays-ci; 
ce fleuve qui entraîne tout n'entraîne pas sitôt une telle mé- 
moire; elle est consacrée à l'immortalité. J'étais Tautre jour chez 
' H. de La Rochefoucauld avec madame de Lavardin^ madame de 
La Fayette et H. de Maràillac (i), M. le Premier (2) y vint : la 
conversation dura deux heures sur les divines qualités de ce vé- 
ritable héros : tous les yeux étaient baignés de larmes^ et vous ne 
sauriez croire comme la douleur de sa perte était profondément 
gravée dans les cœurs : vous n'avez rien par-dessus nous que le 
soulagement de soupirer tout haut et d'écrire son panégyrique. Nous 
remarquions une chose, c'est que ce n'est pas depuis sa mort qiie 
Ton admire la grandeur de son çœur^ l'étendue de ses lumières et 
l'élévation de son âme ; tout le monde en était plein pendant sa vie; 
et vous pouvez penser ce que fait sa perte par-dessus ce qu'on 
était déjà; enfin no croyez point que cette mort soit ici comme 
celle des autres. Vous pouvez en parler tant qu'il vous plaira^ 
sans croire que la dose de votre douleur l'emporte sur la nôtre. 
Pour son âme^ c'est encore un miracle qui vient de l'estime par- 
faite qu'on avait pour lui; il n'est pas tombé dans la tête d'aucun 
dévot qu'elle ne fût pas en bon état : on ne saurait comprendre 
que le mal et le péché pussent être dans son cœur; sa con- 
version si sincère (3) nous a paru comme un baptême; chacun 
conte l'innocence de ses mœurs^ la pureté de ses intentions, son 
humilité éloignée de toute sorte d'afiectation, la solide gloire dont 
il était plein, sans faste et sans ostentation^ aimant la vertu pour 
elle-même, sans se soucier de l'approbation des hommes, une 
charité religieuse et chrétienne. Yousai-je dit comme il r'habilla 
ce régiment anglais (4)? il lui en coûta quatorze mille francs^ et 
il resta sans argent. Les Anglais ont dit à M. de Lorges qu'ils 
achèveraient de servir cette campagne pour venger la mort de 
H. de Turenne, mais qu'après cela ils se retireraient, ne pouvant 
obéir à d'autres qu'à lui. H y avait de jeunes soldats qui s'im- 
patientaient un peu dans les marais, où ils étaient dans l'eau jus- 
qu'aux genoux, et les vieux leur disaient : c Quoi! vous vous 
a plaignez ! on voit bien que vous ne connaissez pas M, de Turenne; 
a il est plus fâché que nous quand nous sommes mal; il ne songe 

(1) Le prince de Marsillac, fils du duc de La Rochefoacauld. 
. (2) M. le premier écuyer, M. de Beringhen. 

(3) Turenue était protestant ; sa conversion fut l'ouvrage de Bossuet. 

(4) Il s*agit du régimeut de Monmouth : les capitaines de ce ré^iment^ après 
avoir reçu l'aident du roi, passèrent en Angleterre et de revinrent pas en 
France. 
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a àrbearequ'il est qu'à nous tirer d'ici; il veilla qaaod noua 
€ dormons; c'est notre père; on voit bien que vous êtes jeune^ » 
et ils les rassuraient ainsi. » 



4L KÀDAMS DE 6RI6IU5. * 

A Paris, mercredi 28 août 1675. 

€ Vraiment» ma filie> je m'en vais bien encore vous parler de 
M. de Turenne» Madame d'Elbeuf {*), qui demeure pour quelques 
jouri chez le cardinal de Bouillon, me pria hier de dîner Avec eux 
deux^ pour me parler de leur affliction; madame de La Fayette 
y vint : nous flmeebien précisément ce que nous avions résolu^ les 
yeui ne nous séchèrent pas. Madame disibeuf avait un portrait 
divinement bien fait de ce héros^ dont tout le train était arrivé à 
onze heures; tous ces pauvres gens étaient en larmes, et déjà tous 
habillés de deuil; il vint trois geniilbommes qui pensèrent mourir 
en voyant ce portrait; c*étaîent des cris qui faisaient fendre le 
cœur; ils ne pouvaient prononcer une parole; ses valets de chambre, 
ses iaquaiS) ees pages, ses trompettes, tout était fondu ^n larmes 
et faisait fondre les autres. Le premier qui fut en état de parier» 
répondit à nos tristes questions t nous nous fîmes raconter sa 
mort t 11 voulait se eonfesser> et, en se ^chotant> il avait donné 
ses ordres pour le soir^ et devait communier le lendemaid^di** 
manche, qui était le jour qu'il croyait donner bataille. 

« Il monta à cheval le samedi à deux heures, après avoir 
mangé; et, comme il avait bien des gens avec lui, il les laissa 
tous à trente pas de la hauteur où il voulait aller, et dit au petit 
d^Elbeuf (**) : « Mon neveu, demeurez là, vous ne faîtes que 
tourner autour de moi, vous me feriez reconnaître.!» M. d'Hamilton, 
qui se trouva près de Tendroit où il allait, lui dit : «Monsieur, 
\enet par ici, on tire du côté où vous allez. — Monsieur, lui dit- 
il, vous avez raison, je ne veu^ point du tout être tué aujour- 
d'hui; cela sera le mieux du monde. » Il eut à peine tourné soû 
cheval qu'il aperçut Saiïit-Hilaire, le chapeau à la main, qui lui 
dit : « Monsieur, jetez les yeux sur cette batterie que je viens do 
faire placer là. » M. de Turenne revint, et, dans l'instant, sans 
être arrêté, il eut le bras et le corps fracassés du même coup qui 
emporta le bras et la main qui tenaient le chapeau de Saînt-Hi- 

C)£Usabeth46 la Toar« smt da caidiMU de Booilkm, fetoo» da ChuM 
de Loixaiiie^iiàc â*£lbeu£i 

C*) Henri de Lorraine, flls de Charles de Lorraine. 
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laire. Ce gentilhomme, qui le regardait toujours^ ne le volt point 
tomber; le cheval l'emporte où il avait laissé le petit d'Elbeuf; 
il n'était point encore tombé) mate il était penché le nez sur Tar- 
çon : dans ce moment^ le cheval s'arrête^ le héros tombe entre les 
bras de Ses genst il ouvre deux fois de grands yeux^et la bouche, 
et demeure tranquille pour jamais : songez qu'il était knort et 
quil avait une partie du cœur emportée. On crie, on pleure t 
M. d'Hatnilton fait cesser ce bruit et ôter le petit d'Elbeuf, i\vA 
s'était jeté sur le corps, qui ne voulait pas le quitter^ et fte pft-* 
mait de crier; on couvre le corps d'un nianteau> oit le porte danâ 
une iiMe> on le garde à petit bruit; un carrosse vient, on rem- 
porte dans sa tente : ce fut l\ où Mv Lorges, M. de Roye et 
beaucoup d'autres pensèrent mourir de douleur; mais H fallut 
se faire violence et songer aux grandes afiaires qu'on avait sût 
les brfts. On lui a fait un service Ifnilitîiire dans le camp, où les 
larmes et les cris faisaient le véritable deuil : tous les officiers 
avaient pourtant des éeharpes de crêpe; tous les tambours en 
étaient couverts; ils ne battaient qu'un coup; les piques traînantes 
et les mousquetâ renversés; mais ces cris de toute une armée ne 
se peuvent pas représenter sans que Ton n'en soit tout ému. Les 
deux neveux étaient à cette pompe dans l'état que vous pouve2 
penser. M. de Royè, tout blessé, s'y fit porter, car cette messe ne 
fut dite que quand ils eurent repassé le Rhin. Je pense ()ue le 
pauvj^ chevalier (*) était bien abîmé de douleur. Quand ce corps 
a quitté son armée, c'a été encore une autre désolation, et partout 
où H a passé tm n'entendait que des clameurs; mais à Langres ils 
se ^nt surpassés; ils allèrent au-devant de lui en habits de 
deuil, a\i nombre de plus de deux cents, suivis dû peuple^ tout 
le clei^ en cérémonie; il y eut un service solennel dans la ville, 
et en tkn moment ils se cotisèrent tous pour cette dépense, qui 
monta à cittq mille francs, parce qu'ils reconduisirent le corps jus- 
qu'à la première ville, et voulurent défrayer tout le train. Que 
ditei^vous de ces marques naturelles d'une affection fondée sur 
un mérite extraordinaire? Il arrive à Saînl-Denîs ce soir ou de- 
main $ tous ses gens l'allaient reprendre à deux lieues d'ici ; il sera 
d&ns une ôhapelle en dépôt; on lai fera un service à Sain^Denls, 
en attendant celui de Notre-Dame, qui sera solennel.» 



(*) De Grignan. 



852 ÉLOQUENCE FBANÇAISB. 



A HABAICE DE GBIGNAN. 

Paris, lundi 21 février 1689. 

c II est vrai^ ma chère fille, que nous voilà bien cruellement 
séparées Tune de Tautre, aco fa trembla (*}. Ce serait une belle 
chose si j'y avais ajouté le chemin d'ici aux Rochers ou à Rennes, 
mais ce ne sera pas sitôt; madame de Chaulnes veut voir la fin 
de plusieurs affaires, et je crains seulement qu'elle ne pane 
trop tard, dans le dessein que j'ai de revenir Thiver prochain, 
par plusieurs raisons^ dont la première est que je suis très-per- 
suadée que H. de Grignan sera obligé de revenir pour sa che- 
valerie, et que vous ne sauriez prendre un meilleur temps 
pour vous éloigner de votre château culbuté et inhabitable, et 
venir faire un peu votre cour avec M. le chevalier de Tordre, qui 
ne le sera qu'en ce temps-là ('*)• Je fis la mienne l'autre jour à 
Saint-Gyr plus agréablement que je n'eusse jamais pensé. Nous y 
allâmes samedi, madame de Coulanges, madame de Bagnols, 
l'abbé Têtu et moi. Nous trouvâmes nos places gardées ; un offi- 
cier dit à madame de Coulanges que madame Maintenon lui 
faisait garder un siège auprès d'elle, vous voyez quel honneur. 
« Pour youSj madame, me dit-il, vous pouvez choisir. » Je me 
mis avec madame de Bagnols au second banc, derrière les du- 
chesses. Le maréchal de Bellefoiids vint se mettre par choix à 
mon côté droite et devant c'étaient mesdames d'Auvergne, de 
Coislin et de Sully. Nous écoutâmes, le maréchal et moi, cette 
tragédie avec une attention qui fut remarquée^ et de certaines 
louanges sourdes et bien placées, qui n'étaient peut-être pas sous 
les fontanges de toutes les dames. Je ne puis vous dire l'excès de 
l'agrément de cette pièce : c'est une chose qui n'est pas aisée à 
représenter et qui ne sera jamais imitée ; c'est un rapport de la 
musique, des vers^ des chants^ des personnes^ si parfait et si 
complet^ qu'on n'y souhaite rien; les filles qui font des rois et 
des personnages sont faites exprès ; on est attentif, et on n'a point 
d'autre peine que celle de voir finir une si aimable pièce ; tout y 
est simple, tout y est innocent, tout y est sublime et touchant : 
cette fidélité de Tbistoire sainte donne du respect; tous les chants 
convenables aux paroles, qui sont tirées des psaumes ou de 
\2LSage89e^çXm\^ dans le sujets sont d'une beauté qu'on ne soutient 

(*) Phrase provençale. Cela {ait trembler, 

{'^) M. de Grignan ne fut chevalier de Tordre que le i*' janvier 1692. 
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pas sans larmes : la mesure de Tapprobation qu*on donne à cette 
pièce, c'est celle du goût et de l'attention. J'en fus charmée^ et 
le maréchal aussi, qui sortit de sa place pour aller dire au roi 
combien il était content, et quil était auprès d'une dame qui 
était bien digne d'avoir vu Esther, Le roi vint vers nos places, 
et^ après avoir tourné, il s'adressa à moi, et me dit : a Madame^ 
je suis assuré que vous êtes contente. » Moi, sans m'étonner^ je 
répondis : a Sire, je suis charmée, ce que je sens est au-dessus 
des paroles. » Le roi me dit : « Racine a bien de Tesprit. » Je 
lui dis : a Sire, il en a beaucoup; mais^ en vérité, ces jeunes 
personnes en ont beaucoup aussi : elles entrent dans le sujet 
comme si elles n'avaient jamais fait autre chose, d — a Ah I pour 
cela, reprit-il, il est vrai. » Et puis Sa Majesté s'en alla et me 
laissa Tobjet de l'envie. Comme il n'y avait quasi que moi de 
nouvelle venue^ le roi eut quelque plaisir de voir mes sincères 
admirations sans bruit et sans éclat. H. le prince et madame la 
princesse vinrent me dire un mot; madame de Haintenonun 
éclair; elle s'en allait avec le roi; je répondis à tout, car j'étais 
en fortune. Nous revînmes le soir aux flambeaux : je soupai chez 
madame de Coulanges, à qui le roi avait parlé aussi, avec un 
air d'être chez lui qui lui donnait une douceur trop aimable. Je 
vis le soir M. le chevalier; je lui contai tout naïvement mes 
petites prospérités, ne voulant point les cachoter sans savoir 
pourquoi, comme de certaines personnes; il en fut content, et 
voilà qui est fait; je suis assurée qu'il ne m*a point trouvé dans 
' la suite ni une sotte vanité, ni un transport de bourgeoise : de- 
mandez-lui. H. de Meaux (*) me parla fort de vous, M. le prince 
aussi; je vous plaignis de n'être pas là, mais le moyen? On ne 
peut pas être partout. Vous étiez à votre Opéra de Marseille ; 
comme Atys est non-seulement trop heureux Ç*), mais trop 
charmant, il est impossible que vous vous y soyez ennuyée. 
Pauline doit avoir été surprise du spectacle : elle n'est pas en 
droit d'en souhaiter un plus parfait. J'ai une idée si agréable de 
Marseille^ que je suis assurée que vous n'avez pas pu vous ennuyer, 
et je parie pour cette dissipation contre celle d'Aix. 

a Mais ce samedi même, après cette belle Esther, le roi apprit 
la mort de la jeune reine d'Espagne (***), en deux jours, par de 
grands vomissements : cela sent bien le fagot. Le roi le dit à 



(*) Bossuet. 

(**) AUasion à un hémistiche de Topera &Atys, par QuinauU. 
(***) Marie-Louise d^Orlôaos, on croit qu*eUe mourut empoisonnée. 
I. B. p. '' ^3 
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Monsieur, le lendemain, qui était hieir : 1% douleur fut yive^ 
madame criait les l^uts cris, Iç roi sortit tout en larmes, 

« On dit de bonnes nouvelles d'Angleterre : non-seulement 
le prince d'Orange n'e«t point ^lu roi ni protecteur, mais en lui 
fait entendre que lui et ses troupes n'ont qu^à s'en retourner : 
cela abrège bien des soins. Si cette nouvelle continue, npire 
Bretagne sera moins agitée, et mon fils n'aura point je chagria 
de commander la noblesse de la vicoipaté de Rennes et de If^ 
baronnerie de Vitré : ils ïçjxi élu malgré lui pour être à leur téte^ 
un autre serait charmé de cet I^onneur; mais il en est (^cbii, 
u'aimaot^ sous quelque nom que. c^. puisse^tre^ la guerre par 
ce côté-lè.«. Âdieu^ ma très^aim^^b^e : d^ toi^s ceux qui comm^- 
dent dans les provinces^ croyez^ que M,. de Grignaa e»tle.p)!(^ 
agréabienaent placé« » ' 

QUfiLQUBft PBMSÉBS. 

« Quaud oii^ est chrétien^ ou du moixis^. quand op le veut être, 
on ne peut voir les dérèglements sans chagrin* » 

a On ne trompe guère longtemps le monde^ et les fourbeâ^ 
sont enfin découverts. » 

« Rien n'est plus capable d'ôter tous les bons sentiments que 
de marquer de la défiance. Au contraire, la confiante eng^a 4 
bien faire; on est touché de la bonne opinion des autres^ et on 
ne se résout pas facilement à^la perdre. ». 

« Tâchez de vous ^jui^er a^x mœiivs et a^x nianièresi d^. ganft 
avec qui vous aves^ ^vîvre : accommodess-vous d^ tout ce qu> n'eslk 
pas mauvaiSé D 

a-Ne vous amusez point k vous inquiéter en Tair; cela a'est 
pas d'un bon esprit : conservez bien votre courage, c'est una 
bonne provision dans cette vie. i> 

c Vous souhaitez que là temps nnarche : vous ne savez ce que 
vous faites. Il vous obéira trop exactement^ etr quand vous voo* 
drez le retenir, vous n'en serez plus lesmaitresv » 

« Nous devons mettre tout eatre les mains de la Providefice et 
nous réserver seulement la consùlatioa de n'avoir rien à nous 
reprocher sur son sajet« d . 

a Rien n'est si bon que d'avoir une belle et bonne âme : on la 
voit en toutes choses. x> 

KÉFI/EXI0»S sua l£°^^ DE SiVIÔHÉé 

Le$ réflexions suivantes^ que nous empruntons à Geoffroy 
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no»s semblent nécessaires pour que le lecteur puisse porter un 
jugemeni exact sur M"^' de Sévigné^ Il parle d'abord en peu dé 
mot» de M"^ de Goulanges. Ce qui donne surtout^ dit-il, la plus 
haute idée de U"^^ de Cojalanges^ qui avait tant d'esprit^ de 
saillie», de gaieté^ et dont la société faisait les déliées des per- 
sonnes du meilleur ton, dans un temps où Turbanité française 
était à son plus^ baut degré, c'est qu'avec sa vivacité, son enjoué-»» 
ment, ses bons mots, elle fut Tamie intime d'une prude telle 
que madame de Maintenon, qui semblait avoir sacrifié le plaisir 
à la grandeur, et chez laquelle on ne devait pas beaucoup rire. 
Il fallait qu'il y eût dans le caractère de M'"'' de Goulanges quelque 
chose de bien solide pour faire aimer dans une cour aussi sérieuse 
le brillant de son esprit. 

Madame de Sévigné n'avait pas autant d'empire sur son âme : 
elle se lifrait trop à Vtmpression du moment; elle avait trop 
d'abandon^ trop d'insoueiaocoy trop d'inégalité, pour des sociétés 
composées oii Ton observe^ où il faut toujours être sur ses gardes 
et penser à tant de choses. Sa pétolanee, son étourderie, ses 
captices, qui la rendaient si aimable et si piquante, ne pouvaient 
trouver place que dans les cercles d'amis indulgents et sùi*s; 
quoique madame de Sévigné ne fût pas exempte d'ambition, 
ni insensible aux grandeurs, elle était trop naturelle pour la cour. 
Ce défaut, qui n'en était un que dans le pays de la fausseté, 
est précisément ce qui fait le charme des kcteurs. Voilà ce qui 
la rend, dans son genre, Inimitable comme JLa Fontaine; la 
perfection de ces deux auteurs ^ent à leur caractère; elle est 
le désespoir de tout écrivain qui n'a que de l'esprit. Madame de 
Sévigné et La Fontaine ont écrit, si l'on peut parler ainsi, d'après 
leur âme ; \\ê n'ont pas l'air d'avoir pensé ; c'est un instinct qui 
les pousse et les inspire : vouloir les imiter, c'est ne pas les 
connaître. 

Quelquefois, dans les plus charmantes sociétés, au milien de 
La Rochefoucauld, de La Fayette^ madame de Sévigné oubliait 
t€»ut le monde, s'oubliait elle-même^ rêvait,- était distraite, et 
paraissait comme nulle ;- qu'un trait j^té par hasard vint réveiller 
son imagination, elle parlait alors avec la rapidité de l'éclair, 
étonnait, éblouissait toute l'fissemb)ée; jes bons mots, les saiUies. 
les êpigtetntme^y Ué idées vives, brillantes^ originales, l'esprit, 
le sentiment, lia raison, la folie, la gaieté, tous les agréments 
se. succédaient avec une impétuosité et trne abondance intaris- 
sables qui tenaient du prodige; le charme de sa conversation se 
répandait jusque sur ses traits. Sa physionomie s'animait et pre- 
nait un air céleste. Madame La Fayette, témoin de ce presUge> 
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se servit, pour Texprimer, d'une hyperbole singulière : a Quoi* 
qu'il semble, dit-elle, que Tesprit ne dût toucher que les oreilles, 
il est certain que le sien éblouissait les yeux. » L^abandon de 
Madame de Sévigné, dans ces moments d'enthousiasme, était 
poussé si loin qu'il allait jusqu'à Fimprudence. ail y a des gens, 
lui disait madame La Fayette, qui vous soupçonnent de ne pas 
montrer votre cœur tel qu'il est; mais, au contraire, vous êtes 
si accoutumée à n'y rien sentir qui ne vous soit honorable, que 
môme vous y laissez voir quelquefois ce que la prudence vous 
obligerait de cacher, b 

Madame de Sévigné, quoique bonne et sensible, ne pouvait 
guère, avec tant d'esprit, avec tant de goût ôt de talent pour la 
plaisanterie, éviter d'être satirique et méchante. Elle a des aver- 
sions naturelles, auxquelles elle se livre avec trop peu de retenue; 
quoique dévote, quoique lisant beaucoup les écrits de Port-Royal, 
qui recommandent si fort la charité , elle déchirait quelquefois 
les gens sans miséricorde : malheur à <ïeux qui venaient avec un 
ridicule s'offrir au bout de sa plume. L'éditeur, en cette qualité 
qui vaut bien celle de commentateur, voudrait trouver madame 
de Sévigné parfaite; il ne peut se résoudre à croire que la malice 
ait eu accès en son cœur ; il rejette sur la fille tous les péchés de 
la mère contre la charité : madame de Sévigné, selon lui, ne 
raillait cruellement son prochain que pour divertir madame de 
Grignan, espèce de pédante qui jouissait beaucoup de rhumilia- 
tion d'autrui. Pour moi, qui, n'étant pas éditeur des Lettres de 
madame de Sévigné, ne suis pas obligé d'eu avoir une si haute 
opinion, je pense qu'elle était au moins de moitié dans les plai- 
sirs que ces railleries donnaient à sa fille, et je partage entre 
elles deux le péché, par 1p raison que la mère ne mettrait pas 
tant de sel et d'enjouement dans ses médisances si la seule com- 
plaisance les lui dictait. Elles sont trop assaisonnées, pour être de 
sa part tout à fait innocentes. 

Quant à madame de Grignan, je suis absolument de l'avis de 
M. l'abbé de Yauxcelles; c'était un bel esprit, une précieuse, 
une philosophe gâtée par l'aveugle tendresse de sa mère et par 
les flatteries continuelles que sa beauté, beaucoup plus que son 
mérite, lui attirait : elle était extrêmement entêtée de la philoso- 
phie de Descartes, et se croyait en droit de mépriser tout le 
genre humain, parce que sa tête était farcie de métaphysique et 
de mauvais raisonnements. On est un peu fâché que ce soit pour 
un être de cette espèce que madame de Sévigné ait fait tant de 
dépenses de délicatesse, d'amour, d'adorations, et que son génie 
StC soit entièrement consacré au culte d'une pareille idole; mais 
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elle était mère; sa fille était belle, avait de Te^prit et passait 
pour un prodige de savoir ; c'en était assez pour inspirer une 
passion à une femme d'une imagination aussi vive que madame 
de Sévigné, qui, restée veuve de bonne heure, était importunée 
de son cœur et tourmentée du besoin d'aimer. Cette passion, 
devenue extrême^ fut Toccupation et le malheur de sa vie; elle 
fut cruellement punie de n^avoir pas su renfermer l'amour ma- 
ternel dans les bornes de la sagesse, d'avoir profané par des 
excès et des folies le plus légitime sentiment de la nature, et ce 
caractère sacré de mère, tout à la fois si respectable et si doux. 
L'amour de madame de Sévigné pour sa fille a tous les sym- 
ptômes de la passion et même de l'idolâtrie des amants; il a ses 
flatteries, ses adorations, ses extases, ses transports, son incons* 
tance et ses orages; il s'irrite, il s'apaise, il fait des reproches^ 
des excuses : quelquefois ce sont des soupçons et de la défiance, 
plus souvent un aveugle abandon ; tantôt ombrageux, faisant sur 
un mot de noirs commentaires; tantôt indulgent, plein de 
sécurité, se berçant d'illusions, faisant des prières, ne donnant 
jamais d'ordres, toujours plus affligé qu'irrité d'une offense, et 
ne connaissant de colère que celle de la douleur. 

La faute est grande, dit M. l'abbé de Yauxcelles, dans ses 
Réflexions sur les Lettres de madame de Sévigné, la faute est 
grande d'adorer ce qu'on ne doit qu'aimer. M. de Pomponne la 
lui reprochait en style de Port-Royal, quand il lui disait : Vous 
êtes une fort jolie païenne.; vous aVez fait de votre fille votre idole 
que vous avez placée dans votre cœur, et à laquelle vous rappor- 
tez tous vos hommages. Et encore : Il paraît que madame de 
Sévigné aime passionnément madame de Grignan. Savez-vousle 
dessous des cartes? Voulez-vous que je vous le dise? c'est qu'elle 
Taime passionnément. En effet, c'était le mot. Madame de Sévigné 
en souriait, et trouvait si naturel d'aimer sa fille ! C'est à quoi 
se porte d'abord l'amour, il f«t pressé d'adorer. Qu'adore- t-il? 
souvent une idole à peine ébauchée ; mais il se flatte de l'achever, 
de l'animer; car quand il entreprend, il croit toujours faire un 
chef-d'œuvre. Elle sera belle, et tous les dieux lui feront des 
présents comme à Pandore : ce sera une divinité. Puis le temps 
s'écoule, l'expérience ne le satisfait pas, il se désole de ses mé- 
comptes, comme un jeune peintre qui s'était extasié d'avance 
devant son tableau, et qui rougit quand il est fait de se voir si loin 
d'atteindre la nature. Ainsi se désoiait-on à l'hôtel de Carnavalet, 
quand, après avoir préparé cette demeure pour le bonheur et 
pour Tamitié, après y avoir fait ces arrangements somptueux, 
commodes, que l'on décrivait si bien, après s'être dit : ma fille 
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arrivera ici» j*y habiterai en paix avec ma fille, il se trouve 
qu'on n'y a point habité en paix et qu'on s*eit quitté méconftotes. 
Qu'on en éprouve de regrets, et comme on les témoigne ! comme 
on iBst humble! Je parle de la mère, ear elie aime plus^ et je 
dis toujours avec elle, ce$ pauvres mhre%l La fiiie déplore ensuite 
ce malheur, elle demande pardon, mais on le reçoit. On est 
FéeoncrSlié, on dit les plus belles choses cMur l'Miiitié, sw l'ab*- 
sence. On s'écrit, et avec quelle exactitude I Miiâlle^ mèsietti^es 
sont infinies, ne lisez point tout ee volume...,. Ma fiiie^ vous 
m'en écrivez trop long, votre santé s^en altère; laites écrire 
Moûtgobert, son style me plaît. Les courriers ne cessent de porter 
des lettres et de représenter l'^dïsente) mais que cette représen- 
tation est imparfaite ! il faudra se rejoiadre, on se rejoindra { du 
fond de la Bretagqe, on ira au fond de la Provence. Qu'arrivei^a<- 
t-il en Provence? la même chose, à ce qu'on m*a assuré : cette 
fille si parfaite était souvent brouillée avec cette mère qui l'ado- 
rait. Gela est inconcevable; mais rappelez-vous k mot de Pom- 
ponne, le dessous des cartes, c'est que mêdame de Sévigni PniUM 
petssionnément, la faute est apparemment mutuelle. En amMé les 
torts sont de celui qui airpe moins, et les imprudences de celui 
qui aime trop. Or, les torts et les imprudences reviennent ptesfjne 
au même, et de là tant d'amitiés ardentes, extraordinaires^ 
nïerveilleuses qui ne subsistent que parmi les orages, ou s'y étai»- 
gnent, et rappellent ces vers souvent applicables d^un ancien s 

Je ne puis vivre avee vous ni sans vous* 
Neepôssum teeum viverenèc sine te.^ 

«J'ai connu dans ma jeunesse des personnes tr^s^sages qui se 
rappelaient l'impression que fit dans leur temps ee recueil de 
lettres de la mère à la fille. Elles s'accordaient à dire ! elle l'aime 
comme d'autres aiment un amant* Il y a dans ces tournures si 
délicates et si gracieuses quelque chose d'imaginaire et d*exce(&if 
qui les dépare, et qui les rend, sinon suspectes, du moins fati- 
gantes. Ainsi parlaient ces vieillards, et leur avis me parait 
motivé ; mais je ne penserai jamais comme ceux qui disent : 
Toutes ces adulations sont de la fausseté, et elle n'aime point sa 
fille, car elles ne pouvaient vivre ensemble. EHe n^aime point sa 
fille! Ehl fait-elle jamais autre chose quedeTaimerîPourqui 
tous ces soins et toutes ces courses ? pour qui ces joies, ensuite 
ces larmes? pour qui travefse-t-elle plusieurs fois la France? de 
qui s'entretient-elle dans la Société? Que va**t-elle chei^cher le plus 
souvent à la cour? qu'on lui parle de àa fille. Et que revient-elle 



MADAME DE SÉVIGNÉ. 3S9 

dire à Paris? qu'on lui en parlé. Un inconnu qui arrive^ mais 
^ui a vu sa fillè^ est un homme qu^elle accueille, un homme d'un 
excellent entretien. Si elle quitte ses amis de bonne hieure, 
et k^ntr'e chë^ elle, c'est pour écrire à sa fille. Si elle va les 
joindre, c*est que cette pensée-là est satisfaite. Et que mande- 
t-elle principalement à sa fille? qu'elle s'est occupée d'elle. Cette 
bCcu^ation a été une jouissance qu'elle lui tommunique^ et dont 
elle Vçut la rendre heureuse. Voyez-vous comme elle aime tous 
ie!5 Gri^nan 1 c%st sa fille qu'elle aiitié en eux. » 

Madanie de iSévigné était dévote^ non parce que c'était alors la 
nibde de Têtre^ tnais pat une suite naturelle de la justesse de son 
èspM et de la sensibilité de son &me; elle éprouvait que la fai- 
blesse de rhumanité a besoin de s'appuyisb èul* les principes re- 
lî^edx : cette dévotion teiiait sa place parmi ses affections; |e 
doginé de la Providence était en Quelque sorte son oreiller; elle 
s'y reposait, elle s'y consolait dé tout; c'est*là Qu'elle rapportait 
toutes ses joies, toutes ses souffrances^ tout ce qui Tétohnait 
ôti là désolait dans le monde; c'était son idée favorite; avec la 
Providence elle expliquait tout, se tirait partoiit d'affaire, et 
tOyait clair dans la vie. Ce n'est pas que sa résignation détruisit sa 
isensibilité, mais elle la réglait, elle versait du baume sur les 
plaies les ^lus cruelles; son ftme, après avoir été agitée par ces 
premières émotions dôiit on ne |)eut se défendre dans les événe- 
ments extraordinaires, se calmait peu à peu par roplnion qu'une 
puissance sujpérieure l'avait ainsi voulu : Providence^ s'écrialt- 
elle, faites' donc comme i)ous l'entendez, vous êtes la maîtresse. 
Avéd cette vivacité d'imagination, ce goût léger, fin, délicat, elle 
faisait $es délices dés ouvrages les plUs sérieux et les plus solides; 
elle entendait un sermon avec autant de J)laisir qu'une comédie ; 
elle lisait un traité dé théologie Comme un roman.... 

C'était peu pour madame de Sévigné d'être dévote; elle avait 
adopté le système de dévotion le plus austère, le plus parfait en 
apparence; les femmes, par la raison môme qu'elles sont faibles, 
se portent avec plus d'ardeur vers les opinions extrêmes. On re- 
marquait aijtrefois'què dans les cpuvents de filles U vie était bien 
plus dure, le régime plus rigoureux que dans les communautés 
d'hommes; ehfln, jpnisqu'il faut le dite, tnadarpe de Sévigné était 
janséniste; ses lettres ne permettent pas d'en douter; son éditeur 
en convient, et ll.faut l'entendre lui-même expliquer ce mystère : 

f Je dirai quelque chose d'une opinion qu'elle mtla à ses af* 
fectioQs religieuses : elle aurait dû se borner au sentiment ; per- 
sonne ne fut plus heureux {t Pexprimer, et on Voit par quelques 
lettres^ où elle analyse à sa fille des traités dogmatiques de 
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saint Augustin^ que la discussion profonde n'était point son fait. 
L'opinion dont je parle porte à la rigueur, mais elle ne rendit 
madame de Sévigné ni rigoureuse ni dure, et n'influa que sur ses 
discours. Il est vrai qu'elle y revient souvent et parle beaucoup 
des livres de ces Messieurs; c'est ainsi qu'elle appelle Port-Royal, 
et c'est pour cela qu'un Jésuite Ta placée dans un Dictionnaire 
des livres jansénistes, et que les jansénistes, de leur côté, ont fait 
un Sevigniana ou recueil de tout ce qui leur plaît dans ses lettres, 
avec des notes qui sont le plus souvent un nécrologe de Port- 
Royal. Je suis fâché qu'elle ait eu la mauvaise fortune d'occuper 
ces deux partis de théologiens; mais pourquoi célèbre-t-elle si 
souvent ce Port-Royal? Je vais le dire. 

a Cette fameuse solitude était devenue le centre et la capitale 
d'une secte; mais il en sortait^ avec des livres de parti, d'autres 
qui ont perfectionné l'esprit humain; et, parmi ces livres de parti 
môme, il y en avait un que Boileau préférait aux anciens et aux 
modernes : ce sont les Provinciales. Ce jugement n'était au fond 
qu'une hyperbole plaisante par laquelle le satirique s'amusa 
dans une conversation à dérouter un Jésuite. Mais enfin les Pro- 
vinciales sont un chef-d'œuvre tel que n'en enfanta jamais le génie 
polémique; et ce chef-d'œuvre n'est pas le seul que la postérité 
doit à ces solitaires. Elle s'entretient tous les jours des obligations 
que leur a la langue française et l'art du raisonnement, et même 
la géométrie. Il faut se souvenir que presque tout ce qui a ex- 
cellé dans ce beau siècle les appelait ses maîtres. Us avaient mis 
leur gloire en commun; chacun pour son compte avait renoncé 
aji je et au moi, et quand il parlait de lui, il se cachait sous la 
modeste particule on {^), C'est pour cela qu'en parlant de leurs 
ouvrages, on disait les livres de ces messieurs. 

a Ces hommes habiles, et protégés par leurs talents et leur aus- 



(*) f^ C'est chez eux qu'elle prit tant de faveur. On avait l'air, par cet iono- 
cent artifice, de s'éclipser dans la foule, de se compter pour rien ; mais il y 
avait dans cette humilité apparente une grande prudence, un calcul très ha- 
bile de l'amour-propre. On se sauvait des inconvénients et de Tespèce de res- 
ponsabilité qu'entraîne le pronom personnel. On échappait au blâme de la 
yanité, et on espérait bien retrouver son compte avec la gloire. De là ces d^ 
guisements de faux noms, sous lesquels on était toujours deviné. Le public ap- 
prenait tôt ou tard qui était le Provincial, et Vandroek, et le Prieur de Beuil, 
et le seigneur de Royaumont. Arnauld était presque le seul qui mit toujours 
son vrai nom à la tête de ses écrits (il ne craignait pas d'en répondre). Les au- 
tres prenaient un masque ou se tenaient derrière les rangs. Le public, incer- 
tain pendant quelque temps, hésitait pour s'expliquer; il craignait que ce 
faux nom ne cachât par hasard un grand homme. Cet on pouvait convenir à 
toute une foule, et chaque janséniste avait derrière lui tout Port-Royal. Par ce 
moyen on était respecté, et ces metsieurs acquéraient en toute humilité un 
grand renom. » 
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térité^ soulevaient fortement Topinion^ et plus d'un lecteur ne 
sait pas ce qu'ils auraient voulu remuer; mais il y a aujourd'hui 
tel homme, aspirant à se faire chef d*un parti ecclésiastique^ qui 
ne rignore pas et qui, dans un ouvrage récent {*), vante assez 
maladroitement leur conduite comme un modèle de révolte 
sourde et persévérante. Louis XIY avait précisément la môme 
idée> et il regardait la faveur publique, qui réclamait pour eux, 
comme un reste des tracasseries de la Fronde. Il ne se trompait 
peut-être pas entièrement : car Tesprit d'opposition qui s'était 
manifesté alors en France ne s'y était pas éteint, il n'était 
qu'endormi et enchanté par les merveilles du règne et la force 
du gouvernement. Hais cette force est impuissante à étouffer 
tout à fait les pensées; et, toutes les fois qu'elle s'exerçait, elle 
rencontrait Timprobation et le chagrin d'un grand nombre d'es- 
prits. Ainsi, l'infortune de Fouquet, condamné par les juges de 
cour, fut déplorée par des gens de lettres et par madame de Se- 
vigne. Ainsi, les rigueurs contre les partisans de Port-Royal 
furent désapprouvées par cette même madame de Sévigné et par 
une foule de gens de bien, qui ne voyaient dans ces solitaires que 
les adversaires des Jésuites et des défenseurs de la saine morale. 
Ce monarque absolu échoua véritablement en déployant beau- 
coup de pouvoir; il encourut le blâme d'avoir persécuté, et ne 
parvint point à éteindre une hérésie. On lui soutenait que cette 
hérésie était un fantôme. Que pouvait-il avoir de plus? Tout 
le siècle se portait vers ces opinions accréditées par Téloquence et 
la plaisanterie (qni a encore plus de pouvoir sur les Français). Le 
grand Louis était enveloppé, sans le savoir, par le jansénisme f *), 
comme ses successeurs, dans notre siècle, l'ont été par la philo- 
sophie, et Topinion, après avoir éludé l'autorité, a uni par la 
vaincre. 

« Qu'on ne dise pas ici, qu'à propos d'une femme, auteur 
de quelques Lettres, je parle de toute la nation et me livre 
à une peinture vaste et tout à fait historique ; outre que cette 
peinture a peut-être le mérite de l'instruction, le lecteur voudra 
bien se souvenir que nos lumières et nos erreurs étant presque 
teujours celles de nôtre temps, une personne n'est bien connue 
qu'autant qu'on fait connaître ses contemporains » 

(*) Voyez la brochure intitulée : les Ruines de Port-Royal en 1801, par Gré- 
goire. 

(•') Voyez dans Rulhières une foule de détails cnrieui sur l'adresse avec 
laquelle les jansénistes, dans l'affaire des protestants, firent prévaloir souvent 
leur avis dans le conseil du roi, sur celui des Jésuites et des prélats dits moli" 
nistes. 
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Ce qui fait à mon gré un des principaux charmes de madame 
de Sévigné, c'est que, dans sesLettres, elle est toujours femme, 
jamais auteur, jamais pédante, jamais femme de lettres ; c'est 
toujours une femme du monde, qui conserve, avec un esprit et 
un talent supérieur dont elle n'a pas l'air de se douter, toutes les 
faiblesses, toutes les petitesses de son sexe. On a dit, que pour 
bien remplir les devoirs de son état, il faut même en avoir les 
ridicules; il faut savoir être ce que Ton est, et une femihe perd 
toujours à vouloir être homme; elle renonce aux avantages de 
son sexe sans jamais jouir de ceux du nôtre. 

Madame de Sévigné ne ressemble pas à madame de Grlgnan, 
qui s'était faite fille de Descartes, ou plutôt qui, d'une belle 
femme, avait fait un triste métaphysicien, dissertant isur Vtndéfec- 
tibilité de la matière et sur les négations non conversibles. Sa mère 
parle des livres des auteurs et des sciences avec la légèreté d'une 
femme chatmante, quelquefois à toft et à travers; tant mieux^ ce 
n'est pas son métier d'en juger si doctement. (Geoffroy.) 

Madame de Halutenon. 

Françoise d'Aubighé, marquise de Maintenori, pètite-fllle de 
Théodore-Âgrippa d'Aubigné, naquit le 12 août 1635, dans une 
prison de Niort, où étaient enfermés Constant d'Aiibigné, son 
père (ardent calviniste, ami des Anglais, suspect au cardinal de 
Richelieu), et sa mère, Anne de Caraillac, Bile du gouverneur dU 
château Trompette, à Bordeaux. Françoise d'Aubigné était desti- 
née à éprouver toutes les vicissitudes de la fortUiié. Menée h l'âge 
de trois ans en Amérique, crue .morte d'une maladie aiguë, et 
sur le poiut d'être jetée dans la mer, lorsqu'elle donna quelques 
syniptômes de vie ; laissée par la négligence d'une domestique sur 
le rivage, prête à y être dévorée par un serpent ; ramenée orphe- 
line à râgë de douze àiis, élevée avec la plus grande dureté chez 
madame de Neuillant, sa parente, elle fut tropTielireuse d'épou- 
ser Scarron, qui logeait auprès d'elle à Paris, dans la rue d'Enfer. 
Ce poète, ayant appris combien mademoiselle d'Aubigné avait à 
souffrir avec sa parente, lui proposa de payer sa dot si elle voulait 
se faire religieuse, ou de Tépouser si elle voulait se marier. Made- 
moiselle d'Aubigné prit ce dernier parti, et un an après, n'étant 
âgée que de seize ans, elle donna sa main au burlesque Scarron, 
Cet homme singulier était sans biens et perclus de tous ses 
membres ; mais sa famille était ancienne dans la robe et illusirée 
par de grandes alliances. Son oncle était évêque de Grenoble^ et 
son père conseiller au parlement de Paris. Mademoiselle d'Aubigné 
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fut plutôt son amie et sa compagne que son épouse^ elle se fit ai- 
Bàcr et estimer, par le talent de la conversation, par son esprit, 
par sa modestie et sa vertu. Scarron étant mort le 27 juin 1660, 
SE veuve retomba dans la misère. On lui proposa un mariage qui 
Fiaurait mise à Taise; elle refusa. Ce fut vers ce temps qu'un 
maçon, nommé Barbé, lui annonça sa future grandeur, a Après 
bien des peines, lui dit-il d'un ton prophétique, un grand roi 
vous aimera; vous régnerez; mais, quoique au comblé de la fa- 
veur, vous n'aurez jamais un grand bien. » Il ajouta des détails 
singuliers, qui, malgré qu'elle n'y ajoutât pas foi, parurent lui 
eàuser un peu d'émotion. Ses amies s'en amusèrent, et le devin 
leur répondit, comme un hommie assuré de sa prédiction : a Vous 
feriez mieux de baiser sa robe que de plaisanter. i> Elle fit solli- 
citer longtemps et vainement auprès de Louis XI Y une pension 
dont son mari avait joui. Ne pouvant l'obtenir, elle résolut de s'ex- 
patrier. Une princesse de Portugal, élevée à Paris, écrivit à l'am- 
bassadeur et le chargea de lui chercher une dame de coiidition 
et de mérite pour élever ses enfants. On jeta les yeux sur ma- 
dartre Scarron et elle accepta. Avant de partir, elle fut présentée 
à madame de Hontespan, qui lui fit un bon accueil et lui dit qu'il 
fallait rester en France; elle lui demanda un placet qu'elle se cnar- 
gea de présenter au roi. Lorsqu'elle présenta ce placet : a Quoi, 
s'écria le roi, encore la veuve Scarron ! N'entendrais-je jamais 
parier d*autr0 chose? » — «En Vérité, sire, dit Madame de Mon- 
tespan, il y a longtemps que vous ne devriez plus en entendre 
parler,» La pension fut accordée, et le voyage de Portugal rompu. 
Madame Scarron alla remercier madame de Montespan, qui fut 
si charmée des grâces de sa conversation, qu'elle là présenta au 
roi. On rapporte que lé roi lui dit : «Madame, je vous aï fait 
attendre longtemps, mails vous avez tant d'amis, que j'ai voulu 
aVôir seul ce mérite auprès de vous, » Sa fortune devint bientôt 
meilleurCp 

Madante dé Montespaii, voulant cacher la naissance des enfants 
qu'elle allait avoir du roi, jeta les yeux sur Mme Scarron, comme 
^ur.la personne la plus capable de garder le secret et de les 
bien élever. Celle-ci s'en chargea et en devint gouvernante, Elle 
Ipénâ alors une vie gênante et retirée, avec sa pen$îon de 2,0OO liv. 
seulement, et le chagrin de savoir qu'elle ne plaisait point au roi. 
Ce prince avait un certain éloignement pour elle. Il la regardait 
comme un bel esprit; et quoiqu'il eût Iqî-même de resj[)rit 
i^atut'el, il ne pouvait souffrir ceux qui voulaient faire bailler Iç ieur. 
Louis XIV l'estimait cependant, et il se souvint d'elle, lorsqu'il 
fut question de chercher une personne de confiance pour mener 
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aux eaux de Baréges le duc du Maine» né avec un pied difforme. 
Mme Scarron conduisit cet enfant; et comme elle écrivait au roi 
directement^ ses lettres effacèrent peu à peu les impressions 
désavantageuses que ce monarque avait prises sur elle. Le petit 
duc du Haine contribua aussi beaucoup à le faire revenir de ses 
préventions. Le roi jouait souvent avec lui; content de Tair de 
bon sens qu'il mettait jusque dans ses jeux, et satisfait de la 
manière dont il répondait à ses questions : a Vous êtes bien rai- 
sonnable ! lui dit-il un jour. — Il faut bien que je le sois^ répondit 
Tenfant^ j'ai une gouvernante qui est la raison riiéme. — Allez, 
reprit le roi^ allez lui dire que vous lui donnerez cent mille francs 
pour vos dragées, p Elle profita de ces bienfaits pour acheter en 
1673 la terre de Maintenon, dont elle prit le nom. Ce monarque^ 
qui ne pouvait pas d'abord s'accoutumer à elle^ passa de Taver- 
sion à la confiance et de la confiance à Tamour. Mme de Montes- 
pan^ inégale, bizarre, impérieuse, servit beaucoup par son carac- 
tère à réiévation de Mme de Maintenon. Le roi lui donna la place 
de dame d'atour de madame la Dauphine, et pensa bientôt à 
l'élever plus haut. Ce prince était résolu de rompre tout attache- 
ment où la conscience et l'exemple qu'il devait à ses sujets pou- 
vaient être compromis. Il voulait mêler aux fatigues du gouver- 
nement les douceurs innocentes d'une vie privée. L'esprit doux 
et conciliant de Mme de Maintenon lui promettait une compagne 
agréable et une confidente sûre. Elle avait trop de vertu pour 
prendre la qualité de maîtresse, et trop peu de naissance pour 
pouvoir aspirer à celle de reine. Ce titre lui manqua, elle eut 
tout le reste. Le Père de la Chaise^ confesseur du roi, lui pro- 
posa de légitimer sa passion pour elle par les liens indissolubles 
d'un mariage secret, mais revêtu de toutes les formalisés de 
TEglise. La bénédiction nuptiale fut donnée vers la fin de 1685, 
par Harlay, archevêque de Paris, en présence du confesseur et 
de deux autres témoins. Louis XIV était alors dans sa 48'' année, 
et la personne qu'il épousait dans sa 50®. Ce mariage fut long- 
temps problématique à la cour, quoiqu'il y en eût mille indices. 
Louis XIV honora madame de Maintenon comme si elle avait 
été sur le trône ; il l'aima autant et plus qu'il n'avait fait des autres 
personnes du sexe aux(^uelles il s'était attaché. Le bonheur de 
madame de Maintenon fut de peu de durée. C'est ce_ qu'elle dit 
depuis elle-même dans un épanchement de cœur: a J'étais une 
ambitieuse, je combattais ce penchant: quand des désirs, que je 
n'avais plus furent remplis, je me crus heureuse ; mais cette 
ivresse ne dura que trois semaines, b Son élévation ne fut pour 
elle qu'une retraite. Renfermée dans son appartement^ elle se 
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bornait à une société de deux ou trois dames retirées comme elle; 
encore les voyait-elle rarement. Louis XIV venait tous les jours 
chez elle après son dîner, avant et après le souper. Il y travaillait 
avec ses ministres, pendant que Mme de Maîntenon s'occupait à la 
lecture, ou à quelque ouvrage de main, ne s'empressant jamais de 
parler d'affaires d'Etat, paraisantsouventlesignorer,et rejetant bien 
loin ce qui avait la moindre apparence d'intrigue et de cabale. 
Elle était plus occupée de complaireà celui qui gouvernait que de 
gouverner; et cette servitude continuelle dans un âge avancé la 
rendit plus malheureuse que Tétat dindigeuce qu'elle avait 
éprouvé dans sa jeunesse. La modération qu'elle s'était prescrite 
Tempêcha de profiter de sa place, autant qu'elle aurait pu, pour 
faire tomber desdignités et de grands emploisdanssa famille. Elle 
n'avait elle-même que la terre de Maintenon, qu'elle avait achetée 
des bienfaits du roi, et une pension de 48,000 liv. Le roi lui disait 
souvent : « Mais, madame, vous n'avez rien à vous. — Sire, 
répondait-elle, il ne vous est pas permis de me rien donner. » 
Elle n'oublia pas pourtant ses amis, ni les pauvres. Le marquis de 
Dangeau, Bariilon, l'abbé Testu, Racine, Despréaux, Varde8,Bussi, 
Montchevreuil, mademoiselle de Scudéri, madame Deshouillères, 
n'eurent qu'à se féliciter de Tavoir connue. Madame de Maintenon 
ne regardait sa faveur que comme un fardeau que la bienfaisance 
seule pouvait rendre léger, a Ma place, disait-elle, a bien des 
côtés fâcheux, mais aussi elle me procure le plaisir de donner. » 
Dès qu'elle vit luire les premiers rayons de sa fortune, elle 
conçut le dessein de quelque établissement en faveur des filles de 
condition nées sans bien. Ce fut à sa prière que Louis XIV fonda, 
en 1686, dans l'abbaye de Saint-Cyr, village situé à une lieue 
de Versailles, une ^communauté de 36 dames religieuses et de 
24 sœurs conveçses, pour élever et instruire gratis 300 jeunes 
demoiselles, qui devaient faire preuve de quatre degrés de no- 
blesse du côté, paternel. Cette maison fut dotée de 40,000 écus 
de rente, et Louis XIV voulut qu'elle ne reçut de bienfaits que 
des rois et des reines de France. Les demoiselles devaient être 
âgées de 7 ans au moins, ou de 12 ans au plus ; elles n'y pouvaient 
demeurer que jusqu'à l'âge 20 ans et 3 mois, et en sortant on leur 
remettait 1,000 écus. Madame de Maintenon donna à cet établis- 
sement toute sa forme. Elle en fit les règlements avec Godet 
Desmaréts, évêque de Chartres. La fondatrice unit une vie très- 
régulière à une vie commode. L'éducation de Saint-Cyr devint, 
sous ses yeux, un modèle pour toutes les éducations publiques. 
Les exercices y étaient distribués avec intelligence et les demoi- 
selles instruites avec douceur. On ne forçait points leurs talents, 
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on aidait lenr naturel ; on leur inspirait la vertu^onleur apprenait 
rbistoire ancienne et moderne, la géographie, la musique, te 
dessin; on formait leur style par de petites compositions, oa 
cultivait leur mémoire, on les corrigeait des prononciation» de 
province. Le goût de madame de Haintenon pouf cet établissement 
devint d'autant plus vif, qu'il eut un succès inespéré. A la mort 
du roi^ arrivée en 1714, elle se retira tout à fait à Saint^yr, ob 
elle donna Texemple de toutes les vertus. Tantôt elle instniieait 
les. novices, tantôt elle partageait avec les malitesses desclaas'es 
les soins pénibles de l'éducation. Souvent elle^vait des demoiselte» 
dans sa chambre, et leur enseignait les éléments de la reUgion^ ft 
lire, à écrire, à travailler, avec la douceur et la patience qu'on & 
pour tout ce que Ton fait par religion et par les goùtaqu'elle inspiré* 
La veuve de Louis XIV assistait régulièrement aux Féctéaliona^ 
était de tous les jeux> et en invitait elle-même* Cette £smm» 
illustre mourut en 1719, à 84 ans, pleurée à Saint-Cyr, dont elle 
était la mère,* et des pauvres dont elle était la plus généreuse 
bienfaitrice. 

Entre les portraits divers qu'on a faits de madame de Maintenons 
nous rapporterons celui du dauphin duc de Bourgogne, esprit 
juste, solide et dont le témoignage est ici particnUèremenl 
remarquable^ a Une femme que la Providence élève au-dessufi de 
son état, et qui ne se méconnaît pas ; une femme qui se voit au 
comble de la faveur et n'a point d'ambition, qui n'a de richesses 
que pour secourir les malheureux,[de crédit que pour les protéger^ 
une femme qui ne donna jamais que des conseils pleins de sagesse^ 
et qui ne craint rien, tant que d'en donner^ qui serait capable de 
conduire les plus grandes affaires, et qui ne voit de grande affaire 
pour elle-même que celle de son salut, d (.Feller,) 

Pounbien connaître Mme de Maintenon, il faot surtout rétudier 
dans le recueil de ses Lettres : on y verra un caractère qui ne 
s'est jamais démenti^ un esprit droit et terme.; une vertu qui resta 
la même parmi les écueils les pîm» divers; une véritable samteté 
de vie sur le. théâtre le plus mondain; une raison forte et élevée 
sous les dehors les plus aimables; un rare désintéressement et 
une mode&tie toujours sinj(ïère; une philosophie Inspirée pfur la 
religion, qui savait estimer tout à sa valeur^ sans illuei^ et sans 
pédanterie ; et dana ces mêmes Lettres on trouvera un laiftgage 61 
un style qui la placent, ainsi que Mme de Sévigné, quoique par des 
qualités différentes,, au nombre des bons écrivains du grand siècle^* 
Dans Mme de Sévigné» tout est actian, passion, entrutneraent; 
dans Mme de Maiût^n0n, tout est raiaoo/ esprit^ rMextao; 
Mme de Sévigné est une mère qui écrit à sa fille ou à ses amiSi 
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sans autre but que de les amuser, en s^abandonuant à Timagina* 
tioû la plus enjoué^ et à la sensibilité la plus expansive; 
Mnoe de Maintenon est la femme de Louis XIV, qui^ par la suite 
des événements de sa vie, et surtout par sa nouvelle position/a 
contracté des habitndes de réserve et de gravité, qui ne lui per- 
mettent d'écrire qu'avec précaution sur ce qui l'intéresse le pluSi 

Ce sont ces qi^alités diverses et ce caractère soutenu qui, plus 
que sa fortune^ en font une personne éminente dans un ten^i 
lui-même si éminent. Sa véritable supériorité n'est pas d^ns L^ 
profondeur de vues et dans Thabileté de conduite par lesquelles 
on croit qu'elle s^est élevée^ mais dans cette constante possession 
d^elle-méme qui lui fit également porter toutes les fortunes, saus 
être humiliée par son abaissement, ni éblouie par sa grandeur, 
{M. de Noailles, Histoire de Mme de Maintenon.) 

Qtons quelques-unes denses lettres. 

KADAHE DE MAINTBKOK A M< L^ABBÉ aOBELIN.1 

Elle écrivait à son coniéss&ur, M. Tabbé Gobelin, au moment 
où elle venait d'entrer en possession de sa haute destinée. 

a Je vous conjure de vous défaire du style que vous avez avec 
moi^ qui ne m'est point agréable et qui peut m'étre miisible. Je 
ne suis point plus grande dame que j'étais dans la rue des Touj^- 
nelles^ où vous me disiez fort bien mes vérités^ Si la faveur où j^ 
suis met tout le monde à mes pieds^ elle ne doit pas faire cet 
e£Eet-l^,sur un homme chargé de ma conscience, et à qui je de- 
mande trës-instammenVde me conduire, sans aucun égard, dans 
le chemin qu'il croit le plus sûr pour mon salut. Où trouverai-je 
la vérité, si je ne la trouve en vous? Et à qui puis-je être soumise 
qu'à vous,, ne voyant dans tout ce qui m'approche que respect, 
adulations, complaisances? Parlez-moi et écrivez-nioi sans tour^ 
sans cérémonie^ sans insinuation, et surtout, je vous prie, sans 
respect. Ne craignez jamais d^ m'importuner. Je veux faire mon 
salut; je vous en charge, et je reconnais que personne n'a tant 
de besoin d'aide que j'en ai; ne me parlez jamais des obligations 
que vous m'ayez; regardez-moi comme dépouillée de tout ce qui 
nrenvironne, attachée au n^onde, mais voulant me donner à 
Djieu* Voilà mes véritables sentiments. » 

LSTTBË A 1IAJ>A1CS LA COKT£SS« I» SAINT-aÉIlAlf é 

a J^établis ma nièce, la chose est faite; ainsi dépéchez- vous, il 
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me faut vite un compliment. Il en coûte à mon frère cent mille 
francs^ à moi ma terre, au roi huit cent mille livres ; vous voyez 
que la gradation est assez bien observée. M. le duc de Noailles 
donne à son fils vingt mille livres de rente^ et lui assure le double 
après sa mort. Le roi^ qui ne sait pas faire les choses à demi, 
donne à M. d'Ayen la survivance du gouvernement de son père. 
Voilà une belle alliance : le maréchal en mourra de joie. Son fils 
est sage^ il aime le roi et en est aimé ; il craint Dieu^ et il en sera 
béni; il a un beau régiment, et on y joindra des pensions ; il aime 
son métier, et il s'y distinguera. Enfin, je suis fort contente de 
cette affaire. Quand Hlle d^Aubigné naquit, fe ne prévis pas tant 
de bonheur. Elle est bien élevée, elle a plus de prudence qu'on 
n'en a à son âge ; elle a de la piété^ elle est riche ; trouvez-vous 
que M. de Noailles fasse un mauvais marché? Je crois qu'on est 
fort content de part et d'autre, et qu'on s'avoue en secret qu'on 
l'aurait été à moins. Adieu^ ma chère comtesse; vous voyez bien 
que je n'ai pas le temps d'écrire de longues lettres^ ou du moins il 
ne convient pas que je paraisse l'avoir, d 

LETTRE AU COMTE D'aUBIGNÉ. 

a On n'est malheureux que par sa faute : cessera toujours mon 
texte et ma réponse à vos lamentations. Songez, mon cher frère, au 
voyage d'Amérique, aux malheurs de notre père, aux malheurs de 
notre enfance, à ceux de notre jeunesse et vous bénirez la Pro- 
vidence, au lieu de murmurer contre la fortune. Il y a dix ans que 
nous étions bien éloignés l'un et l'autre du point où noussommes 
aujourd'hui. Nos espérances étaient si peu de chose que nous for- 
mions nos vœux à trois mille livre de rente. Nous en avons à pré- 
sent quatre fois plus^ et nos souhaits ne seraient pas encore remplis! 
Nous jouissons de cette heureuse médiocrité que vous vantiez si fort. 
Soyonscontents. Si lesbiensnous viennent, recevons-les de la main 
de Dieu, mais n'ayons pas des vues trop vastes. Nous avons le néces- 
saire et le commode ; tout le reste n'est quecupidité. Tousles désirs 
•de grandeur partent du vide d'un cœur inquiet. Toutes vos dettes 
sont payées ; vous pouvez vivre délicieusement sans en *faire de 
nouvelles. Que désirez-vous de plus? Faut-il que des projets de 
richesse et d'ambition vous coûtent la perte de votre repos et de 
votre santé? Lisez la vie de S. Louis ; vous verrez combien les 
grandeurs de ce monde sont au-dessous des désirs du cœur de 
l'homme. Il n y a que Dieu qui puisse le rassasier. Je vous le 
répète; vous n'êtes malheureux que par votre faute. Vos inquié- 
tudes détruisent votre santé^ que vous devriez conserver, quand 
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ce ne serait que parce que je vous aime. Travaillez sur votre 
humeur; si vous pouvez la rendre moins bilieuse et moins sombre^ 
ce sera un grand point de gagné. Ce n'est point Touvrage des 
réflexions seules; il faut de Texercice^ de la dissipation, une vie 
unie et réglée. Vous ne penserez pas bien, tant que vous vous 
porterez mal : dès que le corps est dans rabattement, l'âme est 
sans vigueur. Adieu. Ecrivez-moi plus souvent et sur un ton 
moins lugubre. » 



A HADAME DE LA ICAISONFORT. 

a Que ne puis-je vous faire voir l'ennui qui dévore les grands 
et la peine qu'ils ont à remplir leurs journées. Ne voyez*vous pas 
que je meure de tristesse dans une fortune qu^on aurait eu peine 
à imaginer, et qu'il n'y a que le secours de Dieu qui nii'empéche 
d'y succomber? J'ai été jeune, j'ai goûté des plaisirs, j'ai été 
aimée, j'ai passé des années dans le commerce de l'esprit, je suis 
venue à la faveur, et je vous proteste, ma chère fille, que tous les 
états laissent un vide affreux, une inquiétude, une lassitude, une 
envie de connaître autre chose, parce que tout cela ne satisfait 
pas entièrement . On n'est en repos que lorsqu'on s'est donné à 
Dieu; mais ayec cette volonté déterminée dont je vous parle 
quelquefois. Alors on sent qu'il n'y a plus rien à chercher et 
qu'on est arrivé à ce qui seul est bon sur la terre. On a des cha- 
grins; mais aussi on a une solide consolation et la paix au fond du 
cœur au milieu des plus grandes peines. x> 

Cette lettre et une foule d'autres du même style prouvent que 
Mme de Maintenon s'était réellement sacrifiée en épousant le pre« 
mier prince de l'univers. Tant de grandeur ne put remplir le 
cœur d'une femme pieuse qui était née dans la misère» Quelle 
leçon pour ceux à qui un moment de faveur fait tourner la tête? 
Mme la duchesse de Chaulnes, l'amie de Mme de Sévigné, s'é- 
criait, en voyant Mme de Maintenon dans la splendeur de Yerr 
sailles : Jour de Dieu I Vheureuse femmel Elle ne savait guère ce 
qui se passait dans le cœur de cette femme dont^ elle enviait la 
fortune, a Ceux qui envient ma destinée, disait-elle, ne savent 
pas que j'envie la leur. » Elle aurait pu se demander : Pourquoi 
suis-je là? si sa conscience ne lui avait répondu qu'elle ne s'y 
était pas mise elle-même. Un jour le maréchal de Créqui prit à 
part l'abbé Testu, et lui dit : Or çà^ momieur, parlons un peu de 
cette fortune-là. Il faut que cette femme ait bien de l'esprit pour 
avoir imaginé au coin de son feu un projet si brillant et si bien 

I. B. F. 24 
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conduit, a II ne manque qu'une chofte à ce beau projet^ dit Mme de 
Maintenons o'egt que j'y aie jamais pen^é. Otxl non» assurémentj^ 
je ne me suis pas mise où je suis. Je ne l'aurais ni pu ni voulu. 
Mais voilà comme les hommes jugent | 9 Elle dit pilleurs ; a; On pe 
Je croira pas; mais je suis où vous me yoye% sans y avoir tendU| 
sans ravoir désiré^ sans Tavoir esp4r4« sans ravoir prévu. » H y a 
là un caractère de bonne foi qui est évident pour tout 1)omme 
qui connaît le monde. 

C'est ce que Ton voit encore dans ce passage d'une de ses 
lettres. Après avoir parlé des visites de la matinée, du travail des 
ministres dans sa chambre, du cercle des princes et des princesses, 
et des dîners et des soupers, elle ajoute : 

« Je suis bien contraintes comme vous voyez, depuis six heures 
du matin, el bien las^e. Le roi s'en aperçoit et me dif : Vous n^en 
pouvez plus, madame, n'^t-ce pas? couchei^-vous. Mes femmes 
viennent ; mais je sens qu'elles gênent le roi qui causerait avec 
moi, et qui ne veut pas o^useif devant ellesa; ou bien il y a encore 
quelques ministres^ et a peur qu'ils ^'entendent ; de sorte que 
je me dépêche pour me déshabiller, ^yvent jusqu'à m'en trouver 
mal. Enfin me voilà dans le Ut. Je renvoie n^s femmes; le roi 
s^approche et demeure à mop cheyet jusqu'à ce qu'il aille sou^ 
per; mais un quart d'heure avant lo sonper, M. le daupbin, 
M. le duc et Mme la duchés^ de Bourgogne restent encore chez 
moi. A dix heures et un quiirt, tout le (ponde sort« Alors je suis 
seule et prends les soulagement^ dopt j'^ b^QJn; mais sou- 
vent les fatigues de la journée m'empêchent de dormir. Or, dites- 
moi, si le sort de Jeanne Brindelette d'Avon n'est pas préférable 
au mien? » ' ~ 

Ûu0ll0 peinture que ce dernier traita et quelle vérité I Ce qui 
distingue Tesprit de Mme de Maiptenon, p'est la solidité et la jus- 
tesse: son style était formé par le. bon ^ens, 11^ est si plein de 
goût, de raison et de décence qu'on peut dire que c'e$it avpir beau- 
coup profité que d'y trouver de l'^gj^ém^Rt. ^qus n§ craignons pas 
d'avanoer qu'il est plus elassiqqe que çfiui de Mme de Sévigné. 
S'il est moins étincelant d'imagination ç( de gaieté, la pureté et 
la correction qui le distinguent sQnt accot^pagnâ^s de tant de 
grâce qu elles semblent moins des q^alitçs ^(^misqs quer d€$ dons 
naturela. {Delalot,) 
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Jean Gharlier, surnommé Oetsan, prît ce nom d*un village du diocèse de 
Reims, où il vit le jour en 1363. U étudia la théologie sous Pierre d'Ailly, et 
lui succéda dans la dignité de chancelier et de chanoine de i'église de Paris. 
Jean Petit ayant eu la lâcheté de justifier le meurtre de L^ouis, duc d'Orléans, 
tué, en 1408, par ordre du duc de Boûrgogae,, Gerson fit censurer sa doctrine 
par les docteurs et par révé(|ue de Pans» quoiqu'il paraisse favoriser lui-» 
(nême la doctrine du tyrannicide* Il assista i|u concile de Constance ccaonma 
ambassadeur de France ; il s'yi distingua p^r plusieurs discours et surtout 
par celui dans lequel il soutenait la supériorité du concile sur le pape, c« 
qui n'empêcha, pas qu'il ne reconnût, en des termes très^forts, la primauté et 
la juridiction du. pape dans toute Tl^lise.. l<'os«int pas revenir à, Paris, où le 
duc de Bourgogne Taurait maltraité, il fut contraint det se retirer «n AUq« 
magne, déguisé ea pèlerin, et ensuite k Lyon dans le couvent des Pélestins, 
où son frère était prieur. C'est là que ce grand homme, unanimement pro^ 
clamé le docteur Irès-chréHen et Toraqle du concile de Constance, se réduisit, 
par humilité^ à c^^téchiser les petits enfants dan^ Téglise de Saint-Paul^ n'en 
exigeant d'autre salaire que cette simple prière à Dieu ; Seigneur, ayêz 
fiiié de votre pauvre serviteur Qereonl Ce fut au milieu de cette humhle 
et sublime fonction que la mort vint l'enlever en i49t9. il avait alors soixante* 
six ans. ; 

Les œuvres de Gerson forment cinq volumes in-folio. Toutes respirent une 
piété tendre et éclairée, telles que les Traités de la simplicité du cœur, d9 
la pauvreté spirituelle^ de ta n^essU^ d'tAtiiter les petits enfants à 
Jésus-Christ. 

U y a de l'éloquence dans son plaidoyer contre le chevalier Charles de 
Savoisy dont les gens avaient «ttaqué, à main armée, l'Université qui se 
rendait processionnellement à l'église de Sainte-Catherine, et poursuivi les 
écoliers jusqu'au pied de l'autel. 

Geraon prononça aussi devant Charles VI et tcfut te conseil, en 1405, une 
foneose harangue, contenant des remontrances touchant le gouvernement 
duf^ M du royetume. C'est un véritable plaidoyer en faveur de la préro- 
gattire royale et des firanchises poUtiques. Dans cette circonstance Gerson 
n'est ptus seulement te Représentant et Tavocat dç l'Université, il apparaît 
encore eomme magistrat publie, et son discours comme un éloquent réquisi- 
toire dirigé eontre les al^us de tout genre qui régnaient 4 cette malheureuse 
Qpoqitô. 

\*y Nottt. |ilM8»eiis éSM eet App9nâicé tes écrhrains tmîy sans être éloquents, ont ce* 
pendant un certain mérite littéraire qui doit être aj^iréciè. Au moyen des oourtes notices 
que nous donnerons sur eux et sur leurs écrits, le lecteur pourra les connaître sufflsam* 
ment sans recourir à d^autres ouvrages* 
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^nvénal des Urmîwm, (xv* sièdle.)] 

Jorénal des IJrsins, fils d*on père qui 8*était illustré dans la magistrature, 
suivit d'abord la môme carrière ; mais il Tabandoima bientôt ponr entrer 
dans les ordres. Il devint archevêque de Reims ; ce fut lui qui sacra 
Louis XI (1461) et qui présida les évéques chargés de réviser le procès de 
Jeanne d^Arc. Les devoirs qu'il avait à remplir ne l'empêchèrent pas de 
devenir l'historien des événements déplorables qui avaient marqué le règne 
de Charles VI. Son livre est ^crit avec franchise et naïveté; émané d*un 
homme aussi haut placé que Juvénal, c'est le document le plus précieux de 
l'histoire de ce temps. Nous ne pouvons résister au désir de transcrire une 
des curieuses anecdotes qu'il renferme. L'auteur, après avoir rapporté que 
Ton avait fait de grands préparatifs pour l'entrée à Paris de la trop célèbre 
Isabeau de Bavière, ^continue ainsi : 

« Au roi feut rapporté qu'on fusait les dicts préparatifs, et] dit à Savois 
« qui estoit un de ceux qui estoient des plus près de luy : « Savoisi, je te prie 
« tant qus je pais, que tu mentes sur un bon cheval, et je monterai dexxière toi, 
« et nous nous habillerons tellement, qu'on ne nous cognoistra point, et allons 
€ veoir l'entrée de ma femme. > Et combien que Savoisi feist bien son debvdr 
de le desmouvoir, toutesfois le roy le voulut et luy commanda que ainsi feust 
iaict. Si feit Savoisi ce que le roy lui avoit commandé, et se desguisa le 
mieux qu'il peut, et monta sur un fort cheval, et le roy derrière luy, et 's'en 
allèrent parmy la ville en divers lieux, et s'advancèrent pour venir au Ghastelet, à 
Pheure que le roy passait, et y avoit moult de peuple et grand presse. Et se 
bouta Savoisi le plus près qu'il peut, et Ik avoit sergens (|e tous costez à grosse^ 
boulayes. Lesquels pour la presse, et qu'on ne fcist quelque violence au lict où 
estoit le cerf, frappoient d'un costé et d*autre de leurs boulayes bien fort, et 
s'efforçait tousjours Savoisi d'approcher. Et les sergents qui ne cognoissoient 
ne le roy, ne Savoisi, frappoient de leurs boulayes sur eulx. Et en eut le 
roy plusieurs coups et horions sur les espaules bien assis. Et au soir, en la 
présence des dames et damoiselles, feut la chose sceûe et récitée et s'en 
commença-on à farcer, et le roy mesme se farçoit des horions qu'il avait eus 
et reçus. » 

JURISCONSULTES. 

GujaB. — Loysel. — Damoulin. — Pithou. 

Jacques Gujas naquit à Toulouse d'un foulon. La nature le doua d^un 
esprit supérieur, dit Scévole de Sainte-Marthe, pour le consoler de la bas- 
sesse de son extraction. Il apprit avec une facilité égale les belles-lettres, 
l'histoire, le droit ancien et n^oderne, civil et canonique. A Toulouse, à 
Cahors, à Bourges, à Valence en Dauphiné, à Turin où il professa en diffé- 
rents temps, il eut une foule d'écoliers, parmi lesquels on compta les plus 
célèbres magistrats que la France eût alors. Le roi de France lui permit de 
prendre séance avec les conseillers du parlement de Grenoble. Le duc de 
Savoie, Emmanuel-Philibert, et le pape Grégoire XIII n'eurent pas moins de 
considération pour son mérite. Lorsque les professeurs allemands le citaient 
en chaire, ils mettaient la main à leur bonnet pour marquer leur estime 
pour cet illustre interprète des lois. C'était le père des écoliers suivant Scaliger. 
Il en avait près de mille à Bourges. 
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Gujas, c'est le génie da droit, le Téritable créateur de la science moderne. 
Alciat avait pressenti le droit, Gujas le retrouva; il le retrouva non-seulement 
sbus les ruines du moyen âge, sous les ruines plus lourdes encore et plus 
confuses des fclossateurs, mais encore sous les altérations que lui avaient fait 
subir rélégance et la correction prétentieuse des jurisconsultes byzantins. Ce 
qu*a fait de nos jours la science allemande, aidée de sa patiente sagacité et 
d*une heureuse découverte qui nous a rendu Tantique et primitive jurisprudence 
romaine, Cujas, avec son seul génie, Tavait fait ; ce Colomb du droit avait 
deviné le monde caché sous les doubles débris de Bysance et du moyen âge. 
Bans ce monument régulier, mais artificiel, de la jurisprudence romaine, élevé 
par les ordres de Justinien, sur les desseins et aux dépens de la première et 
majestueuse législation, Cujas découvrit les âges divers, les traits effacés du ' 
droit romain, et sous ses fausses couleurs il aperçut et fit reparaître la beauté 
et Toriginalité du dessin primitif. Le droit pour lui fat une histoire : il le 
chercha dans les diverses périodes de Rome, il le refit. Et, chose merveilleuse ! 
cette création de la science, ces divinations instinctives, furent une réalité. Les 
textes retrouvés de Galas nous ont montré le droit romain tel que Gujas 
Tavait conçu^ tel qu'il Tavait exposé dans ses Commentaires et sesParalités ou 
Sommaires, Il recouvra lui-même et mit au jour une partie du Code Théodo^ 
sien, et se procura le manuscrit des Ba^iliques^ recueil des lois publiées par 
les empereurs grecs à partir de Basile le Macédonien, qui le commença. 
L*in!luence de Cujas fut très-grande, mais il écrivit rarement en français. 

Papyre Masson a écrit la Vie de ce célèbre jurisconsulte. Il rapporte qu'il 
avait pris la singulière habitude d'étudier tout de son long sur un tapis, le ventre 
contre terre, ayant ses livres autour de Itii. 

Gujas mourut, en 1590, à Bourges où il s^était fixé. Il ordonna, par son 
testament, que sablibliothèque, remplie de livres notés de sa main, fût vendue 
en détail ; de peur que, si elle était au pouvoir d'un seul,! on {ne se servit de 
ses notes mal entendues pour en composer de méchants livres. 

Loysel, élève chéri de Gnjas qu'il suivit à Bourges, à Cahors, à Valence, et 
qui^ renfermé avec lui et Pithou, travail lait dans sa blibliothèque depuis deux 
heures de raprès-midi j*isqu*à trois heures du matin, antiquaire, juris- 
consulte, historien, écrivain politique, se servait habituellement de sa langue 
maternelle. Sans parler de ses Institutes coutumières, excellent résumé du 
vieux droit français, on peut relire encore son dialogue intitulé Pasquier, son 
Hoponocà et son traité de VOubliance des maux advenus pendant les 
troubles: le style en est grave, ferme et naïf ; la pensée en est généreuse. 

Dumoulin, rival de Gujas en science, ne l'égalait pas en modération, Esprit 
ardent et vaniteux, il ne supportait en droit, en politique, en religion, aucune 
doctrine contraire à la sienne. SMl accusa justement les menées des calvinistes, 
il attaqua sans raison le Saint-Siège dans ses Observations contre les petites 
dates (1552), qui furent censurées par la Sorbonne. Il avait déjà publié ses 
Commentaires sur la Coutume de Paris, qui lui valurent le titre dePapirien 
français. Le style de Dumoulin est dur; mais ses arguments sont pressants, et 
son savoir est immense. 

Pierre Pithou naquit, en 1539, à Troyes en Champagne d*une Êimille dis- 
tinguée. Aprèsson éducation domestique, il vint puiser à Paris, sous Tumèbei 
le goût de rantiquité. De Paris il passa à Bourges, et y acquit, sous le célèbre 
Gujas, toutes les connaissances nécessaires à un magistrat. Ses premiers pas 
dans la carrière du barreau ne furent pas bien assurés. La timidité glaçant 
son esprit, il fut obligé de renoncer à une profession qui demande de la 
hardiesse. Le calvinisme faisait alors des ravages sanglants en France; Pithou, 
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imbn des erreurs de cette secte, faillit perdre la vie à la Saint-B^rth^emy, 
DeveDnrAtholIqttê Tannée d*Après, qtioiqae tonjonn prévenu par les protestants 
et estimé d*eax, il fat substitut du procureur général cùl&Sl dans la chambre 
dejustioe deOuyenne. Il occopaitla première place, lorsque Grégoire XlIIlançaun 
bret contre Tordonnance de Henri tll rendue au sujet du concile de Trente. 
Pithou publia un Mémoire où il déAsndit l'ordonnance du roi ; il était toujours 
prompt à suivre son ancienne ardeur contre le siège de Rome. Il était de la 
société des beaux esprits qui composèrent contre la ligue la satire connue sous 
le nom de Cat/iott'con 4'Espagne; ce qui tenait un peu -de l'inconséquence, 
car étant devenu cattiolique, il était naturel quMl tournât son génie caustique 
contre la ligue huguenote formellement rebelle et sacrilège, plutôt que contre 
la ligue catholique. 

Pithou mourut le jour anniversaire de sa naissance, à Kogent-sur-Seine I^ 
premier novembre 159è, à cinquante-sept ans. 

Son Traité dê$ libertés de VEglise gallicane est un ouvrage qui auraii 
quelquefois besoin de commentaire et qui lui suscita d^s contradictions; on 
prétendit y trouver plus a*un reste de la religion que l'auteur avait abandonnée, 
et Ton ne se trompait point. 

Les autres ouvrages de Pitfaôu sont clairs, d*une distribution savamment 
analytique et d*an style énergique dans sa vétusté. L*un de ses plaidoyers,que 
nous a conservé Loysel, contraste, avec la puérile recherche du barreau 
contemporain, par la solidité des arguments et la simplicité de i*éiocution. 

PHILOLOGIE {rrf siècle). ^ 

r Bvdé, 

La philologie joua^ dans la littératorede laRem^ssanoê, un rôle pèn ûCfO^ 

pris du dernier siècle et même du nôtre. On ne voyait dans les philologues que 
que de laborieux artisans de mots, d'intrépides manœuvres, qui allaient 
remuant, retrouvant les monuments de l'antiquité, sans en comprendre le génie. 
On croyait que dans ces obscures recherches toute pensée originale a^t pèrl, 
toute spontanéité B*était éteinte, et que si on les pouvait interrogef'^sur le 
passé. Une leur fkillait rien demander du présent, comme des lampes 
solitaires qui éclairent le^ ténèbres du tombeau, mais qui pâlissent au grand 
jour. 

Il n'en est rien pourtant. La philologie n*a pas été stérile ni isolée dans 
le grand travail du xvi« siècle; elle s'est mêlée atout, elle a tout animée. 
Elle' inspirait la verve audacieuse de Ronsard et de Rabelais; elle nourrissait 
la pensée et le style d'Amyot et de Montaigne, Par aUe^mème elle n'était ni 
mgins hardie ni moins puissante, et ses divioations« moins facilement saiaîes 
du vulgaire que les attaques violentes de la réforme, que les doutes voilés éê 
la philosophie, n'en sont pas moins remarquables ol moins dignes d'études. 

La première réputation philologique du xv* siècle et la plus édataote, œtae 
dans la première moitié du xvi*, ce fut Guillaume Budé. 

Né Tan 1467, à Paris, de Jean Budé, grand andiencier de France, 
Guillaume passa sa jeunesse dans la dissipation, mais iNut réparer ample- 
ment le temps perdu. Il débuta par une traductio n de quelques traités de 
Plutarque et d^une lettre de saint Basile à saint Grégoire de Narianée, oh il 
est plus paraphraste que traducteur. Cet essai fîit suivi de ses Annotationei 
in XXIV Hhroi PaneZeclorum, qui dénotent une connaissance de l'antiquité, 
rare alors parmi les jurisconsultes. Son traité De Asse (1614) établit sa répa- 
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tation» et lui fil donner par Erasme le nom de Prodige de la France» 
ïi^autenr y réduit fés monnaies ancienne» a(tix modernes, éclaircit une infinité 
de passages d'auteurs latins ou grecs, et dissipe les ténèbres qui couvraient 
plusieurs point d'antiquité. 

Mais ce qui surtout occupa BudÔ", ce fiit dé Créer le grec en France. Il prit 
en main sa défense contre ses adrersairës, et composa son traité De transitu 
Helleuismi ad Ckristianismum pour prouver que l'on pouvait allier la religion 
avec le grec, èl que l'étude de l'antiquitié devait être' une préparation à celle 
des Ecritures. Budé développa ce ^tème, alors nouveau, dans un autre 
ti^ailé intitulé : De studio îitterarum redtê inêtitatndo. Cet ouvrage, comme 
le titre même Vannonce, a pour objet de réformer Où plutôt de créer un plan 
d'éludés; car la discipline du lùà^eû â'ge avait péri là comme ailleurs: le 
cevde&atriviumetôMq'ttadriHufn avait été brisé. Budé Tedemande donc 
d'abord ralfiancé dés* élude» négligée ou condamnée par la faiblesse et la 
tiédeur de ses contdmpbraitiè ; puiis il rapjieflel^at^ordde la foi et de la science : 
la science n'est pas contt'aîre i la fbî; loin de là, elle l'embellit et la protège. 
I^ourquoî donc contre le savoir ces attaques d'un zèle peu éclairé ? Pourquoi 
ces scrupules et ces fiiretirs contre rh'élïénîsme 7 II faut bien l'avouer cepen- 
dant, malgré les apologies uri pén profanes de Budé, rhellénî«îme n'était pas 
alors sans danger. Il tendait, comme il le fit, à substituer Sénèque à saint 
Augustin, le profane au sacré. Ce péril, Budé l'entrevît et voulut le conjurer 
en alliant ce qui paraissait à cette époque inconciliable. 

Après avoir défendu l'hellénisme contre la malveillance ou les préventions, 
Budé défendit la religion contre les délicatesses presque impies des pédants. 
L'amour de la belle antiquité avait rendu quelques savants, les savants 
d'Italie surtout, presque païens. Le secrétaire de Léon X, Bembo, pour ne 
pas gâter son style, ne lisait pas la Bible et mettait les an^thèmes ou les 
esbortitidns' «1er Pontife sous l'iavocation des Dieux immortels : Deos 
immortalets Ge culte de l'antiquité touchait à Tidolàtrie. Budé s'éleva contre 
œtte vénération 8a«rilège. U veut que l'on prenne de l'antiquité les formes 
et les riohessea du langage et non les opinions profanes ; il veut que l'on soit 
él^nt et pur dan» l'expression, mais soumis et orthodoxe dans lés pensées : 
distinction précieuse qui' échappa aux savants du xvi^' siècle, atteints ou du 
moins- accusés presque tous d'hérésie. 

Malgré son admiration pour l'antiquité, Budé ne dédaigne pas la langue 
nationale. Déjà vieux, il se sentait animé d'une jeune ardeur au spectacle du 
grand mouvement qui réformait ou plutôt créait la langue française. Il se 
faisait alors entre la science et l'imagination, entre le français et le grec, de 
merveilleux échanges; Les poètes et les prosateurs ambitionnaient le savoir 
des philologues, et les philologues, la gloire des prosateurs et des poètes. 
Ronsard et Baif se réveilîaient mutuellement, au milieu de la nuit, pour 
étudier le grec; Dorât apprenait de Ronsard l'art nouveau des vers. Ainsi 
Budé at)andoDna un instant le latin et le grec, ces deux langues maternelles 
en quelque sorte, pour le français, son langage d'étude, son idiome étranger. 
Il composa VInstituiion d'un prineei 

L'ouvrage ne tient guère ce que promet le titre ; car des devoirs mêmes 
du prince, de la manière de le former au grand art de régner, Budé en 
parl^ peu où point. Pour .lui la grande vertu d'un prince, son premier devoir 
semBle être la magnificence envers les gens de lettres. Budé rapporte avec 
complaisance, et en grand nombre, des exemples de la générosité des princes 
à l'égard des savants ; il montre combien les sciences ajoutent à l'éclat et au 
bonheur d'on règne ; son livre, en un mot, est plutôt un plaidoyer en faveur 
des savants qu'un manuel politique. 11 ne faudrait pas croire cependant qu'un 
intérêt peu noble ait dicté les pages de Budé ; non. Telle était alors la préoc* 
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cupatioa des Bavants, Timportance nouyelle de la scieuce ; devant elle tout 
pâlissait. 

Budé, si à Taise dans les longs et savants développements de la période 
cicéronienne, est raide et ç^éah daq^ la' langue française. La coape, déjà vivo 
et rapide de cet idiome, rembarrasse ; sa pensée se traîne et ne marche pas. 
Toutefois Budé, au déclin de Tâge, chargé' de la gloire grecque et latine, 
écrivant en français, s*associant à la révolution littéraire, est un bel exemple, 
un digne représentant de ces savants dont la vie était un continuel travail» 
qui se délassaient du grec par lelatm, d'un commentaire par une traduction* 
d'un in-folio par un autre. 

Les travaux de Budé sont prodigieux : outre les ouvrages déjà cités, on a 
de lui les Commentarii linguœ grûscœ^ qui préparèrent les trésors de Henri 
Estienne, des Epistolœ grœcœ^ des Epistolœ lalinœ et la traduction du De 
Mundo d'Aristote et de Phi Ion le Juif. Budé joignait au mérite d'un savant 
les qualités de chrétien, de citoyen et d'ami. Sa femme lui servait d'aide dans 
l'étude; elle lui cherchait les passages dans les livres, sans oublier les affaires 
domestiques. Budé ayant été averti, tandis qu'il était dans son cabinet, que 
le feu venait de prendre à la maison : et Avertissez ma femme, répondit-il 
iroidemcnt, vous savez que je ne me mêle point du ménage. » 

Budé mourut en 1540. 



PHILOSOPfflE (xviie siècle). 

lia Mothe le Tayer. 

François de la Mothe le Vayer, né à Paris en 1588, se consacra à la robe, 
et fut pendant longtemps substitut du procureur général du Parlement, charge 
dont il avait hérité de son père. 11 s'en défit ensuite pour ne plus s^occuper 
que de ses livres. Lorsque Louis XIV fut en âge d'avoir un précepteur, on 
jeta les yeux sur La Mothe; mais la reine, ne voulant pas d'un homme marié, 
il exerça cet emploi auprès du duc d'Orléans, frère unique du roi. La reine, 
instruite des progrès du second de ses fils, chargea La Mothe de terminer 
l'éducation du roi. L'Académie française ouvrit ses portes à La Mothe le Vayer 
en 1639, et le perdit en 1672, à quatre-vingts-cinq ans. Goofime il avait plus 
de mémoire que de jugement, la diversité de») opinions des peuples divers 
cfu'il étudia le jeta dans le pyrrhouisme; mais s'il fut sceptique comme Bayle, 
il ne sema pas comme lui ses écrits de maximes pernicieuses qui, en séduisant 
l'esprit, corrompent le cœur. Il semble môme, dans plusieurs endroits, borner 
son scepticisme aux sciences humaines et respecter sincèrement la religion. 
« Gomme, humainement'parlant, dit-il, tout est problématique dans la science 
et dans la, physique principalement, totft doit être exposé aux doutes de la 
philosophie sceptique, n'y ayant que la véritable science du ciel, qui nous est 
venue par la révéialion divine, qui puisse donner à nos esprits un solide con- 
tentement avec une satisfaction entière. » 

Les principaux ouvrags de La Mothe sont : 

lo DtscoiifA de la contrariété d'humeurs qui se trouvent entre certaines 
nations, et singulièrement la française et l'espagnole. On y trouve des traits 
curieux : 

<< Le soldat français se fait toujours craindre d'abord : jurant et tempêtant 
quand i! entre quelque part ; le lendemain il se trouve des grands amis de la 
maison. L'Espagnol use de courtoisie en arrivant, mais rien de plus rude que 
ga sortie, pillant et désolant tout, » 
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t<» ConsidéraUona sur ^éloquence française. L'auteur y démontre la grande 
supériorité des anciens sur les modernes, et la nécessité de Tétude du grec, 
dont il indique les nombreux rapports avec notre langue. 

3<> De la vertus des pateru, traité qu*Arnaqld réfute dans sa Nécessité de la 
foi en Jésus-Christ. 

40 Jugement sur les anciens et principaux historiens 'grecs et latins, ou- 
vrage qui annonce une connaissance profonde des grands modèles de Tanti- 
quité. 

50 Petits traités en forme de lettres^ dont chacune roule sur un sujet de 
philosophie morale. 

60 Discours pour montrer que les doutes de la philosophie sceptique sont 
d'un grand usage dans les sciences, 

70 Du peu de certitude qu'il y a dans Vhistoire. 

Le style de La Mothe est clair, net, plein de pensées brillantes, quelquefois 
nerveux* plus souvent difficile et trop chargé de citations. Gomme Montaigne, 
il perd continuellement son objet de vue; mais il n'a pas, comme lui, Tart de 
répandre de la force et de Tagrément dans ses écarts, Montaigne a le talent de 
développer si bien chaque objet accessoire, qu*il le rend le principal et fait ou- 
blier volontiers le point <le départ par Pintécét qu'il jette sur sa route. Il n*en 
est pas ainsi de La Mothe ; ses digressions sont trop courtes pour atta- 
cher, trop multipliées pour fixer Tattention. On voit sans cesse un écrivain 
qui veut établir un principe et qui n'établit rien. On arrive à la fin de l'ou- 
vrage sans en savoir plus qu'au début sur le fond de la question, comme san's 
trouver de dédommagement dans les propositions secondaires. 

Pierre Gassend, plus connu sous le nom de Gassendi, naquit, le 22 jan- 
vier 1592, à Chantersier, bourg près de Digne. Un esprit vif et pénétrant 
une mémoire heureuse, une envie de tout apprendre, annoncèrent à ses pa- 
rent qu'il pourrait être un jour Thonneur de leur famille. Quoiqu'ils ne tussent 
pas riches ils eurent soin de son édocation. Dès l'âge de quatre ans, cet entant 
précoce composait, dit-on, et déclamait dé petits sermons. Son goût pour 
l'astronomie se développa peu de temps après, et devint si fort qu'il se privait 
"de sommeil pour jouir du spectacle d'un ciel étoile. On l'envoya à Digne pour 
y achever ses études. Il y professa la rhétorique pendant une année. Il avait 
eu cette chaire au concours, quoiqu'il n'eût que seize ans. Hn 1614, il fut 
nommé théologal de Digne, et, deux ans après, on l'appela à Aix pour ' y remplir 
les chaires de théologie et de philosophie dans l'université de cette ville. Gas- 
sendi ne garda ces places que huit ans. L'amoiir de la solitude le ramena k 
Digne. Il y entreprit un ouvrage contre la philosophie d'Aristote, qu'il fit im- 
primer à Grenoble, où il fut envoyé pour les affaires de son chapitre. Ce phi- 
losophe eut ensuite l'occasion d'étudier l'anatomie, pour laquelle Descartes 
avait encore plus de goût que lui. Il composa un écrit pour prouver que 
l'homme n'est destiné à manger que du fruit, et que l'usage de la viande étant 
contraire à sa constitution était abusif et dangereux. 11 fondait ce système 
particulièrement sur la figure des dents de l'homme, qui, disait-il, annoncent 
un animal frugivore ; mais cet argument n'est pas plus solide que celui que 
Buff'on tire, en faveur du système contraire, de la configuration de l'estomac, 
et l'on ne risque rien de dire que cette controverse n'est point encore décidéet 
et qu'il n'y a point d'apparence qu'elle' le soit jamais par des observations de 
cette espèce. Celle de Buflon se trouve en opposition avec l'opinion commune 
qui regarde les végétaux comme la nourriture de l'homme avant le déluge, 
et avec la bonne constitution de tant de personnes qui ne mangent pas de 
viande; et celle de Gassendi est suffisamment réfutée par le droit ^qu'a 
l'homme de tuer les animaux pour se nourrir, droit qui serait une cruauté 
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inutile et réToltante si leur chair était contraire à sa santé, et ^ est néan- 
moins oonstaté pat des titres sûrs et Justes. Il est arrfté dans oette matière 
eomme dans les antres, en voulant généraliser les déeisions, on ne peut tes 
assortir à la nature, puisqu'elle n*a point de règle constante et nnîforme. 
Quoiqu'il en soit, Gassendi se conduisait suivant ses principes; et pendant les 
dernières années de.sa vie, il ne voulut point rompre Tabstineneê du carême^ 
quoiqu'il fût très-malade. On procès l'ayant appelé à Paris, il se fit des amis 
puissants, tels que Du Yair, le cardinal de Rechelieu, le cardinal de Lyon. Oe 
fut par la protection de celui-ci qu'il eut, en 1645, une chaire de mathémaf^ 
tiques au collège royal. Descartes changeait alors la face de la philosophie ; 
il ouvrait une nouvelle carrière. Gassendi y entra avec lui; il attaqua ses Mé' 
ditationt, dont quelques-unes sont des rêves, et jouit de la gloire de voir par- 
tager les philosophes de son temps' en cartésiens et en gassendistes. Les 
deux émules différaient beaucoup.- Descartes, entraîné par son imagination, 
bâtissait un système de philosophie comme on construit un roman; il voulait 
tout prendre dans lui-même. Gassendi, homme d'une grande littéramre, en^ 
nemî déclaré de tout ce qui avait quelque air de nouveauté, était extrême- 
ment prévenu en fkvenr des anciens; chimères pour chimères, il aimait 
mieux celles qui avaient deux mille ans. n prit d*Epicure et de Démocrite ce 
que ces philosophes lui paraissaient avoir de plus raisonnable ; mais la source 
était si mauvaise qu'il n'y avait pas de bon choix à faire, n renouvela les 
atomes et le vide, et les ajusta à sa mode et le mieux quMl put. Gassendi, en 
soutenant r^icuréf^me^ se fit des adversaires, et, malgré la jJureté dé ses 
mœurs, malgré la plus exacte probité, on attaqaa sa religion ; mais cette im- 
putation n'avait d'antre fondement que fanâlogie de son système avec deltri 
d'Epicure, analogie dont Gassendi avait tâché de prévenir les conséquences, 
en enseignant l'existence d'un Être suprême. Son système n'en était pas meil- 
leur en bonne physique, n mourut le 15 octobre 1655 dans la soixante-cin- 
quième année de son âge. Des incommodités firéquentes, jointes à son appli- 
cation continaelle, avaient ruiné sa santé. Gassendi avait une vivacité douce, qui 
s'échappait quelquefois en saillies. Un imbécile, voulant lai faire adopter le 
système de la métempyscose, lui dit les choses les plus absurdes. Il répondit : 
Je savais bien que, suivant Pythagore, les âmes des hommes après leur mort 
entraient dans le corps des bêtes; mais je ne croyais pas que l'âme d^une bête 
entrât dans le corps d'un homme. Gassendi avait aussi ses travers : indépen- 
damment de ses atomes, il s'était occupé de l'astrologie judiciaire ; il disait à 
la vérité que c'était un jeu^ mais le jeu du monde le mieux inventé. 11 avait- 
appris Fastronomie en vue de l'astrologie, mats il fut trompé tant de fois qu'il 
abandonna enfin celle-ci pour se donner entièrement â la première. Il avait 
mis à la tête de ses livres: Sapere aude; ce n'était pas le moyen d'y réussir 
que de prendre Epicure pour maître. Les ouvrages de Gassendi montrent de 
l'érudition; mais cette érudition nuit souvent à ses raisonnements et semble 
affaiblir son jugement et porter la confusion dans ses idées. Descartes avait 
certainement sur lui la supériorité du style et du génie. 

Charles Marguetel de Sainir-Denis, seigneur de Saint-Evremont, né à l^aint- 
Denis-le-Guast, â trois lieux de Conta nces, en 1613, d'une fkmille noble et. 
ancienne de Basse-Normandie, fit ses études à Parls^ prit ensuite le parti des 
armes, et fut envoyé au siège d'Arras en qualité de capitaine d'infanterie. Sa 
bravoure, ses talents et les agréments de son esprit lui méritèrent bientôt 
Testime générale et les bonnes grâces du prince de Gondé, qui voulut se 
l'attacher en lui donnant la lieutenance de ses gardes. Mais, â travers les 
qualités dont il était pourvu, Saint-Evremont avait une telle causticité dans le 
caractère, qu'il lui échappait souvent des traits satiriques sur les personnes 
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qnll'ddTait le plus respecter. Son protecteur ne fut pas plus ménagé que les 
autres, et il perdit bientôt, avec la faveur du prince, Tetuploi doiu il î^avait 
gratifié. Cette disgrâce, cependant, ne corrigea point Saint-Evremont; îl 
continua de se livi^r & son humeur caustique, et fut enfermé trois moi^ à la 
Bastille pour quelques plaisanteries faites à table contre le cardinal Màzaiin, 
avec lequel pourtant il se réconcilia ensuite. 

La guerro civile 8*étant allumée, Saint-Evremont resta fidèle au roi et obtint 
le grade de maréchal de camp avec une pension de trois mille livres. 

Le traité des Pyrénées, qui mit fin à toutes les hostilités, déplut à beaucoup 
de gens ; Saint-Evremont écrivit à ce sujet au maréchal de Gréqui, et sa 
lettre était la satire du traité. Le roi, ayant, dît- on, des sujets secrets de se 
plaindre de lui, prit occasion de cette lettre pour ordonner qu'il fût mis à la 
Bastille ; mais Saint-Evremont, averti dans la forêt d'Orléans, prit aussitôt 
la fuite et se réfagia en Angleterre, où Charles II Taccueillit avec dis- 
tinction. 

Plusieurs personnes illustres employèrent, mais inutilement, tout leur crédit 
pour obtenir son rappel ; leurs soins n*eurent de succès que pour le temps où 
Saint-Evremont, trop âgé, ne voulut plus profiter de la bonne volonté des 
ministres, et « aima mieux, comme il disait lui-même, rester avec des gens 
accoutumé à sa loupe. » (Il en avait une au front.) 

La duchesse de Mazarin, s*étant brouillé avec son mari, quitta la cour de 
France et passa ea Angleterre. Saint^Evremont la vit souvent, aia« que 
plusieurs gens de lettres qui s'assemblaient dans sa maison. C'est à cette dame 
qu'il adressa une grande partie de ses ouvrages. Sa vieillesse tàt salue et 
heureuse. Il- mourut^ te 20 septembre 1703, à l'âge de quatre-vingt-dix ans, et 
fut enterré dans l'église de Westminster au milieu des rois et des grands 
hommes de l'Angleterre. 

Saint-Evremont, par la nature de son esprit, fut entraîné vers les sceptiques. 

Gresietaditdelui: 

• 

Dans la recherche du vrai bien 
Saint-Evremont les accompagne. 

Le bien que cberdiait Saint-^Evremont n'est pas ce souverain bf^n qu*aveé 
tant de peine poursuivit la philosophie ancienne ; non, ce bien est à la portée 
de la faiblesse humaine, ou plutôt au gré de la faiblesse huainainè, et pottr j 
arriver la route esl riante et focile. Os bien, c'est tout simplement cehii 
qu'avait trowé Kégnier, lorsqu'il 

Se laissait aller doucement 
A la bonne loi naturelle. 

Le pUteir, l'absoence des peines, voilà tout le secret de Saint-Bvrèmont; 
c'était, avant lui, celui d'Epicure. L'épicuréisme était alors fort à là mode. La- 
bociéié du Marais, qui devait être célèbre, conunençait ^ régner et à efiàcer 
l'hôtel de Rambouillet. Ce fut à la moderne Leontium, Ninon de Lenclos,.que 
que Saint-Evremont dédia son Traita de la morale d'Epicure^ code élégant de; 
cette morale douce et commode. La régence d'Anne d'Autriche avait laissé 
s'introduire à la cour ces mœurs faciles, élégantes, corrompues, qui on( 
marqué une autre régence (celle du duc d'Orléans). Saint-Evremont fut le 
bel esprit et l'un des héros de cette cour aimable et spirituelle, qui préluda 
si joyeusement aux folies et aux excès de la Fronde, et qui disparut ou se 
convertit promptement devant le regard sévère de Louis XIV. 

Dans son exil, Saint-EVremont devint plus sérieux et plus solide. Ses 
Observations sur Salluste et sur Tacite^ ses Réflexions sur les div^'s génies 
du peuple romain dans les divers temps de la république^ ofi'rent quelques 



/ 



880 ÉLOQUBNCG FRANÇAISE. 

pensées qui ne sont pa» indignes de Montesquieu. On peut mettre sur la 
môme ligne son jugement sur Sénèqw, Plutarque et Pétrone, 

Comme poète, Saint-Evremont est un écrivain médiocre ; les :vers qu'il 
composa pour les deux célèbres courtisanes de Tépoque, Marion De Lorme 
et Ninon de Lenclos, ne valent pas Thonneur d'être conservés. 

Il faut en excepter les quatre suivants, à peu près les seuls qu'on ait re- 
tenus de lui : * 

Lindulgente et sage nature 
A formé Tàme de Ninon 
De la volupté d'Epicure 
Et de la vertu de Gaton 



ÉRUDITION. MÉMOIRES. HISTOIRE. 



BoDgars. — Dupleix. — Duchegne. — Sirmond. — Henri de Valois. — Adrien de 
Valois. — Lecoince. — Labbe. — D'Achéri. — Petau. — Saumaise. — Du Gange. — 
Naudé. — Ha4ame de Motteville. — Maimbourg. — Péréfixe. — Mabillon. — Mont- 
&uoon. — Ellies du Pin. -^ Guy-Patin. — • Bussy-Rabutin. — Mademoiselle de Mont- 
pensiçr. — D'Avrigny. — Duguay-Trouin. — Dangeau. — Varillas. — Pezron. — 
Bonlainyilliers. — Dubos. — Gotrou^ — > Cousin. — Ghoisy. — Banier 



Jacques Bongars (1546 — 1912), conseiller et négociateur de Henri lY pendant 
trente ans, fut Tuu des plus habiles 'critiques de son temps. Il a laissé de 
grands et savants ouvrages, entre autres les Gesta Dei per Francos, ou 
recueil des historiens des Croisades ; une Collection des historiens de 
Hongrie, etc. Ses Lettres, tant latines que françaises, se divisent en deux 
parties : Tune contient des letûres de politique adressées aux princes, aux 
ministres, etc.; l'autre, celles de littérature à Camérarius, ami de l'auteur. Le 
style en est pur, correct, élégant, naturel, presque digne du siècle d'Auguste, 
quoiqu'il n'ait pas affecté, comme les Manuce et les Bembo, d'en bannir toute 
expression qui ne se trouverait point dans Gicérou; La blibliothèque de Berne 
possède un recueil manuscrit de plus de douze volumes in-folio de mélanges 
concernant l'histoire et les intérêts publics d'Allemagne, de Hongrie, de 
Bohème, de Juliers, faits par Bongars au temps qu'il résida dans les diverses* 
cours de l'Empire. 

Scipion Dupleix (1569 — 1661), historiographe de France, est le premier 
auteur qui ait publié en français un cours de philosophie scolastique, et le 
premier historien qui ait cité en marge les sources où il a puisé lés &it8 
qu'il rapporte. Ce n'est point par ces deux nouveautés qu'il mérita l'estime du 
public, mais par ses Mémoires sur les Gaules depuis le déluge jusqu'à 
rétablissement de la monarchie française, ouvrage remarquable par les 
recherches et par Texactitude. -Son Histoire générale de France depuis 
Pharamond jusqu'à Louis XIII leur est fort inférieure pour la véracité, 
surtout dans les deux derniers règnes. Le style en est net et méthodique, 
mais il est toujours pesant, lâche et incorrect, rebutant par sa sécheresse et 
sa dureté. On lui doit encore, entre autres ouvrages, une Histoire romaine 
depuis ta fondation de Rome jusqu^en 1630 
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André Dnchesne (1684 — 1640% Tan de nos pins savants historiens, a 
mérité, par ses immenses travaux, le titre glorieux de Pérê de Vhistoire de 
France, Outre les ouvrages manuscrits trouvés à sa mort, il a laissé plus de 
cent volumes in-folio, tous écrits de sa main. Ses principaux ouvrages 
sont: 

i^ Les Àntiquitée et recherches de la grandeur et de la majeeté des rois de 
JPrance, traité rare et curieux. 

2« Les Antiquités et recherches des villes. Châteaux, etc., de toute la 
France. 

Z<^ Historiœ Francorum scriptores; ce recueil s'étend jusqu'à Philippe le 
3el. 

4* Les Vies des Saints de France. 

Jacques Sirmond, néàRiom en 1559, d'un magistrat de cette ville, entra 
chez les Jésuites et s'y distingua par son érudition. Aquaviva, son général, 
l'appela à Rome en 1590, et Slrmond lui servit de secrétaire pendant seize ans. 
Le savant jésuite profila de son séjour à Rome; il rechercha les monuments 
antiques, visita les blibliothéques et enrichit son esprit de toute sorte de 
connaissances. Les cardinaux d'Ossat et Barberin furent ses protecteurs et ses 
amis ; il jouit aussi de l'estime du cardinal Baronius, auquel il ne fut pas inutile 
pour la composition de ses Annales. On voulait le retenir à Rome; mais 
l'amour de la patrie le rappela en France en 1608. Louis XllI, pour mieux 
l'attacher à sa personne, le choisit pour son confesseur l'an 1633, et cela, 
comme dit Henri de Valiois, dans VEloge qu'il a fait du Père Sirmond, Ne 
tantus vir ad iUustrandam Ecclesiœ galUcanœ antiquitatem natus Galliœ 
eriperetur. Il remplit longtemps ce poste délicat avec Testime du public et la 
confiance du rdi, etilnecessade l'occuper que quelques années avant sa mort 
arrivé en 1651, à quatre-vingt-douze ans. Le Père Sirmond avait les vertus d'un 
religieux et tes qualité d*un citoyen. Lorsqu'il était à Rome, il s'employa fort uti- 
lemeat pour les intérêts de la France. La ville de Glermont ayant voulli enlever 
à Riom, sa patrie, le bureau dés finances, il obtint une déclaration du roi qui 
l'y fixait pour toujours. Quoique d'un caractère doux dans la société, il étaitas- 
sez vif dans ses écrits polémiques. Il a rendu les plus grands services à IIiLa 
toire de l'Eglise par ses nombreux écrits. Débrouiller la chronologie, faire revivre 
plusieurs auteurs ignorés, commenter des ouvrages obscurs, les rendre 
intelligibles, faire nattre, pour ainsi dire, l'ordre et la lumière du sein 
du chaos, voilà l'idée qu'on doit se former des travaux de cet auteur. 

Les ouvrages de Sirmond forment cinq volumes in-folio. Les trois premiers 
contiennent des Opuscules des Pères ou des auteurs ecclésiastiques, avec des 
Préfaces et des Notes ; le quatrième des Dissertations et le cinquième les 
Œuvres de Théodore Studite. Le Père Sirmond, à une profonde érudition, 
joignait beaucoup d'esprit et de discernement : son style est pur et concis: il dit 
tout ce qu'il faut, mais rien d'inutile ni de superflu. 

Henri de Valois fi603— 1676), historiographe de France, tient une place 
distinguée parmi les critiques. On lui doit une traduction latine de Y Histoire 
ecclésiastique d'Eusèbe, de Socrate, dé^ozomène, de Théodoret, d'Evagore, 
avec d'excellentes remarques. Son édition ù^Ammien Marcellin, dont il 
rétablit le texte, est enrichie de notes pleines d'érudition, de discernement et 
de goût, sur les antiquités, les lois, les usages et les mœurs des Romains. 

Adrien de Valois (1607—1692), frère du précédent et comme lui histii- 
riographe de France, se fit un nom dans l'érudition et la critique. Dans ses 
Gesta Francorum (8 vol. in folio.), il retrace d'un style pur et élégant l'his- 
toire des Gaulois et des Francs depuis le règne de l'empereur Valérien jusqu'^ 
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)» d6pQÔti<m da roi CMdéric (S&4-*7St). G^est nn n^rant oômmeiitaiM ém 
r^iU que QQ118 ont tranfiois Gfégoire de Tonn, Frédégaîie, etc. tes faite j 
goo( discalés a^eo on grand sairoir, et les origines de notre nation y sont 
singnlièrement éclaircies. Sa Notice des Gaules {Notitia Galliarum ordinê 
itter^^mn digesta) n*est pas moins remarquable et ne fût pas moins utile 
aux historiens qni i*ont soivi. 

Charles Lecointe (l6ll— 1681), de FOratoire, . s^est fait surtout conn^lUrç 
par ses Axmales ecclésiastiques des Français^ en huit yolun^es ia-folio, qui 
renferment une espace de quatre cent vingt-huit ans (417—845). C'est un Utt^ 
d*une rare érudition. On y trouve les actes des rois^ les fondations de^ égUses 
et des monastères, les vies des éyêques et des ahbés, Thistoire des conciles 
^ des synodes, des lettres, des chartes et nne infinité de monuments qui 
concernent les antiquités eédèsiastiques. L'ouvrage est enrichi de savantes 
dissertations sur différents points de critique, et de recherches extrêmement 
curieuses. Le plus souvent Tauteur y rapporte le texte même des aneiens hi^* 
teriens. Il en résulte de l'inégaUtâ dans ie style et IHnconvénient d'une ieotors 
un peu sèche pour ceux qui n*y chercheraient que Tagrément j maûi les 
esprits sérieux y tromperont une instruction soUde en Hième temps i}ii*une j»» 
dicieuse critique. 

Philippe Labbe (1607-1667) futTun des Jésuites (raaçais les plus laborieçut» 
et, 4(>rès Petau, celui dont les tri^vaux ont été les plus atUea à Thistoire^ 
Doué d'une vaste mémoire et d*uue activité non moins vaste^ il composa 
soixante-quinze ouvrages, presque tous eu latin, qui forment une UnmeusQ 
quantité d'in-folios. Ce ne sont ^uère, il est vrai, que des compilations ; les 
plus connus sont là Grande collectian des Conciles^ la Concordance chrono^ 
logiquei la Bibliothèque des Bibliothèques , ie Chronologue français^ On y 
chercherait vainement de la pureté» de la précision çt du goût, ces qi^Utés 
^ui relèvent Térudition; il n'^ voula être que çavant sa^ns être a^éab^e» çt U 
a réussi. 

Le P^eClomraire fit pour le Père Xabbe eetle épitaphe : * 
Lahbeus hic situs est : vitam^ moresque requires\ 

Viia libros ilU scribere^ moresque fuit» 
nimium Félix! qui patrum antiqua retr(ictan4 
Concilia^ ^cçes^it c,wçi(tû| Sy^SfCMm^ 

Dom Luc d'Achérl, né à Saint-Quentin en Picardie, en 160d, fit profession 
dans la congrégation de Baint-Maur, et se rendit recommandable par un 
savoir profond, joint à une piété tendre. Son soin principal, après ses pre- 
mières études, fut de déterrer toutes les pièces de rantiquité qui pouvaient 
être de quelque utilité aux écrivains modernes. U publia successivement 
VEpitre attribuée là rap<fttre saiut^ Barnabe; la Vie et les CEuwm de Lanlranc, 
1^ r<^ et les (X:^vres de Guib^t, eto. ; mais le plus célèbre de ses ouvrages 
est soi;i Spicil4ge (Qlanm;>es)„ ^ treize volumes in^uarto. Malgré la modestie 
de son titre, p^ peut le regarder comme une moissott abondante et ^écieose; 
il contient un grand nombre de pièces du Hioyen âge rares et curieuses ; tellee 
que des ^ctes, des canons des conciles, des chroniques, des histoires partie 
cuUères, des vies des saints, des poésies/ des diplômes, des chartes, etc. 
Chaque vc^uma est accompagné d'une prèftice qui en fait oonnattre ie eon- 
tenil, et ohi^ne pièce, de notes qui éclaircissent les diificuhès. 

Q'Achéfi mourut à 8aint»eemain*des-Prés, en 16S9) à l'Age de seiia»tè« 
tcMft ana, vtec la oonsolatioa d'avoir consacré toute sa vie à la retraite et à 
l^étude. Alexandre Yll et Clément X Thonorèrent de leur estime et lui en 
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donnèrent des marques. Ce savant religieux ne connut Tautiquité que pour en 
mieux imiter les vertus. Plusieurs personnes pieuses se mirent sous sa conduite, 
6l|)eaaccHipde savants eurent recours à ses lumières. U sanctifia les premières, 
4 éclaira les autres. 

Denis Petau, savant jésuite, Petavius^ né à Orléans en 1583, étodia eQ 
philosophie dans sa patrie et en théologie à Paris. Il n'était âgé que de vingt 
ans quand il obtint au concours une chaire de philosophie à Bourges. Il était 
sous^diacre et chanoine d'Orléans, lorsqu'il entra, en 160^, au noviciat dei 
jésuites à Nancy, U régenta la rhétçrique â^ Eeims, à. lÀ f lècjbie, à ParMi 
jusqu'en 1621, puis la théologie dogmatique danscett,ç capitale peAdant vingts 
deux ans avec une réputation extraordinaire, Les langues savantes, les 
sciences, les beaux-arts, n'eurent rien de caché pour lui^ Il s'appliqua surtout 
à la chronologie, et se fit dans ce genre un nom qui éclipsa celui de presque 
tous les savants de l'Europe. U mourut au collège de Glermont» en 1653, à 
soixante-i^euf ans, Ce jésuite était d'un caractère plein de feu ; il eut plusieurs 
disputes, et îl les soutint avec autant de chaleur que de succès. .Son mérite 
pe se l^rna^it pas à répudltion, qui n'a de prix que par l'usage que. IVn en 
fait ; les grâces ornèrent son savoir; sies écrits sont pleins d'agrément. On ^ 
sent l'hopime d'esprit et l'homme de goût : critique juste, science profcAda* 
littérature choisie^ et sqrtout le talent d'écrire en latin. £a prose il a quelque 
chose du style de Gicéron ; en vers il sait imiter Virgile. Il avait étudié l'antt» 
quité, mais sous la direction du génie et de la manière dont les grands maî- 
tres font leurs lectures. Aucun des bons auteurs, parmi les anciens, ne lui 
était inconnu. La nature l'avait doué d'une mémoire prodigieuse ; l'art vinf 
encore à l'appui du talent. Ppur ne pas la charger trop, il déposait une par- 
tie de ses connaissances dana des recueils faits avec autant de méthode que 
de justesse. Quand il se proposa d'écrire sur la chronologie, il prit un maltce 
pour lui enseigner l'astronomie; mais, aprè^ quelques leçons, le maitre se 
retira, s'imaginani que c'était par pls^isanterie qu'un tel disciple l'avait de^ 
mandé. Quoiqu'il soit sorti de sa plume un nombre infini d'ouvrages, il avait 
des relations avec presque tous le's savants de l'Europe et répondait exac- 
tement à leurs lettres. 

Le plus estimé des écrits de Petau est sa Chronologie universelle ou Science 
des temp9 (de Doctrina temporum), publiée eH 1627. Ce grand ouvrage (2 vo- 
lumes in-folio) est divisé en treize livres : les huit premiers contiennent les 
priaeipes de la science des temps, et les quatre suivants, l\isage de la chro- 
nologie à l'égard de Thistoire ; dans le treizième, le Père Petau fit l'application 
de ses principes à une chronique qui va jusqu*à Tan 533 de notre ère. VUror- 
Hùiogi9 (1 volume in-folio), contin«iition de la science des temps, se divise en 
huit livres où il parie des étoiles, des solstices, des équinoxes, de l'année des 
Grecs, des Hébreux, des Egyptiens et des Romains, des ères et des computs 
usités chez les chrétiens orientaux. Le Rationarium temporum^ abrégé du 
Be I>octrina temporum, est un des guides les plus sûrs pour l'ordre des temps 
et des faits, comme pour la comparaison des dates : Bossuet s'en est servi dans 
son Discour» sur VHisioire universelle. 

On doit aussi au Père Petau la Paraphrase des Psaumes et des cantiques en vers 
grecs. Qui croirait que cette traduction, comparable peut-être pour le tour et 
pour rharmonie aux meilleurs vers grecs, n'a été néa*ïmoins que le délasse- 
ment de son auteur ? Petau n'avait d'autre Parnasse que les allées et l'escaliet 
du collège de Glermont. Gette version, si supérieurement versifiée, n'est pas 
exempte de défauts. On y chercherait en vain le çenre et le ton lyrique. Elle 
est toute en vers hexamètres et pentamètres. II ne connaissait guère l'essence 
ni la construction de l'ode. G'est au moins manquer de goût que de suivre 
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toajoim la même mesure, en traduisant des ouvrages de mouvements très- 
diJSërents. 

Les Theologica dogmtUa (5 volumes in-folio) «mt fait regarder le Pore Petau 
comme le restaurateur de la théologie dogmatique. La mort ne lui permit pas 
d*aller au delà du Traité de Vlncctmation, ' • 

Claude de Saumaise, natif de Semur (1588-1653), fut Tun des érudits les 
plus étonnants et les plus féconds du xvu* siècle. Dès Tâgede dix ans, il lisait 
Pindare, et composait des vers grecs et latins. Casaubo;i, avec lequel il se lia, 
Tentralna malheureusement dans le protestantisme. Le premier et triste fruit 
de son apostasie fut le livre De Primatu papœ qui souleva contre lui l'indi- 
gnation générale. Bientôt après il publia ses Ecrivains de Vhisloire d'Auguste, 
pour faire suite aux Douze Césars de Suétone, et dès lors il prit rang au- 
dessus de tous les commentateurs qui prétendaient à Théritage philologique de 
Gasaubon et de Scaliger. L'édition qu*il donna du De Pallio de Tertnlllen le 
mit aux prises avec le Père Petau; dispute qui s'efifaça par la publication de 
son grand ouvrage sur Solin ou plutôt sur l'histoire naturelle de Pline [Plininœ 
exerciUUione\ in C.^J Solini Polyhistora), prodigieuse entreprise qui peut 
être considérée comme Tencyclopédie de ces temps encore tout hérissés des tra- 
vaux et des erreurs de Técole. Retiré en Hollande, il fit pour Charles 11 le Cri 
du sang royat contre les parricides de Charles /«'. MiUon le réfuta par de 
grossières injures. La reine de Suède honora Saumaise de son amitié, mais 
elle lui Alt fotal ; il mourut au retour d*un voyage pénible qu'il fit en Dane- 
mark. 

Outre les ouvrages dont nous avons parlé, on a de Saumaise : 

1«» Trois traités De U suris. ♦ 

2® Un traité De Mutuo sur le prêt de consommation. 

3" Un Commentaire sur Hippocrate^ travail qui atteste la variété de ses con- 
naissances : médecine, jurisprudence, théologie, philosophie, histoire ecclésia- 
tique, antiquités grecques et romaines, langues anciennes, langues orientales, 
il avait tout fouillé, jusqu'aux éléments du chinois et de Tindou. 

Charles Du Fresne, sieur Du Gange, natif d'Amiens (1610), remplit une 
carrière de soixante-dix ans par une multitude de travaux littéraires, dont le 
nombre paraîtrait incroyable, si les originaux, tous écrits de sa main, n'étaient 
encore en état d'être montrés. On trouve réunis dans ses ouvrages les carac- 
tères d'un historien consommé, d'un géographe exact, d'un jurisconsulte pro- 
fond, d'un généalogiste éclairé, d'un antiquaire savant et pleinement versé dans 
)a connaissance des médailles et des inscriptions. 11 savait presque toutes les 
langues, possédait à fond les belles-lettres, et s^étaient rendu familiers les 
usages et ]fis mœurs des siècles les plus ol^ttîurs. Enfin, dit Voltaire, c'était un 
de ces hommes qui méritent notre éternelle reconnaissance, après ceux qui ont 
fait servir leur génie à nos plaisirs, 

Les princippux ouvrages de Du Gange sont : 

10 V Histoire de 1^ empire de Constantinople sotÂS les empereurs français. 
Celte histoire eut peu de succès, 

20 Le Glossaire de la basse latinité et celui de la Langue grecque. On y 
trouve des ressources infinies pour réclaircissement de Thistoire^ pour Texpli- 
cation des mots hors d'usage, pour Tintelligence des auteurs grecs et latins* 
tant des beaux siècles de leur* littérature que des siècles de sa décadence. 

Du Gange a laissé de nombreux manuscrits, divisés en trois classes : la 
première concerne l'histoire de France en général; la deuxième est relative 
à l'histoire générale de la Picardie; la troisième traite enfin de différents 
sujets et surtout des Normands. 
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Qnoiqne Du ' Gange eût embrassé la partie la plus aride de la littérature, 
et que, suivant ses expressions, il ne se fût arrêté qu'à la recherche des vieux 
mots, il sortait de la poussière de ses livres avec Tair le plus affable : « C'est 
pour mon plaisir, disait^il à ceux qui craignaiest de le distraire, que j'étudie, 
et non pour être à charge à moi-môme ou aux autres. » 

On rappoi^te au sujet du Glossaire latin une anecdote assez singulière. 
L'auteur fit venir un jour quelques libraires dans son cabinet, et, leur mon- 
trant un vieux coffre qui était placé dans un coin, il leur dit qu'ils y pour- 
raient trouver de quoi faire un livre, et que s'ils voulaieni l'imprimer^il était 
prêt à traiter avec eux. Ils acceptèrent l'offre avec joie ; mais, s'étant mis à 
chercher le manuscrit, ils ne trouvèrent qu'un tas de petits morceaux de 
papier qui n'étaient pas plus, grands que le doigt, et qui paraissaient avoir été dé- 
chirés comme n'étant plus d'aucun usage. Du Gange rit de leur embarras et les 
aÀSura de nouveau que son manuscrit était dans le coffre. Enfin l'un deux, 
ayant considéré plus attentivement quelques-uns de ces petits lambeaux, y 
trouva des remarques qu'il reconnut être le travail de Du Gange. Il s'aperçut 
qu'il ne lui serait pas impossible de les mettre en ordre, parce que, commen- 
çant tous par le mot que l'auteur entreprenait d'expliquer, il n'était question 
que de le^ ranger suivant Tordre alphabétique. Avec cette clef et sur les 
connaissances qu'il avait de Térudition de Du Gange, il ne balança point à 
faire marché pour le coffre et pour .les richesses qui étaient dedans. Ce 
traité fut conclu sans autre explication, et telle est, dit-on, l'origine du 
Glossaire laiir^. 

Gabriel Naudé (1600-1658) passa pour l'un des plus habiles critiques de 
son temps, quoiqu'il ne fût guère qu'un savant bibliographe. Ses ouvrages 
les plus connus sont des Considérations politiques sur les coups d^Etat, et 
une Apologie des grands hommes faussement soupçonnés de magie. Il s'en 
faut de beaucoup que le mérite de ces deux ouvrages réponde à l'importance du 
titre. Le style en est aussi médiocre que le fond des pensées est commun ; le 
dernier surtout rebute par un appareil de citations grecques et latines qui 
font perdre de vue l'objet principal. 

Françoise Bertaut, dame de Motteville, nièce du poète Bertaud, naquit en 
1621. Attachée comme dame d'honneur à l'épouse de Louis XIII, elle publia, 
par devoir comme par reconnaissance, des Mémoires pour servir à Vhistoire 
d'Anne d'Autriche. Aucun de ses contemporains ne donne des détails plus 
positifs et plus vrais sur l'intérieur et pour ainsi dire sur la vie privée de cette 
i;eine, de inéme que sur les ressorts secrets qui firent agir la cour pendant les 
troubles de la Fronde. Madame de Motteville a surtout le talent de rendre, 
d'une manière bien intéressante, jusqu'aux plus minces détails, et l'air de 
sincérité qui règne dans toute sa narration, les sages instructions dont elle ' 
entremêle ses récits; font trouver grâce à son style quelquefois prolixe et 
languissant, mais toujours simple et naturel. 

Louis Maimbourg, célèbre jésuite, né à Nancy en 1610, de parents nobles, 
se fit un nom par ses prédications. Obhgé de sortir de la compagnie de Jésus 
par ordre du pape Innocent XI, en 1682, pour avoir écrit contre la cour de 
Rome en faveur du clergé de France, il fut gratifié d'une pension du roi, qui 
sollicita en vain ses supérieurs de ne pas l'exclure de la société. Les jansénistes 
eurent en lui un ennemi ardent. Il se signala çQutre eux en chaire et dans le 
cabinet, et attaqua surtout le NouveauTestament deUons. Use choisit une retraite 
àl'abbaye Saint- Victor, de Paris, où il mourut d'apoplexie, en 1686, à 77 ans. 

Les sermons de Maimbourg, quoique le fruit de sa jeunesse, sont d'une froi- 
deur insupportable^; inais ses Ouvrages historiques, bien que composés dans 

I. B. p. * 25 
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un âge mûr, respirent une vivacité surprenante. Ils sont en, général écrtts atec 
feu ; Ta marche en est rapide et entraînante. Maimboorg devait plaire surtout 
par des portraits, dans lesquels, à Texemple de mademoiselle de Scudéry, il 
peignait ses contemporains sous les noms des anciens personnages qui avaient 
joué ^ peu près le même rôle. On lui doit VHistoire des Croisades^ qui n'a 
été surpassée que par celle de Michaud; avec des inexactitudes, elle renferme 
des détails approfondis; les Histoires de VArianisme, des Iconoclastes, du 
schisme des Grecs, du grand schisme d''Occidentf avec les mêmes qualités, 
ont le même défaut, aussi bien que VHistoire de la Ligue, où l'on trouve quelques 
pièces originales et fort curieuses, qui n'avaient point encore paru, entré 
autres Tacte d'Association des grands du royaume contre la maison de Bourbon. 
Bayle, qui ne peut être suspect, trouvait àMaimbourg un talent particulîetp 
pour l'histoire, a II y répand, dit-il, beaucoup d'agréments, plusieurs trait» 
yifs et quantité d'instructions incidentes; il y â peu d'historiens, mêm« 
parmi ceux qui écrivent mieux que lui, qui ont plus de savoir, qui aient 
l'adresse d'attacher le lecteur comme il le fait. » Et Voltaire dit, en parlant de 
Maimbourg ; « Il eut d'abord trop de vogue, et on Ta trop négligé ensuite. » 

^ Hardouin de Baaumont Péréfixe, archevêque de Paris, et historien, d'une 
ancienne maison de Poitou, où il naquit en 1605, était nls du maître d'hôtel 
du cardinal de Richelieu. Il fut élevé par ce ministre, se distingua dans ses 
études, fut reçu docteur de la maison de Sorbonne, et prêcha avec applau- 
dissement. Il devint ensuite précepteur de Louis XIV, puis évéquô de nodez 
et confesseur du roi ; mais, croyant ne pouvoir en eoiiscieace remplir en 
même temps les obligations de la résidence et celle de Téducatioa de 900 
auguste élève» il donna volontairement sa démission de cet évéché* U fut fait 
arohevêque de Paris en 1664. Son sèle pour la repos de TEglifie et l'unité de 
la doctrine lui fit publier un Mandement pour la signature pure et gimpto da 
J^ormulaire d'Alexandre VU. On sent bien qu'ajArôs dUa les jansénistes ne 
Tout pas épargné. L'auteur ^u Dietioimaire oritique le traite d'/iomma éê 
peu de sens, d'une petitesse d'esprit et (finie ^MintUio» inmneible, hê 
caractère doux et aimable de Péréfixe, et ses autres qualités auraient dû 
fermer la bouche à ses ennemis mêmes ; mais c'est le propre du fauatisme de 
ne voir que l'ignorance et le vice dans ceux qui le combattent, tandis qu*il tfe 
découvre que des lumières et des vertus chez ses partisans. Cet illustre prélat 
termina sa carrière en 1670. Il avait été reçu de l'Académie française en 1615. 
Ce fut pour servir à l'éducation de Louis XIV que Péréfixe composa les 
deux seuls ouvrages qui soient sortis de ^ plume : Vlnstitution â^un pH^^ 
recueil de maximes qui renferme les devoirs d^un roi enfant, et la VU ai 
HwrilY écrite avec autant d'élégance que de dignité. Quoique abrégée, cette 
biographie fait bien connaître le grand prince dont la mémoire est chèvre à 
tous les Français, et l'on peut dire que Henri IV doit plu9^ à cette histoire 
qu'à la JïenHadtf. ^ ' î 

Jean MabiUoUt né le 23 novembre taas, à âaint^Pierre^Mont, village préa 
de Mouson, dans le diocèse de Reims» prit l'habit de bénédiotia de Saint* 
Maur à SaiQt-Remi de cette ville eu 1654. 8es supérieurs l'envoyèrent ^ 
166S à Saint-Denis pour montrer aux étrangers le tiésor et les monumaati 
antiques de oette abbaye ; mais il ne tarda point À être appelé à des ocimp»* 
tiens plus assorties à ses talents. Dom d'Acbéri le demanda pour travailler à 
son Sp\ciU$€, et il eut beaucoup à se louer de ses soins et de ses Feohendieié 
Le nom du jeune Mabillon commença à étreoonau. La ooagrégaiioa de SaiBt- 
llaur ayant projeté de publier de nouvelles éditions defi Pérea» il fut cthangé 
do celle de saint Bernard, et s'acquitta de ce travail avec autant de diligence 
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que de succès. Le ^nd Colbert, instruit de son n^êrite, Tenvoya en Alle- 
magne, Tan 1683, pour chercher dans cette partie de rHurope tout ce qui 
pourrait servir à Thistoire de France et à la gloire de la nation et de la maison 
royale. Dom Mabillon déterra plusieurs pièces curieuses, et les fit connaître 
dans un Journal de son voyage. Cette savante course ayant été beaucoup 
applaudie, le roi l'envoya en Italie deux ans après. Il fut reçu à Home avec 
toute la distinction quMl méritait. La congrégation de VIndex lui fit Thonnenr 
de le consulter au sujet de quelques opinions singulières contenues dans les 
écrits d'isaac Vossius : mais son avis, qui parut trop indulgent, ne fut pas 
suivi. On lui ouvrit les archives, les bibliothèques, et il en tira quantité de 
pièces nouvelles. Entre les objets qui piquèrent sa curiosité, aucun ne l'excita 

{dus que les catacombes de Rome. Il y fit des visites fréquentes, et y porta à 
a fois Tesprit de la religion et celui de la critique. Attaché fortement i là foi, 
mais en garde contre Terreur, il crut voir de Tabus dans Texposition de 
oueiques corps saints, et les dévoila dans une lettre latine, sous le nom 
a*Eu8èbe Romaif^ à Théophile François , touchant le culte des $aint$ 
inconnus. Cette brochure souleva contre lui quelques savants de Rome. Il y 
eut plusieurs écrits pour et contre. On déféra à. la congrégation de VlndeiP U 
Lettre d'Eusèbe^ et elle eût été proscrite par le tribunal, s'il n^en avait donné 
une nouvelle édirion avec des changements* qui contentèrent les juges. Une 
antre dispute occupa Mabillon. Dom Rancé, abbé de la Trappe, attaqua les 
études des moines, et prétendit qu'elles leur étaient plus nuisibles qu'utiles» 
Pour appuyer Tidée qu'ils ne devaient ni faire ni lire des livres, il en composa 
un lui-même, et l'intitula : De la sainteté des devoirs de L'état monastique» 
La congrégation de Saint-Maur, alors entièrement consacrée aux recherches 
profondes et a l'étude de Tantiquité, crut devoir réfuter l'ennemi des études 
des cloîtres. Elle choisit le doux Mabillon pour entrer en lice avec Taustèra 
abbé de la Trappe. Il n'avait ni Timaginadon niTéloquence de ce réformateur ( 
mais son esprit était plus orné et plus méthodique, et sa diction claire, simple 
et presque entièrement dénuée d'ornements ne manquait pas d'une certaine 
force. Il opposa principes a principes, inductions a inductions. Dans son 
Traité des études monastiques, publié en 1691, in-12, il s'attacha a prouver 
qoe non-seulement les moines peuvent étudier, mais qu'ils le doivent. II 
Indiqua le genre d'études qui leur convient, les livres qui leur sont nécessaire^ 
les vues qu'ils ont à se proposer en s'appliq^uant aux sciences. L'exemple des 
solitaires de la Thébalde, uniquemeot occupés du travail des mains, ne l'em* 
barrassa point. Le but de nos religieux et l'esprit de leur institution n^est pas 
de leur ressembler. Leur vie est moins une vie monastique qu'une vie cléricale. 
En entrant 4ans le cloître, ils comptent y mener celle d'un prêtre et d'un 
homme d'étude, et non celle d'un laboureur» L'abbé de la Trappe, fâché de 
voir contredire ses idée?, fit une réponse vive au livre des Studes monas^ 
tiques, Dom Mabillon y opposa des Réflexions sages et modérées. Elles 
amenèrent une réplique sous le nom de Frère Came. L'abbé de la Trappe en 
était l'auteur ; mais son ouvrage ne sortit point de son cloître. Mabillon, né 
avec un génie pacifique, laissa faire la guerre a quelques écrivains qui se 
mêlaient de cette querelle. It ne voulut plus entrer daiu aucune dispute. le 
s'occupa a perfectionner son savant ouvrage de la DiplomaXiques qu'il avait 
publié en 1681. Cette science lui devait tout son lustre. Le docte béoédictio 
avait une sagacité admirable pour démêler ce qu'il y a de plus confus dana la 
nuit des temps et pour approfonSr ce que l'histoire offre de plus dilikiie* 11 
donne des principes pour Vexamen des diplômes de tous les iges et de toua 
les pays, aiais, comme il est impossible d'être parfait, il eSsuya des critiques, 
dont quelqueS"iiaes parurent fondées* Mabillon donna a son tivre un Sutiplé^ 
menl, qui vit le jour en 1704. L'amour de la paix, la candeur et surtout la 
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modestie formaient son caractôre. Letellier, archevêque de Beims, r&yant 
présenté à Louis XIV comme le religieux le plus savant du royaume, 
Mabillon mérita d*entendre ce mot de la bouche du grand Bossuet : Ajoutez, 
monsieur, le^lus humble. Un étranger ayant été consulter le savant Du 
Gange, celui-ci l'envoya à Mabillon, son ami et son rival en érudition.' « On vous 
trompe quand on vous adresse à moi, répondit humblement le bénédictin, allez , 
voir M. Du Gange. — C'est lui-même qui m'adresse à vous, dit l'étranger. — Tl 
est mon maître, répliqua Mabillon. Si cependant vous m'honorez de vos visites, 
je -vous communiquerai le peu que je sais. » Ce savant religieux mourut k 
Paris dans l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés en 1707, à 75 ans. On y voit 
aujourd'hui son tombeau. L'Académie des inscriptions s'était fait un honneur . 
de se l'associer. 

La liste des ouvrages de Mabillon, dont la plupart ont pour objet la reli- 
gion ou l'histoire ecclésiastique, fera connaître les services qu'il leur a rendus, 
mieux que ne le pourraient faire les plus magnifiques éloges : ce sont: 

lo Les Actes des Saints de Vordre de saint Benoit, etc., en 9 volumes in- 
folio. Les Notes et les Dissertations queMabiWon a jointes aux pièces de cette 
collection jettent un grand jour sur une infinité de coutumes et de point 
historiques du moyen âge. Les Préfaces qu'il a mises en tête de chaque volu- 
me sont autant de chefs-d'œuvre de méthode, de clarté et d'érudition. 

L'examen attentif des chartes, des diplômes et des autres pièces histori- 
ques renfermées dans les archives de la congrégation, l'obligation de les 
déchiffrer, de les analyser et de les comparer, inspirèrent à Mabillon l'idé- 
d'un travail entièrement neuf, dont la publication forme une époque remar- 
quable dans l'histoire littéraire, et qui suffirait seul pour assurer à son auteur 
une réputation immortelle. C'est le 

Sflr Traité de Diplomatique, etc., 2 volumes in-folio, livre à jamais précieux 
pour les savants; et, si la connaissance des manuscrits a fait quelques progrès 
depuis un siècle, c'est uniquement à cet ouvrage qu'on le doit. 

80 Vetera Analecta, pièces recueillies dans les archives et 1^ bibliothèques 
d'Allemagne pour enrichir l'histoire de France et celle de l'Eglise. Mabillon 
fit la même chose en Italie, et publia le résultat de ses recherches sous le titre 
de MuscBum italicum. 

40 De la liturgie gallicane, en trois livres. Dans le premier, Mabillon s'at- 
tache à prouver que l'étude de la liturgie est utile particulièrement pour 
confirmer laperpétuité de la croyance de l'Eglise catholique ; il donne ensuite 
les règles de laliturgie gallicane dès les temps les plus reculés, et il la com- 
para avec la liturgie mozarabe. Le second livre contient l'Ancien Lectionnaire 
du vu*' siècle, que Mabillon avait découvert dans la célèbre abbaye de Luxeuil; 
enfin le troisième contient les Missels gothique, francique et ancien gallican, 
avec un Traité de la récitation du bréviaire de l'Eglise primitive. 

50 Traité des Etudes monastiques (1691). Dans cette controverse, dont 
nous avons parlé plus haut, le public s*aperçut que les deux illustres ad- 
versaires n'étaient pas éloignés du même sentiment, puisque l'un ne con- 
damnait que les connaissances frivoles, et que l'autre ne conseillait que les 
études sérieuses. 

6® Annales générales de Vordre de Saini-BenoiU La mort, qui frappa Ma- 
billon en 4 7t)7, ne lui permit point de terminer cet ouvrage, qui fut continué 
par DD. Ruinart, Massuet et Martène. 

On doit encore à Mabillon une édition des Œuvres de saint Bernard, une 
Dissertation sur l'auteur de l'Imitation, et d'autres travaux réunis sous le 
titre d'Oeuvres posthumes* 

Bernard de MontfaucoD, savant bénédictin, vit lé jour le 4 7 janvier 1655, au 



ELLIES DU pin! 389 

* 

château de Soulage, en Languedoc, de Tancienne famille de Roquetaillade, 
' dans le diocèse d'Aleth. Il prit le parti des armes et servit en qualité de cadet 
dans le régiment de Perpignan; mais la mort de ses parents Tayant dégoûté 
du monde, il se fit bénédictin dans la congrégation de £^aint-Maur, en 1675. 
L^étendue de sa mémoire et la supériorité de ses talents lui firent bientôt un 
nom célèbre dans son ordre et dans l'Europe. En, 1698, il fit un voyage en 
Italie pour y consulter les bibliothèques et y chercher d*anciens manuscrits 
propres au genre de travail qu'il avait embrassé. Pendant son séjour à Rome, 
i l exerça la fonction de procureur de son ordre en cette cour, et y prit la 
défense de Tédition des ouvrages de saint Augustin donnée par plusieurs 
habiles religieux de sa congrégation et attaquée par quelques critiques. De 
retour à Paris en 1701, Montfaucon travailla à une relation curieuse de son 
voyage, sousletitredeDtaritimitaiicum, in-4o, qu'il publia en 1702. Cet ou- 
vrage offre une description exacte de plusieurs monumei^ts de rantiquité,et une 
notice d*un grand nombre de manuscrits grecs et latins inconnus jusqu'alors. 
Le Père de MonttaucQn s'était d'abord fait connaître comme éditeur des 
Œuvres de saint Athanase, des Hexaples d'Origène^ des Œuvres de saint Jean 
Ghrysostome. Bientôt après il publia sur V Histoire de Judith une lumineuse 
dissertation ; puis il fit pour les manuscrits grecs, sous le titre de Paléographie^ 
ce que le Père Mabillon avait fait pour les manuscrits latins sous le titre de 
Diplomatique. D'autres ouvrages plus importants suivirent ces publications, 
tels que V Antiquité expliquée et représentée en figures (15 volumes in-folio), 
et les Monuments de la monarchie française (5 volumes in-folio). Pour le 
premier, l'auteur mit à contribution tous les cabinets de l'Europe ; il en tira 
un nombre prodigieux de monuments qn'il fit graver et dont il donna des 
explications, la plupart satisfaisantes. Malgré les imperfections qu'il était 
presique impossible d'éviter dans ce travail immense et qui suffirait à la gloire 
de Montfaucon, on ne peut nier qu'il n'ait contribué à répandre, surtout en 
France, le goût de l'archéologie, et qu'on ne lui doive en partie les progrès de 
cette science. Les JHonuments de la monarchie française ne sont que la 
première partie du plan immense qu'il avait conçu pour l'explication do. nos 
antiquités nationales : elle contient l'histoire de nos rois^ par les monuments, 
jusqu'à Henri IV. Il se proposait dç traiter ensuite avec le même détail les 
mœurs et les détails de la vie civile, l'était militaire, etc. Si le style répondait 
au mérite de ces travaux, Montfaucon aurait parmi les écrivains la place qu'il 
mérite parmi les érudits; mais sa diction est très-négligée et souvent barbare. 
Le Père de Montfaucon, cher à ses confrères par la bonté et le caractère, aux 
savants par sa vaste érudition, et a l'Eglise par ses travaux, mourut le 21 
décembre 1741, et fut inhumé dans l'église de Saint-Germain des Prés. 

Louis EUies du Pin, né à Pans en 1657, d'une famille ancienne originaire de 
Normandie, fut élevé avec soin par son père. Il fit paraître dès son enfance 
beaucoup d'inclination pour les l^Ues-letti'es et pour les sciences. Après avoir 
fait son cours d'humanités et de philosophie au collège d'Harcourt, il embrassa 
l'état ecclésiastique, et reçut le bonnet de docteur de Sorbonne en 1684. Il 
avait déjà préparé des matériaux pour sa Bibliothèque universelle des auteurs 
eeclésiastiqueSf dont le 1«' vol. parut, in-8o, en 1686. Les huit premiers siècles 
étaient achevés, lorsque la liberté avec laquelle il portait son jugement sur le 
style, la doctrine et les autres qualités des écrivains ecclésiastiques, déplut à 
Bossuet, qui en porta ses plaintes à Harlay, archevêque de Pars. Ce prélat 
obligea du Pin à rétracter un assez grand nombre de propositions, dont 
quelques-unes étaient néanmoins susceptibles d'un sens favorable. L'auteur, en 
se soumettant atout ce qu'on voulut, espérait que son ouvrage ne serait pas 
supprimé. Il le fut cependant par un décret du prélat, le 16 avril 1693 ; mais 
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on lui accorda la liberté de le continuer en changeant le titre. Son repos fut 
encore troublé par Tafikire du cas de conscience; il jfîit Tun deè docteurs qui 
le signèrent, Cette déci^^iou lui . fit perdre sa chaire et le força de quitter la 
capltate. Ëtilé à Gbâtellerault en 1703, en se rétractant il obtint son rappel 
mais il ne put recouvrer sa place de professeur Toyal. Clément XI remercia 
Louis XIV de Ce châtiment, et dans le bref qu*il adressa à ce monarque, il 
appela ce docteur un homme d*une très-mauvaise doctrine et çoup<iole de 
plusieurs excès envers le siège apostolique. Du Pin^ne fut pas plus heureux 
sous la régence ; il était dans une étroite liaison avec Guillaume Wake, arche- 
vêque de Gantorbéry, et était même avec lui dans une relation continuelle. On 
Soupçonna du mystère dans ce commerce, et, le 10 février 1619» on lit enlever 
sèd papiers. « Je me trouvai au Palais-Royal au moment qu*on les y apporta, 
dit Lafitau, évéque de Sistéron, de qui nous empruntons ces anecdotes : il y 
était dit que les principes de notre foi peuvent s'accorder avec les principes de 
la religion anglicane. On y avançait que, sans altérer Tintégrité des dogmes, 
on peut abolir la confession auriculaire et ne plus parler de la transsubstan- 
tiation dans le sacrement de VEucharistie, anéantir les vœux de la religion, 
rétrancher le Jeûne et Tàbstinence du carême, se passer du pape et permettre 
té tnariage des prêtres. » Les gens qui se croient bien instruits assurent que 
sa conduite était conforme à sa doctrine, qu'il était marié et que sa veuve se 

. présenta pour recueillir sa succession. Si ce docteur était tel qu'ils nous le 
présentent, le pape devait paraître modéré dans les qualiôcations dont il le 
charge. Ses amis ont voulu faire regarder son projet de réunion de l'Eglise 
anglicane avec TEglise romaine plutôt comme le fruit de son esprit conciliant 
que comme une suite de son penchant pour Terreur; mais comment accorder 
ce jugement avec ce que l'évéque de Sisteron dit avoir lu de ses propre.*^ yeux 
dans les écrits de du Pin? On sait d'ailleurs qu'il était partisan de Richer et 
qu'il prônait son démocratique système totalement destructif de la hiérarchie 
et de l'unité de l'Eglise, et cela même après que le syndic eut solennellement 
abjuré ses erreurs. Du reste, quelque idée que Ton se fasse de sa façon de 
penser et de sa conduite, on ne peut lui refuser un esprit net, précis, métho- 
dique; une lecture immense, une mémoire heureuse, un style à la vérité p«u 
correct, mais facile et assez noble, et un caractère moins ardent que celui 
qu'on attribue d'ordinaire aux écrivains du parti avec lequel il était lié. Il 
mourut à Paris en 1719, à 62 ans. Vincent, son libraire, honora son tombeau 
d'une pierre de marbre avec une épitaphe de la composition du célèbre Rollin. 
Quarante ouvrages différents^ prés de cinquante volumes, dont quelques-uns 
sont in-folio, tels sont les fruits des travaux de cet infatigable écrivain. Us ont 
pour objet Thistoire sacrée et profane, politique et littéraire, la philosophie 
scolastique, la morale, la critique, la religion, le droit canon, la contro- 
verse, eto. Aussi ne trQuve-t«on pas dans ses écrits ce caractère d'exactitude et 
de perfection que le temps seul peut donner aux productions de l'esprit ; mais 
on ne peut lui refuser de la netteté, de la méthode, une lecture immense, 
quelquefois une imagination vive, jointe à un style légeri mais souvent 
incorrect. 

Sa Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques en 58 volumes in-^^« comprend 
tous les ûèoles de l'Eglise, le catalogue, le sommaire et la critique de leurs 

' ouvrageti. Deux aaires Bibliothèques, Vune des auteurs séparés de la Com^ 
munion romainet et l'autre des histortens, sont écrites dans le même goût > 
que la précédente4 Un de ses ouvrages les plus estimés est V Histoire de 
VEçflise en abrégé, par demandes et par réponseSf depuis le commencement 
du monde jusqu'à présent (1712); il y est eonrt sans être obseur : rien de 
considérable n'y est omis. 
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6tiT«Patin (i60i«^l<7S), môdecio célèbre, était satirique de la tète au 
fwàs* Son chapeau, son collet, son manteau, son pourpoint, ses chausses^ set 
bottines, tout cela, dit Vigneul<Marville, faisait nargue à la mode et le procès 
k la vanité. Il avait dans le visage Tair de Gicéron, et dans Tesprit le caractère 
de Babelais. On a de lui des LeUre9 qui sont le portrait au naturel de leur 
auteur. On y trouve des particularités curieuses sur les savants, sur la Fronde^ 
sur les démêlés des jésuites et des jansénistes; mais on regrette qu'elles con«« 
fienneat tant d'anecdotes ûiusses et de médisances atrooeB4 

Boger, comte de Bussy-Rabutin, né à Ëpiri en Nivernais Tan 161^ em* 
brassa la carrière des armes dès Tâge de 13 ans. Sa valeur parut avec éclat 
dans plusieurs sièges et bataHles. Elle lui mérita les places de mestre-de-camp 
de la cavalerie légère, lieutenant général du Nivernais. Etant devenu veuf en 
1648, il conçut une violente passion pour M tue dé Mitamion ; 11 Tenleva, mais 
inutilement. Reçu I TAcadémie française en 166S, il y prononça une harangue 
pleine d'esprit et de fanfaronnades. Il courait alors sous son nom une histoire 
manuscrite des amours de deux dauies puissantes à la cour. Ce manuscrit, 
intitulé Biêtoire amoureuêê déê Gaules, faisait beaucoup de bruit. Aut 
l^rftce^ du style, à la délloatesse des pensées, à la vivacité dés saillies, l'auteur 
avait su joindre des portraits, peints avec autant d'art que de vérité, de 
plusieurs personnes de la cour, et un ton de dépravation qui n'était pas ce 
^i plaisait le nloins. Les personnes intéressées portèrent leurs plaintes au roi, 
qui, déjà mécontent de Bussy, le fit mettre à la Bastille. Les Amours dés 
Oaulës furent le prêtette de sa détention. Bussy avait déjà mérité cette punitioU 
pkt une chanfton indécente contre le roi, et un livre en formes à'HeureSj où 
il substituait atit images des saints quelques hommes de la cour, dont les 
feMmeë étaient soupçonnées de galanteries. Une maladie occasionnée par sa 
prison lui proôura là liberté; mais avant de l'obtenir, il lallut qu'il donnât la 
détnisslon de sa charge et qu'il écrivit utie lettre de satisfaction aux victimefi 
de sa méchanceté ; il ne sortit de la Bastille qUe pour aller en exil dans sei 
terres. Il fatigua pendant tout ce temps-là Louis XIV par une foule de lettres 
qui décèlent, si ce n'est une âme fausse, au moins une âme petite et faible 
Il exprimait au roi une tendresse qu'il n'avait pas, et il se donnait des éloges 
qti'on ci'oyait beaucoup plus sincères que les protestations d'attachement dont 
il excédait le monarque. Après dix-sept ans de sollicitations, il obtint enfin 
la permission de retourner à la cour; mais le roi évitant de.le regarder, il se 
retira dans ses terres, partageant son temps entre les plaisirs de la campagne 
et ceux de la littérature. Il mourut à Autun en 1694, à 75 ans. 

Bussy Rabutin avait de la vivacité dans l'esprit, de lu facilité dans le style, 
mais trop de penchant à cette satire qui n'épargne rien, plus de -finesse que de 
justesse dans le raisonnement, et surtout un ton d'extravagante vanité qui 
dépare toutes ses bonnes qualités littéraires. 

Ses Lettres, qu'il mettait bien au-dessus de celles de Mme de Sévigné, sa 
cousine, ofiVent quelques traits agréables, mais beaucoup plus d'idées com- 
munes et insipides. En général il y règne un ton d'égoïsme et de satisfaction 
intérieure qui suffirait pour gâter les meilleures choses. Les petits vers galants 
ou moraux dont elles sont semées ne s'élèvent pas même jusqu'au mé- 
diocre. 

Les Mémoires de Bussy renferment peu de fait»' vraiments curieux : sa 
vanité s'y met tout à son aise, et Ton ne saurait prendre un grand intérêt aux 
récits interminables de ses prouesses galantes ou guerrières. Son Histoire 
abrégée de Louis-le-Grand n'est qu'un panégyrique outré. L'ouvrage dans 
lequel il prête moins à la critique^ c'est YInstruction pour se conduire dans 
le monde, instruction qu'il rédigea pour ses enfants, et où Ton voit un homme 
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qni connaît le siècle^ un esprit qui sait penser sagement, un philosophe qu^ 
apprécie k leur juste valeur les biens et les maux de la vie. La religion dirigeait 
alors sa plume, et, par cette raison, il n'en écrivait que mieux. La vanité, 
l^envie de briller, Tamour de sol-môme sont de mauvais guides pour le bonheur 
de nos jours et l'honneur de nos talents. Il rétracta, longtemps avant sa mort, 
les égarements de sa jeunesse et surtout ses productions malignes et licen- 
cieuses, où Vesprit se pare des vices du c<»ur, comme disait le duc de 
Nivernais. L'Histoire amoureuse des Gaules, qui le firent surnommer le 
Pétrone français et cette Légende scandaleuse, dont Boileau parle dans sa 
huitième satire (*), excitèrent en lui des regrets qui le mettent au-dessus des 
auteurs coupables qui ont suivi la même carrière sans s*étre repentis comme 
lui. 

Anne-Marie-Louise d'Orléans, plus connue sous le xiom de Mlle de Mont- 
pensier, fille de Gaston, duc d'Orléans, naquit à Paris en i6î7. Elle fut élevée 
à la cour d'Anne d'Autriche, sa marraine, qui, d'accord avec Mazarin, lui fit 
espérer qu'elle serait l'épouse de Louis XIV. Son père, prince bizarre, impé- 
tueux et intrigant, transmit ses défauts à sa fille. Mademoiselle prit le parti 
de Coudé ^dans les guerres de la Fronde, et eut la hardiesse de faire tirer sur 
les troupes du roi le canon de la Bastille. Cette action violente la perdit pour 
jamais dans l'esprit de Louis XIV, son cousin. Le cardinal Màzarin, qui-savait 
combien elle avait envie d'épouser une tète couronnée, dit alors : Ce canon-là 
vient de tuer son mari. La cour s'opposa toujours aux alliances qu'elle désira 
faire, et lui en présenta d'autres qu'elle ne pouvait accepter. Dans l'espérance 
. d'épouser L'empereur, elle refusa la main du prince de Galles, depuis 
Charles II; ainsi son ambition démesurée et l'appui qu'elle accorda aux Fron- 
deurs contre Louis XIV et Mazarin lui ôtèrent le moyen de se choisir une 
couronne. Son esprit élevé, son instruction et les nombreux amis qu'elle avail 
dérangèrent plutôt ses projets qu'ils ne les servirent. Après avoir langui jusqu'à 
43 ans, cette princesse, destinée à des souverains, voulut faire à cet âge la 
fortune d'un gentilhomme. Elle obtint, en 1669, la permission d'épouser le 
comte de Lauzun, capitaine des gardes du corps et colonel général des 
dragons, à qui elle donnait, avec sa main, tons ses biens estimés à 20 millions, 
quatre duchés, la souveraineté de Dombes, le comté d'Eu, le palais d'Orléans, 
qu'on nomme le Luxembourg. Le contrat était dressé. La reine, le prince de 
Condé représentèrent au roi l'injure que cette alliance faisait à la famille 
royale, et Louis XIV crut devoir révoquer son consentement. Les deux amants 
se firent donner secrètement la bénédiction nuptiale. Lauzun ayant éclaté 
contre Mme de Montespan, à qui il attribuait en partie sa disgrâce, fut en- 
fermé pendant dix ans à Pignerol, et n'obtint sa liberté qu'à condition que 
Mademoiselle céderait au duc du Maine la souveraineté de Dombes et le comté 
d'Eu. L'élargissement de son époux, la liberté de vivre avec lui parut conten- 
ter Mademoiselle ; mais son bonheur ne fut pas de longue durée. Lauzun 
exerça sur elle un tel empire, qu'on prétend qu'un jour revenant de la 
chasse, il lui. dit : Louise d'Orléans] tire-moi mes hottes. Cette princesse 
s'étant récriée sur cette insolence, il fit du pied un mouvement qui était le 
dernier des outrages. Le lendemain il revint au Luxembourg ; mais la femme 
de Lauzun se rappela enfin qu'elle avait été sur le point d'être celle d'un em- 
prereur, et en prit l'air et le ton : « Je vous défends, lui dit-elle, de vous 
présenter jamais devant moi. p 
Mademoiselle; après avoir passé le commencement de sa vie dans les plai* 

{*) J'irai par ma constance» aux affronts endurci, 
Me mettre au rang des saints qu'aicélébrés Bussi. 



VABILLA8. 893 

sirs et dans les intrigaes, le milieu dans Tamour et les chagrins, en passa la 
fin dans la dévotion et Tobscurité. Elle mourut, le 5 mars 1693, peu regrettée 
et presque entièrement oubliée. 

Mademoiselle de Montpensier a laissé des Mémoires dû Ton voit la femme 
plus occupée d'elle-même qu^une princesse témoin de grands événements. On 
y trouve en effet une foule de minuties : les faits importants y sont rapportés 
d^une manière incomplète, tandis que des intrigues subalternes, des détails 
fastidieux d'affaires d'intérêt, de cérémonies, d'étiquettes, de fêtes, remplissent 
Touvrage et abusent le lecteur. Le style de ces Mémoires est peu correct, le 
récit souvent embarassé et fatigant* Néanmoins il s'y rencontre des choses cu- 
rieuses, et parfois le fil d'une intrigue conduit à la découverte d'une impoiv 
tante vérité. 
A ces Mémoires sont joints divers opuscules de Mademoiselle : 
fo LaiRelationde aie imciQinaireeiV Histoire de la princesse PaphlagornSf 
bagatelles de circonstance écrites avec plus de correction et de facilité que 
les Mémoires, 

2" Dix-sept Portraits ; ils ont les défauts naturels de ce genre de composi- 
tion, qui n'était dans ce temps qu'un amusement de société. 
. 30 Des Lettres à madame de Motteville; elles sont assez bien écrites. 

Le Père d'Avrigny, jésuite, relégué comme procureur au collège d'Alençon 
à cause de sa santé délicate, y mourut obscur en 1719, laissant en manuscrit 
deux ouvrages qui lui valurent un rang distingué parmi les historiens du graud 
siècle. Le premier a pour titre : Mémoires chronologiques et dogmatiques 
pour servir àVMstoire ecclésiastique depuis 1000 jusqu'en ïliQ avec des 
réflexions et des remarques critiques; le second est intitulé : Mémoires pour 
servir à Vhiêtoire universelle de VEurope depuis 1600 jusqu*en 1716. Tous 
deux se recommandent par Télégante précision du style, parTexactitude des 
dates, par des anecdotes curieuses^ par des remarques critiques et franches, 
par le développement des faits, non moins ingénieux que fidèle. Le Père 
d'Avrigny pèse les auteurs et leur témoignage : il les redresse, il écarte le faux, 
discute le douteux, et choisit presque toujours le vrai. Enfin il est le premier 
qui, sans écrire un corps d'histoire, ait néanmoins réuni les quaUtés les plus 
essentielles à un bon 'historien. " , 

Duguay-Trouin» né l'an 1673 à Saint-Malo, et qui, d'armateur devint lieu- 
tenant-général des armées navales, a donné des Mémoires écrits du style d'un 
soldat, ^t propres à exciter l'émulation chez ses compatriotes. Ces Mémoires 
s'arrêtent à la mort de Louis XIV, auquel Duguay-Trouin survécut de vingt 
et un ans. 

Philippe de Gourilion, marquis de Dangeau, le protecteur de Boileau qui 
lui dédia la cinquième satire sur la noblesse^ et l'un des seigneurs qui jouis- 
saient le plus de crédit à la cour de Louis XIV, a laissé des Mémoires manus- 
crits, commençant en 1684 et finissant en 17Î0, époque de sa mort. Ces Mé" 
moires^ malgré le mépris dé Voltaire qui les appelle l'ouvrage d'un valet de 
chambre, ont été mis à contribution par divers auteurs et par Voltaire lui- 
même, qui n'a pas dédaigné d'en donner un extrait sous ce titre : Journal de 
la cour de Louis XIV depuis 1684;tM9u'en 1716, avec des notes intéressantes 
(de l'éditeur). 

Antoine Varillas (1624— 1696) jouit de son vivant, pendant quelques années, 
d'une grande réputation comme historien. Son Histoire de France (14 vol. 
in-4^) lut reçue d'abord en toute confiance : les narrations en sont agréables, 
la diction pure et les divisions habiles ; mais bientôt on y reconnut de nom« 
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brecues infidélités, des Cuits altérés, d*aatres entièrement coatrooTès, poisqM 
les manuscrits dont Tauteor prétendait les avoir tirés n'ataieni jamais existé 
qne dans sa tête. On tronva les mêmes qualités et les mêmes défoats dans son 
Histoire âeê héréêies (6 vol. in 4*) La PoUtiqw de la maison d'Autriche est 
le moins mauvais de ses ouvrages. 

Paul Pentm (1689—17041), bei*nardin, clitonologiste habile et phQologue 
aussi savant qvm tMiradoxal, montra sa seienee et son goftt du paradoie dani 
les pins importants de ses ouvrages. Telle est VÂntiquité dès temps rétahUê et 
défendus, où l*autenr soutient, d*après l'autorité des Pères, la chronologie des 
Septante et dompte 6872 ans entre ta création du monde etTère chrétienne ; 
telle est encore V Antimite de la nation et de la langue des Celtes^ oùPetrou 
cherché à prouver qne les Gaulois ou Celtes descendent en ligne directe de 
Gomer, fils aîné de Japhet, système plus ingénient que solide^ et que la langue 
primitive de ce peuple était le celte, tel qu'on le parle encore dans là Basse- 
Bretagne et dans le pays de Galles, idée que les travaux modernes semblent 
avoir confirmée. On doit encore à Pezron : 

!• Un Essai cTttfi eommenlatVe Uttéral et historique sut Us prophètes. 6et 
essai ne roule qne sur Osée, Joël, Atâos, Abdias et trois chapitres de Jérémîe. 

9,^ VHiStoirê évangéHque conjirmée pat la judaïque et la romaine; c*est 
une concordance des Eyangiles avec un commentaire qui en lie les différentes 
parties. 

Henri de Boalainvlllers (1678^1781)) issu d'une ancienne maison picarde, 
Ait le plus savant gentilhomme du royaume datis Thistoire et le plus capable 
d'écrire œlle de Pranee^ s'il n'avait pas été systématique. Ses ouvrages, en 
asses grand nombre et la plupart restés en manuscrits, ^ont remplis de vues 
ingénieuses, de matimes hardies et de paradoxes mêlés à dMtilcs vérités. Les 
études qu'ilavaitfiûtessurla féodalité l'avaient tellement frâppé,qu'il regardai 
ce gouvernement comme le ehef-^d^œutre de Vesprit humain. Son amour pour 
l'ancienue noblesse le rend quelquefois injuste pour le clergé, nour lés rois et 
pour son siècle qu'il traite partout avec humeur; il va souvent ftisqu^à justifier 
les révoltes des grands vassaux,' et tel est son aveuglement qu'en parlant de la 
Hbsrié féodale, il s'exprime quelquefois sur la royauté comme les aêmagogueJ. 
Montesquieu le juge ainsi : 

« Gomme Boulainvillers, dit-il dans son Esprit des lois, a écrit avec cette 
simplicité, cette franchise et cette ingénuité de l'ancienne noblesse dont il était 
sorti, tout le monde est capable de juger des belles choses qu'i} dit et des 
erreurs dans lesquelles il tombe. Il avait plus d*esprit que de lumière, plus de 
lumière que de savoir; mais ce savoir. n*était point méprisable, parce que de 
notre histoire et de nos lois il savait très-bien les grandes choses. » 

On «oniiatt principalement de lui : 

i« Histoirs de Vanoien gouvernement \de France, avec quatorze lettres 
historiqttês sur les parlements ou états^énéraux, ouvrage curieux et hardi. 

%^ Etat de la France,.., extrait des mémoires dressés par les intendants du 
royaume par ordre de Louis XlVt aveo des mémoires historicjues sur l'ancien 
gouvememeiit de cette monarchie jusqu'à Hugues^^pet. 

8* Mémoires pour la noblesse de France eontte les ducs et pairs. 

4* Histoire de Itt pairie de France et du Parlement de Paris, a^ec lés 
traités touchant la pairie d'Angleterre et les grands d'Espagne. 

^» Abrégé chronologique de VhisloiredeFrancCy depuis Pharamond jusqu^à 
la mort de Henri IV. 

6? La Vie dfi Mahomet ditec des féfiexiùns sur td tetigion mahométane et 
leê cost^meé des Musulunaiiè. Dans (iet ouvrage, Boulainvillers se tnontré, 
plein d*admiràtion pour le pi^phète de Là Mecque» et peu s'en faut 4(1^11 h*ait 
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pour l6S lois da Koraq, la même respect que pour ctllet d« Ift féoâalîtl. Du 
reâte cette histoire est écrite presque toat entière dans 1% stylé et ateo l'^em* 
phase des Orientaux. 

On a Êtit paraître, sous son nom, plusieurs broahures irrélicriraiei, entre 
autres le Dîner du comte de Boutainvillerê^ dont û est prouTé qu'il n^èst pas 
Tauteur, Il mourut entre les bras du Père -La Borde^ prêtre de rOntoire^ qui 
rendit un compte édiâant de ses derniers instanISé 

L^abbôBubos (i6llÔ— i74S), natif de Beauvais^ après aToir servi son pays 
dans plusieurs négociations secrètes, se retira de la carrière politique pottf 
entrer dans celle de Thistoire. et de la littérature* Bon premier ouTrage M 
VËistoire des quatre Gordiens prouvée et ilhêêtréepar des médailleB (169»)| 
mais malgré tous les efforts de son érudition et de sa critique, Topinion com- 
mune, qui n'admet que trois empereurs de cenom,aprévalu. Pendant la guerre 
de la succession d'Espagne, il publia (170î^}, pour disposer la Hollande et TAn» 
gleterre à la paix^ un ouvrage intitulé : Les InléréU de V Angleterre fhal 
entendus dans la guerre présente. Il 7 prédit U séparation des colotiles 
anglaises comme la suite nécessaire, de la destruction de ta puissâBcs française 
dans TAmérique septentrionale, du besoin qu'aurait TAngletarr* dlmposërdés 
taxes sur ses colonies et du refus.qu'elles feraient de se soumettre à cël taxes ; 
toutes choses qui sont arrivées point pour point. En 1709^ Pabbé Dubos donna 
son Histoire de la ligue de Cambrait où il développe, avec beaucoup de détails 
et pourtant de netteté, les motifs, les progrès et la dissolution rapide de cette 
fameuse alliance. C'est une œuyre profonde, politique, intéressante^ enfin un 
modèle en ce genre. L'Histoire critique de rétabHseement de la monarchie 
française dans les Gaules a pour objet de prouver que les Francs 
sont entrés dans ce pays non pas en conquérants, mais à la prière de la 
nation qui les appelait pour la gouverner. G§ système»- exposé avec beaucoup 
d*art, eut d'abord des partisans très-zélés ; mais il fui ensuite rsfbté vlotoriett" 
sèment par Montesquieu {Esprit des lois^ liy. 30). L'abbé Dubos fût plus 
beuraux dans ses Réflexions eriliquee ettr la poésie^ la peinture et to muêique. 
C'est un des ouvrages où la théorie des arts est expliquée avec le plus de JdS^ 
tesseet de sagacité. «Tous les artistes, dit Voitairst le lisent avec fruit... Gë 
qui en fait la l>onté, c'est qu'il n'y a que peu d'efrears et} beaucoup de réflexions 
vraies, nouvelles et profondes. Ce n'est pas un livre méthodique, mais l'auteur 
pense et fait penser. Il ne savait pourtant pas la musique, il n'avait Jamais pu 
faire de vers et n'avait pas un tableau ; mais il avait beaucoup lu, vu, entendu 
et réfléchi. » Voltaire devait peut-être cet hommage à l'abbé Dubos^ qui le 
premier avait indiqué la Henriade comme un sujet intéressant de poème 
épique. 

L'abbé Dubos mourut, en 1749^ secrétaire perpétuel de l'Académie frftnçaito< 

Françoii; Catrou (1659-1757), jésuite distingué parmi tant d'aiitres,|préGhft 
d'abord, pendant sept années, avec succès, et réussit surtout dans les panégy'- 
riques. Une fatigue de mémoire lui fit abandonne^ la chaire. Le JowmeU dé 
Trévoux f qui parut en 1701, lui dut sa naissance et ses progrès* Iirentrèprll 
avec trois de ses confrères» le soutint environ douie ans, et s'y fit la rèpats" 
tien d'un bon critiquée Ce travail périodique ne Tempêcha point de se Uvrer à 
la composition de plusieurs autres ouvrages dont Sont )eS prineipaux t 

i^V Histoire générale du Mogol avec le règne d'Aureng^Zëb^ rMig4e lUf 
les mémoires portugais manuscrits du vénitien Mftnottchi. 

«0 V Histoire du fanatiême dans la religion m^ùtèStântè^ eoniêfUifil Vhiê»^ 
toire des Anabaptisteei du Davidùme, et ifse TfemblBUrii On J dèlHterAlt 
plus de rapidité dans la mmtiOQ. 
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8« Lbl TraduetUm de Ftrgtle, eflàcée par cette de DesTontaines^ qui Fa été à 
son toor par d*aatres. 

4« UHistoire romaine en 31 Tolames in-4V accompagnée de notes histo- 
riques, géographiques et critiques, de grayares, de cartes, de médailles, etc. 
Cette histoire est la pins étendue que nous ayons : on applaudit dans le temps 
à la profondeur des recherches, à la solidité des réflexions, à Fart avec 
lequel les faits y sont enchaînés; mais la critique y reprit un style puérilement 
pompeux, des ornements ambitieux, contraires k la sévérité de Thistoire, des 
expressions triviales, un néologisme outré, et des détails inutiles. L'auteur 
avait recherché Téloquence et n'avait pas rencontré la précision. Les notes 
sont presque toutes du Père Rouillé. L'ouvrage, âutout prendre, ne mérite 
pas Toubli dans lequel il est tombé, et RoUin en a tiré im grand parti. - 

Louis Cousin (1627^1707), président à la cour des monnaies, est un des 
écrivains qui ont le plus ouvert les sources de Thistoire. 

On lui doit entre autres : 

1^ VHistoire de Constantinople depuis le règne de Justin l'Ancien jusqu'à 
la fin de Cempire (1463) :. c*est une traduction des principaux auteurs de 
VHistoire ByxanUne, 

2* UHistoire de VEglise^ traduction nette, élégante et fidèle, comme la 
précédente, de plusieurs écrivains ecclésiastiques, Eusèbe de Gésarée, Socrate, 
Sozomène, Théodoret, Evagre. 

d^ VHistoire romaine écrite par Xiphilin, Zonare, Zoztm», traduction de 
ces trois auteurs. 

4* VHistoire de Vempire d'Occidentj traduction d*Eginhard, de Thégan, 
de TAstronome, de Nitard, etc. 

Le président Cousin travailla pendant quatorze ans (1687—1701) au Journal 
des Savants, qui tombait en discrédit, et qu'il rétablit dans sa première vogue, 
alors qu'il y consacra ses travaux. 

Thimoléon de Choisy, né en 1644 il Paris, commença sa carrière par rffis- 
tot're de madame la comtesse de Barres^ récit fort peu édifiant de ses aven- 
tures; mais il ne tarda pas à se convertir, et le premier signe qu'il en donna 
ce furent quatre dialogues sur VImmortalité de Vâme, la Providence, VEans^ 
tence de Dieu et la Religion, Ils sont le résultat des conférences qu'il avait 
eues avec l'abbé Dangeau, son ami. Converti, il Voulut convertir ses frères, 
fit partie de l'ambassade qu'on envoyait à cet effet au roi de Siam ; de retour 
en France, il publia le Journal de son voyage, relation qui se lit encore avec 
quelque plaisir, parce qu'elle est écrite d'un style facile, agréable, et pour 
ainsi dire de causerie, qui rend le lecteur présent à tout ce que l'auteur raconte. 
L'abbé de Choisy fit paraître ensuite les Vies de David et de Salomon, l'une 
et l'autre panégyrique de Louis XIV sous le nom des deux rois d'Israël; puis 
les Vies de saint Louis, de Philippe VI, de Jean II, de Charles V et de 
Charles VI, qui ne sont pas fort exactes, mais qui plaisent par le naturel, 
Taisance et le mouvement du style. A ces histoires succédèrent la traduction 
de Ylmitation de Jésus^ChHst, des Histbires de morale et de piété, la Vie de 
madame de Miramion, sa parente, et VHistoire de VEglise (11 vol. in-13}, 
qu'il avait, dit-on, entreprise, à la sollicitation de Bossuet, pour les personnes 
peu instruites à qui celle de Fleury ne pourrait pas convenir. Le style de cet 
ouvrage est loin de répondre à la gravité du sujet, qui ne comporte ni les 
anecdotes galantes, ni les intrigues des cours, ni mille autres frivolités, tout 
au plus bonnes pour des histoires profanes. On doit encore à l'abbé de Choisy 
des Mémoires pour servir à l'histoire de Louis XIV. On y trouve des choses 
vraies, quelques-unes de fausses et beaucoup de hasardées: ils sont d^ailleurs 
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écrits d(ans nn style très-familier. L'abbé de Ghoisy moumt, en 1794, âgé de 
quatre-vingts ans, doyen de TAcadémie française. 

Antoine Banier, de Dalet, en Auvergne (1673—1741), poursuivit, presqne 
toute sa vie, Tidée qu'il avait conçue, jeune encore, d'expliquer historiquement 
la table. Aussi, de tous les auteurs qui ont écrit sur la théologie païenne, il 
est celui qui parait en avoir le mieux débrouillé le chaos. V Explication 
historique des fahleê et la Mythologie expliquée par Vhistoire sont deux 
ouvrages pleins d'érudition, de recherches et d'idées neuves, écrites d'ailleurs 
avec autant d'élégance et de netteté que ces sortes de dissertations en peuvent 
admettre. Ce travail le conduisit à traduire les Métamorphoses d'Ovide; cette 
traduction est trop libre, trop inexacte ; mais les notes qui l'accompagnent 
sont^ si intéressantes, si profondes, qu'on la recherchera toujours poi^r cet 
accessoire. 
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